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Yous appràuvons et recommanJont voiontitrs fouvragtqiii ti€nt 
d'être ÎMfritttt^ :nius ci* tiirt : Je«n rernoti, t« vîcj «un temps, %£% 
oeuvre». 

-Voitf *ôw«i?ï fteurûiÀX ^'im dvffjir tyonnah^ qui rC en est plut à 
faire t^s pr^tfv^, Si loit .ipflipu' a mtrtr^ en ItimUft !a noNe figure 
du dfictc et pifut O^ancelier C'est à Lyon que Cerson fennina S4X 
Jiiboneuse carriire. en catéchisant tes enfants du peupte dans ie 
4:iùUrc de notre antique ecllcgiale 4e Saint Paul; par là il ajouta, 
sang te chercher, u^t dernier rayon de gtoire â toute une vied'éctatants 
serricffi rendus li t^ Egivœ. C'est lyon^utpùa^Jesontwnbeau.Sa 
mévnairey demeura toujours en yénération. 

il y a quelques années, grJee à de géne'reusei initiatr/es, un monu- 
$t§cnt a été élei*e en son honneur sur les lieux ijui /ure/tt autrefois 
témoins de son {fite é^angétique. L'txctUente biographie que nous 
avons sous les yeux contribuera e^cacemcnt, elle aussi, à faire revt' 
vre te sou^^tir de ce grand serviteur de Dieu , Les exemples et les 
travaux de Gerson renferment pow f heure présente de trds utiles 
ensÀiignemenïs ; ncus les recommandons spécialement i tous ceux qui 
vnt le souci de féducatiun de l'enfance. 

Gersott consacra un de ses derniers écrits à démontrer le caractère 
surnaturel de la mission de Jeanne d'Arc. Que notre Vénérable^ d 
Vheure ùit nous nous préparons à reiner-cicr Dieu de Vintrcduction d4 
set catite, prenne d son tottr sous son pattcnage la Vie de son ittutirr 
défer\sew% et récompense Vauteur de eejudtdettxet intéressant travail. 
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Xaî parcouru vcîrt ^cdu travail sur la nie ei Us oeuvres du CAon- 
C€\\<r iiertion. 

Vorthodaxit en tgt hors i>ï causa et offre tes tneiUeures garantitt 
puisque vous aYt\ obtenu tapprubatjttnd'un ^minent ihMogien et celle 
tic votre Ordinaire, VArchevéque Je Lyttn, 

Cela ne rous a pas su/fi. Vous vota hcs sou^-cnu que Gcrson appar- 
tenait par $a naissance au diocèse de Reiais et r^us seriex fituretix^ 
dites-vous, d'obtenir encore les béfiédiciions du succesteur dt saint 
Rémi. Comment pourrah-^Je w>us tes re/user? Gerson est une des 
mciilcurcs et dc4 plut pures gloires de notre Champagne et ti(MS 
n'avons laissé échapper aucune occasion de glorifier 3a mémoire. Ce 
qtte vous avc^ /ait pour ajouter aux hcnrtcurs que nous lui ayons déjà 
rendus, ne peut donc nous laisser indifférents, et c'est kien volontiers 
que je Totài en rcmereit en mon nom et au nom de mes diocésains. Je 
vOus félicite non moins sinc^re*ncnt de l'érudilicn consciencieuse qui 
fait le/ond de votre tra\\itl et de VmUrét soutenu dont vota ave{ su 
Vanimer.Grdce à vous^noîis connaîtrons mieux ta vie et tes mnrettTuM 
Itùmme qui. mfle d tontes tes grandes affaires de sojt temps et conMè 
des plus ^autcsdigniiér de ï* Eglise et df l'Etat, est toujours demeure te 
wodifeache^'é de Vatnegation chrétienne *t du dérouentent à l'Eglise^ 

Veuitiet recevoir, M , avec mes/éticitations, Photnmjge 

de mes se^itiinent^ iespltà,\ respcciueux. 

i B. M, Cardinal LANGÊNIKUX. 
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INTRODUCTION 



Coup d'œil préliminaire sur le Moyen-Age 



CHAPÏTRK PREMIER 




r. Moycn-A^c est r^po:|uc bc'rojquc de noire hÎMoire. La 
ptïfiodc que Ton appelle aîDsi dan» rbinoîr» tic la rktJlo 
Gr(c«, nou« pr^aeniA Jcs combats incess^nifi d«a htfroe 
p^lrriK rnnirc Ict for<:e4 de la nniiirt^ Iciï nnimaux fiîracef, 
le» ijmnx odieux. Elk iilci sou« at^ ycui les effottt Àc ccn h^^mmcs 
qui ïcnblcni tenir «ux icmpï fobuleux par Icurv exploits pleins de 
mervelHfi, et qui pu^paront le» âge» bUiorl^uct en rfuniisant \ts 
pcupli^lrtt ^parscs, leur conMruIsnni da d^mciiTc^ fÎT<'S et )>Tam dans 
leur esprit, avec la notion <le> premiers uns» le» prcmUres tra^C!» lumi- 
oeu»K de civilisation. 

Quelque cboKc d'iniEo^ue rei^ïon d« l'hiïtoîrc du Moycn^Age dans 
notre Kurupc octiîdf ntale, ci «turiour Jun» nutrt.* pairicr. 

SonJft dca foiCu druidi<iiiC3 aux épaÎMea feuilkcs, aux Hte« mys* 
térïeux, Ui Gouloi», valeureux et n«lfs, ne eonnaistaicnt gj&rc que 
lec hymnes sacrés et le bruit des combais. Par le monde cniicr les 
Invoiloniburbari^s nvaiet)! faii iMe nve de h civilisation aniîque, et, 
de CCS lois fameuBCA qui avaient rendu polkcs [en Grecs et les 
Homûins, il ne Testait debout que left abus i^ri^s en sysi^me. par le 
droit iu plus (orT, lequel «e lit entre }e« lignes de tout code païen. 
Hercules chrétiens aux exploïli Innumbrubles, des liommes se leir^ 
fcnt alors, suscites pir le Dieu de iusUcc, pour remeiire la justice 
et l'ordre dans le ni'ïndc. en y fdsant briller comme un 6jmb<;au U 
vraie noiton du cbriMianîsmc, ci en mciiAni son esprit daiï» le* cceurs. 
Ce fut une Iniie achnrnée contre 1« naiure înculie par le défriche- 
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R ment du soL Les pampres verdoyants s'enlacèrent bieniôt sur 

flancs des coteaux à la place des broussailles stériles, et Je fromt 
doré oscilla dans la plaine, sur le sol affermi d'où montaient aupoi 
vaut les exhalaisons malsaines de nombreux marécages. 

Ce fut une lutte acharnée contre la barbarie par U patience qu* 
déploya pour conserver et transcrire ce qui restait des leures anci« 
nés; par l'étude approfondie qui en tira de nouveaux maiériaui; } 
la création d'écoles attachées aux paroisses, aux évêchés, aux pa)a 
aux couvents, écoles oCi Tesprit humain s^exerçait aux luttes pac 
ques de la métaphysique, de la philosophie. 

Ce fut une lutte acharnée contre Tinjuste oppression du plus fi 
par l'adoption du faible qu^on défendit partout et contre tous; par 
révélation et la culture de son âme, qui le relevèrent à ses propi 
yeux; par le servage substitué à Tesclavage ancien comme un act 
minefiicnt aux libertés modernes; par les semences d^amour et 
charité jetées au cœur du grand, du riche et du puissant pour l'î 
cliner vers le petit, vers Tindigent, à qui il tend la main et dît : ni' 
frËre; par mille institutions enfin, destinées à pacitier les esprits 
éteindre les haines, i établir le droit des gens. 

Hercules chrétiens, disons-nous, les hommes qui se léguère 

pendant dix siècles cette immense entreprise, devaient accomplir d 

travaux plus difficiles que ceux de THercule païen. Etrangler le li 

de Némée pour se revèiir de sa peau était bien quelque chose ; étoi 

fer les instincts mauvais de la société païenne pour laisser subsisi 

seulement les ans qn^elle avait créés, et les mettre au service de 

vérité immortelle, était plus grand encore. Tuer Thydre de Ler 

aux tËies renaissantes, était une téméraire entreprise; plus audacieu 

mille fois est Tenireprise d^arracher du cceur de Thomme les passio 

qui se tiennent, se viviiïent i'une par Tautre, et d'adoucir des mœu 

ri': farouches. Délivrer le pays du tyran Diomède qui nourrissait ses ch 

:r vaux de chair humaine, était un bienfait pour Thumaniié ; mille f< 

fi plus précieux est le bienfait qui consiste à remplacer les insiinc 

;f" tyranniques du plus fort par Tamour pour le faible, et h lui montr 

■ son semblable dans Tesclave qu'il plaçait au-dessous des animai 

sans raison. Enlever les pommes d'or du jardin des Hespérides apr 

avoir tué le dragon qui le gardait ; atteindre ta biche aux pieds d'« 

rain qui fuyait devant son poursuivant, étaient, chacun le sait, d*ii 

génieuses allégories, A quelle réalité plus palpable peuvent-eU 

s'appliquer, et s*appliquer plus justement, qu*à la poursuite de 

vérité, â la diffusion de la lumière, à la victoire qu^il fallut rcmpon 

sur le dragon satanique pour pénétrer dans le jardin nouveau oCi a\ 

affranchi l'homme et relevée la femme, dans ce palais de l'honneu 

gardé par la courtoisie des chevaliers chrétiens? 
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SUlL LE MOYfiM-AQB 3 

Comnient nomme-t-oo eu héri>% qui ont occupa U scèD« du mofldt 
«ntr^ Ivt fmjilrci nrcMot ci les nations mod<rcie«, qui ont rfnouvd^ 
cciEc scfiic» Cl fait pisicr les ]KupJes des ic^iicbrch ^ U luniitrc ? Ils 
t'ûfptHcnx \tt mornes d^ tous les Ordre»; ih^'oppellcni le» cvcques 
(ranÇAJs; carJa civilisation moiernfi est issue du chHstitniftmeï ce 
ftoni t^t rrprét^ntqnisdu cbriAtianUme qui ont civilisa Its bnrt>£!Yv 
en les con^crii»,^tini. Le Moyen-Age appanleiu ù TE^lUe, c*eM pour- 
quoi il souUve aujourd'hui tant de crîtî^uc; contre lui. Il Appartient 
à rEj^lise, non pa» que tous lec tctnps ne retient le domaine de celle- 
ci; Notre Seigneur a dit qu'il serait avec elle jusqu'à la consommation 
des ïJiclc»; elle repr^ïcniem donc touj'fiun dati^ le monde le rèi^oc 
4ç J^ut-Cbrisi; oitifl ecLlc période de lr«n5Ui:>n est t'ormCc plus 
directement par elle. Educatricc des c«ct;r» ei des con&eienccs, elle eii 
oMîftée de tuucher de %Jt main le« iceptreï lemporelK, atîn d'inrliner 
les esprits *ers U voie oit elle veut le» diriger icujours. Dl*ï héros 
Païens on avait faii des demi-dieux; les Ji^roscbrfiîeDs nVurent qu*JD 
but : celui d'amener les peuples au vrai Dieu ; un moyen : celui de 
1» y conduire par luî-mf me, conformément a ce c)U*avait r<*vé]e ce 
Dîcu qui avaii pris une voïx et une forme humninc : Je suh U vqU, 
la v&ità, éa vU\ 

Mille annff'f durèrent cos travaux. Une nouvelle phase de rbiitoire 
du ninriil? aillait s'ouvrir. Cn caracu^re not^veau s'imprimait au front 
des peuples. On a paik de± abus qui cxlïiiaiciit aa Sloyco-Age- Dei 
•bus ! sons doute, il y en avait. Qu'un nous monire un tcaips ou une 
société qui n'en prâsenient pas I Hsi-ce celle d'auiotird'hui^ [I y 
«Tait, dsn* la sociéiif dvJle, ceux qu'on «^Aii en rruin d'abaiireet 
qu'on n'abattit pas d'un coup. Il v avait, dans la suciciti rcIlKieusc, Ica 
impci^cctîon» inhérentes à toute œuvre oii »c mêle T^Umcni bumain. 
La houleiie dont Dîcu se sert pour conduire les pc\iples peui avoir des 
nctudi et des aspérités; qu*impone? si sa mnîn Is dirige. La criiîx 
Aussi en prOïenixiIt, et Jésus, reposait sur elle, en a (ait Tinst ruinent de 
^lut. Si tes mtcurs du quinzième siècle ne ressemblent plua & celles 
du cinquième, ne le doit^n pas au travail qui scst iûiX entre ces 
époques? In Jhlme semble les séparer. Sur cet nblme ic-» bummes 
«lu Moyen-AfEc om leié un pont, et on a franchi te gouffre : on n'y a 
pas eoinbre, A-t-il fallu beaucoup de ^«ïnic [lour cela? Peut-ftrc ; en 
tous ca« it 3 fallu l'idée chr^teone insinuée peu su p«u dans Je& esprits 
CI refaisant Icmonde A rimsgo du Christ, Au iv* sîede TËglise sor- 
laii dei cstacombes ou de l'amphiibir^tre, cl Is consiauce de .tes 
enfants «vnit lassé la dent des bacs rcroccs comme le glaive des 
bourreaux. Triomphante de la persécution, elle ti'iua de sa victoire 
que pour combattre U barbitie, dont elle vint *^alcmcni à bout. 
Néron avait éclairé ses jardins des Utmmcs qui brillaient acs enfants ; 
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elle Bt luîre désormais sur le monde le flambeau de la foi, qui éclaire 
sans éblouir et réchauffe sans consumer. 

Si la civilisaïion et la grandeur morale ne se développèrent pas 
plus vite après celte période, c'est qu'il y eut un temps d*arrSi, peut* 
£tre devrions^nous dire de recul au commencement des temps moder- 
nes, La Renaissance païenne» d'od sortit la Réforme, avec ces guerres 
dévastatrices connues sous le nom de guerres de religion, arrêta 
TespHt humain dans son essor vers le vrai, le beau et le bien. La 
civilisation, nourrie d'abord aux mamelles de TEglise, souffrit et 
dépérit pour avoir méconnu sa mère, et accepté dans la Renaissance 
païenne une marâtre, c'est-à-dire un semblant de mère. Qu'on y 
réfléchisse, et on verra si, en supprimant cette période, le xvii* siècle 
ne paraît pas, pour beaucoup de choses, suivre de près le xii*, le xm«, 
ces siècles qui oni été revSius par Dieu d'un caractère d'indicible 
beauté et dont Tun reçut aussi le nom de grand (i). On dirait 
un cortège grandiose qui, s'engageant sous un tunnel, disparaît 
tout à coup aux yeux, puis reparait k l'autre bout, sous un autre 
point de vue et un autre soleil. 

Faut-il s*éionner que le travail du Moyen-Age dure longtemps? 
Non, car, jusqu'au x* siècle, son ceuvre était ruinée périodiquement 
par les invasions barbares. Quand il s'agissait de sauver le peuple 
des affreux ravages des Normands, semant sous leurs^pas la famine 
et la mort; d'éteindre les incendies allumés par les Sarrasins, et de 
rebâtir les villages déiruiis, le souci des lettres et des ans n'arrivait 
plus qu'en second lieu. 

Les instruments choisis par Dieu étaient nombreux et variés. Nous 
rappellerons les principaux. 

Au v« siècle, Léon le Grand est sur le siège de saint Pierre, prêt fc 
soutenir le choc et à prote'ger la chrétienté au moment où succombe 
l'empire d'Occident. Alors la période mémorable dont nous esquissons 
le tableau s'ouvre dans TEglise par ce génie universel qu^on appelle 
Augustin et qui âéùe les plus beaux noms de la philosophie ancienne; 
en France, parune bergère au grand cceurdonila voix montant jusqu*! 
Dieu, sauve Paris des fureurs d'Atiila.^ Etrange destinée de cet âge où 
le doigt de Dieu est visible I Usera clos également par une bergère qui 
n'aura, pour accomplir de grandes choses, d'autre puissance que le 
secours divin. Un écrivain commence à jeter les notes de la poésie 
chrétienne aux échos de notre France, répéiani d'une voix affaiblie les 
derniers chants druidiques. C*esi cet évêque de Clermont, Sidoine 
Apollinaire, consulté souvent par M. Guîzot pour Thistoire de son 
temps. Sulpice Sévère, saint Hilaire d'Arles, saint Euchcr de Lyoa* 

(i) Henri Manm. 
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fflÎQI PfOïper d^A<;uîtaînc, uint Vinc«ni de l^rin^, Silviendc Mftr- 
aeiUe, qui avaient ^cUiré d» lumières de Jeur intellîgfnce Ji dernière 
panîc du siÉcle pr^ciïiîem, jouent encore un grantl éclai »ur celui-cî. 

Lc VI* sîéctc amËnc Icï »p6irc5 ci le» coRvcriiascon de peuple». Ne 
rout-iJ p» meure Tordre dfioa le bouleversement moral <|m vîcoi de 
« produire, ei mar<]ucr de Ift croix le* hordet triomphnotcs? Saint 
Rémi bupii» Clovis; Grc^goire le Grjicid donne le- moine At^gUMÎn 
aux Angles Idolâiret. Gré|coîre deTotinmci dam von hÎMoïred» 
Ftdacb h a!i;neî qui sépare \t page de la barbarie de la page de la 
cîvithaiion, «1 trace un tableau anitnâ de t'^poque mérovingienne. 
Foftiinftt dp Potiicr* fournit ft l'histoire d« monuments prdcicni; 
A^îlus, de Vienne, rend au^si des service» aux Lcu/cs ci Iai»c parmï 
ses poèmes une oeuvre où il traite le »u[ci qùc choisira Milton : le 
Paradis perdu. D'atitret évtqaes «e font remarquer par leur érudîlîcn 
ou leur h«bi)ei^ en jurisprudence: wînt Césoirt; d'Arles, »:nt Sut- 
picc de Bourges. It Uttl avouer cependjtni i^ue les tcuvres tîttdrahes 
proprement dîtca ne pr^Mnicm paa U pureté de %Ai qui avsii carac- 
térise lei siècles brillant « de la littérature Utîne. L'hi«toire descend 
ftU rang de chronique; fien qut soii naturel ci exempt de recherche^ 
si ce n'est rélo^ucnec apoïiolîque. Maïs voici riicure ob satm Benoît 
allume en Occident ces foyers b^nis de lumière et de sainteté dont 
tes Hammet s'étendront au loin. Dès l'année 543, trois ans après la 
fondation du Mont-Castin, une colonie de bénédictins c» envoyée 
dans les Gaules par le Souverain Pontllc. Devant cLi nos déitens 
ditparaLïSE^nt, cl par eux, «urtoui p«r la congr^^acion de Saînt-Maiir, 
toni retrouvés les manuECriis antiques. Le« lanfjues hébraïque, 
gr^que, latine, presque mcmes ou mouranes, retentlsseni au fond 
des moraaièrc^; ci, depuis les livrer de Mulsc jusqu'aux 6glo^ucs de 
Virgile; depuis les pommes d'Homère jusqu'au dernier chapitre de 
Tacite, jusqu'aux derniers vers de Catulle et de Perse, tous les chefs- 
d'ccuvre de IVsprft humain sont rendus II la vie. 

f .'icuvre de ïJilnt Bcn»ii est catiiinuife au vu* siècle par les Colom- 
ban, lesGalI, les Wilfrid. La foi chrcûenne se répand en AlIcnnagûCt 
en Belgique, aux embouchures de TKfcaut, dans le Brsbant et les 
Flandres, grécc aux crforis de saint Amand, saint Omer^ taint Eloî, 
aaini Oucn, fondateur» d'évêchéi autour desquels te forment ensuite 
plusieurs de nos villes modernes. Un ^vcque francaif^i «aînt Patrick, 
poneen Irlande des semences littéraires qui s'y développent rapi- 
deoient. Un homme rcm^ir^uable devient bientôt la lumière des 
écoles de ce^aytic'tst Bede, d(>nt IViprit embrasse toutes les sciences 
alor« connues ei qui lai3sc une foule d'écrit» sur l<^ sciences omt]- 
rellcï, Us mathèmaticiuesja philosophie, la théologie» ainsi qo'tjne 
iflQponantc histoire da rAngleterro jusqu'en 7J1. 
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Le vin* siècle voEt Tépée de la France repousser le croissant, et 
ChaHes Manel empêcher l'Europe à peîne sortie du paganisme, de 
tomber en des maios musulmanes. Il voit Charlemagne laisser à U 
France, et ses Capitulaires, sages déjà pour le temps où il les traçait, 
et les écoles nombreuses qui commencèrent k faire de noire pays le 
centre des sciences et de la civilisalton européenne. Akuin et Pierre 
de Pîse, Leidrade sur le siège épîscopal de Lyon, Théodulphe sur 
celui d'OrléanSj lut sont de zélés auxiliaires. Des historiens tels que 
Frécuir et Eginhard; des philosophes comme Scott Erigène, des 
théologiens comme Raban Maur et Paschase Radben ne tardent pas 
à se former. 

Alcuin, appelé par Charlemagne, remplit encore de ses œuvres tout 
le IX' siècle. L'Irlande rend ainsi à In Gaule ce qu'elle en avait reçu 
dans la personne de saint Patrick : un puissant promoteur du savoir 
humain. Le latin, le grec et Thébrcu étaient familiers à ce moine 
saxon. Il connaissait Pythagore, citait Platon et Arisiote, Homère, 
Virgile, Pline, et a laissé, outre son livre sur les Sept Arts, des lettres 
sur la théologie, la grammaire, l'étymologie, Tasironomie, la chro- 
nologie, dédiées aux écoles qu^il avait restaurées ou fondées. Hincmar, 
archevêque de Reims, lui succède et devient Toracle de son temps. A 
la fois homme d'action et homme de science, il est à latËtede TEglise 
eideTEtat. Nos modernes mSmes lui ont rendu justice. M. Guizot 
le compare à Bossuet pour ^élévation de son esprit et la prudence de 
sa conduite; M- Duruy, dans son histoire du moyen âge, avoue que 
le IX* siècle, malgré sa déchéance, abrita un mouvement intellectuel 
qui ne manque pas de grandeur. 

Le X*, qui voit la troisième invasion des Barbares, est Tâge de fer 
du Moyen-Age. Sarrasins au midi. Bulgares et Hongrois â l'est. Nor- 
mands dans Touest et le nord, brûlent et massacrent sur leur passage; 
la confusion, la misère sont partout- L'Eglise cependant ne demeure 
pas sans consolation. Elle reçoit dans son sein les Hongrois, les 
Polonais, les Russes, et voit rejaillir sur elle la réputation de piété et 
de science du fameux moine Gerbert, au savoir prodigieux^ 

Le xj' siècle a deux grands hommes dont Tun eûi suffi pour Tîm- 
mortaliser. Celui qui donne son nom à son époque parce qu'il main- 
tient d'une'main ferme les colonnes de TEglise ébranlées par les 
princes de la terre, c'est ce fils d'un charpentier de Toscane devenu 
moine sous le nom d'Hildebrand, devenu enfin le pape Grégoire VIL 
U affranchit le pouvoir spirituel dos entraves que lui opposait le pou- 
voir temporel; il corrige les abus introduits dans le sanctuaire et 
dirige le barque de Pierre avec une prudence ei une énergie surhu- 
maines au milieu d'orages redoutables. Saint Anselme, successeur de 
Lanfranc à l'abbaye du Bec et au siège de Cantorbéry, recueille Thé* 
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rtiAf.e «le ihéofogk dogmmique légué par «alnr Auguiiin. Il emploie 
]■ Uvce de son puî&sant csprît et les rtsïûurc» de h ditlcciiquc & U 
<)éfnon%:r«lîon dct grande» vfrit^î chrétiennes, ci donne !■ preuve 
philt-^ophin^uti de l'exUicncc de Dieu que Descanet renourellefA lU 
xvii«hijè<le. GuUliume de ChumpenuE, fondateur de l'abbaye de Salttt* 
Victor, % Paru, en&clguc mie doctrine m ferme qu'on le surnomme U 
Cohniu :f es docteurs. H Qr$àtïï%c\c ftyUoi;tsmc, qui donne bu Tdiïon- 
neneni \f rigiicur d'une Tarmule niathifm«tiqiie, ei il m^rîie, p^r 
u ten.:^, r~>ffeciif>n et le retpcci àc Tillutire moine de Ctteaux. 

K4Î* cc% docteurs qui «e prenncni cotp\ h corp» evec lo métaphy- 
^^oeeïlea plus ^ubttlei c^ucitioos de U iliéologîc. dc d^pa^âcni-iU 
jomais ks borne» poaees a U rsicon humaine/ Hiïlaït qui ne $c 
trompe pAscncemondel llyApsrfoîs erreur, nremeni hér^fie. L'un 
cTcux !ïVgafc-i-iI en an rouies haMrdeusc« dans U recherche de U 
vérité, ua concilf, un pape, un £ï£que le mmËncnt à i'onhiJJoxie. 
Si quelque» ou\Tu^es éiflient ccndomnés, les auteur» encouraient 
rarement reicommiinkailon, parce que, humblo* et soumis, Us 
«dh^ritîent, sur Icniaindrc avcitiâ^enieni, aux condamnationsqui tes 
frappAîeni. 

Au XII* flîtcJe, aiècle dea croisade», dea ordres religieux, de la cbe- 
vaterlr, jet événements se pressent avec rapÊdiie. Urbain U ei Inno- 
cent lll laEtceni sur TAsie les forcer viv<-% de VOccuitm. Nos cruUés, 
sdgncuraoa tassaui, laissent un ici rcaoït; de bra/ourc aux champ» 
de guerre oneniaux» que les Sarrasins honorent du nom de Français 
tout ce qui crrive d'£urope, Le ciievolier i;hretieD, jurani fidélité si 
oon Dieu, a *a dame, se ^k pnr l*iiniver* ciuï^r une tepuiaiiun d'ht- 
rofquc valeur, d'inébranlable Iti^uutc. .Trûulriidi>ura cl trouvères 
rîenneni chanicr CCS vaillLinis paUdinict burîncni dans les formes 
naïves Ce notre vieux frani,ois ces mille souvenirs de foi, de gloire et 
d'honneur. Un abbé de SAÎni-Oenit, qui gouverne la France pendant 
Tabscnce de Louts VM, (an rcflcurirln justice» tefornie les lois, facN 
Ulc Ica Tclmion:» étrangère), protège ragricuhurcp TinduiuiCt le com- 
merce; favorise rdlfrancEiissament des eommuncs, écrit des kttres, 
d« mémcires, une Vie de Lcul* VI, et on tlonnc ft Super le nom bien 
mérité de Père Je la pairie. — Un moine aussi, mais un moine qui 
«'appelle llernard, entre au conseil des roU et des Souverains f'on- 
tifes. et lient dpns t^e» meins consuerces les déclinées de plus d'un 
peuple. Véritable représenuior de resprii religieux ei ihfocradque dti 
mc^vcn âge, il se niuniie k la fi>i^ le plu^ pieux de» a»ceics, le plus 
aublimc d» écrivains, le plu& ardent cbampîon du dogme et de Tor- 
ihodotie, Thomme d'Etat le plus judicieux.— Un de ses adversaires, 
Ab^lsri, magni^quc génie un inurant dévoyé, philosophe pui*s«ni, 
tntmc en îc^ird de ceut que In Frnncc a \iix natire depuis, se munire 
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plus grand encore au temps de Tadversi té qu'en celui du succès. 11 
expie ses fautes, rétracte humblenient ses erreurs sur la Trînît^t 
disant que lorsqu'on parle beaucoup, U n'est pas étonnant de pécher^ 
et quand il veut se vouer aux pratiques de la pénitence, il ne craint 
pas de rejoindre fa Cluny son ancien adversaire, saint Bernard. — 
Aussi humble et docile se montre Gilbert de ta Por^e. II souscrit à la 
condamnation de ses erreurs dans ke concile de Reims, 1 148, et passe 
le reste de sa vie à faire le bien dans le diocèse de Poitiers, doDt il 
était évéque. 

C'était là le cachet du temps. Les passions n'y étaient pas moins 
fortes, et l'esprit humain moins faillible^ mais la foi vivait dans les 
cceurs, et Thommen^était pas à lui-même son Dieu. 
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XIII* «îècJe c»t celui dc^ wots par exce]ter>ce ; c>M la cou- 
I rniric du moyen 1^, coumnoe dont [e ditâècnt atteint 
iuiv|acK aux deux. Saint Domlnii^ac et saint Front^U 
d'A)3i»c \cucnt ks bflso de ces ordres i[nmoric!s qui vont 
f«]«uoir ji forecd^rEgliBc. L« premier f»nplui f«ir 5<ft pri£rc8 titti 
prtfdifAtloDï pour pacifier k mfjl de la Franr^, <|i>r ne fniKfiicni les 
onncs des croîft^s. 1^ «econd montre aux piéurnduK fi^roimatcurs 
d'ator» c]u*on peut renoncer Ai looi ce qui est de U terre, s'éprendre de 
l'humilitii et de lu pauvreté en retlin! enfants toumtt des p«AteuTi 
légitimes. Saint Bonavenmre projette sur son orcJre naiftsani^ U 
1unii6rc de ^a science, IVclai de sti venus. Soînt Louis, formepar les 
fils de saint Dominique, rcvete ce que peut la pi^ie peur gouverner 
IcE peuple*. U devient par sa r^puiaiion de justice ei de vertu, Tarbiire 
des cours eirangères, et joue, avec une grondeur plut humble, plus 
d<biniéje%iee et plus pure, dans TEuTope du ircifiiuie siècle, le lûIe 
souverain qu*y jouera Louis XIV eu diE-scpti^me. L infidèle lul-mcme 
#«t saisi da respect et d'admiration devant lui. Cinc] cenis ans plus lard, 
rimpie cherchant A fêter aur loui ce <]ui esi cïrdtid le venin de sa bare 
Impure oii IVclnt de son riïc satnniquc, n*osefa point toucbcr h la 
>în|{oli(re beauté de cette tiiture, el on Tcntendr^ avouer ■ qu'il n'eji 
pas possible i Thommc de porter plus loin U venu *. 

Si la science religieuse brlllaU d'un vif icli:, h science profane 
n'4Îialt pasd^JAÎgtiée. Raytnond Luile, h qui nos ssvanis modernes 
donnent la prcn^îtic place dans la sfrie des chimistes A qui on doit tes 
proRf^s de cette branche, écrivait sur U théologie, 1e4 msiih^niattqQes, 
la physique et la chimie. Chrétien fervent, il rêvait de faire succéder 
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■ux croisades guerrières des croisades pacifiques et de gagner les 
Musulmans par la persuasion. Il apprend les langues orientaJes, par- 
court Chypre, TAsie mineure, rArménle, la Tunisie, Alger, et ït est 
Japidé B Bougie. 

Vincent de Beauvais essaye aussi de renouer le fils souvent inter^ 
rompu des traditions scientifiques. Chargé par saint Louis d'âcrirc le 
résumé de loutes les connaissances qu'on possédait alors, il donne, 
ânns \e Spéculum maj us on Miroir général^ un aperçu de ce qu'on 
savait sur Dieu, sur rhomme et Tunivers. La première partie ou 
Miroir naturel est un iraîlé des sciences physiques et naturelles; 
anthropologie, cosmographie, physique, histoire naturelle dans ses 
diverses branches, géognosie, météorologie, anaiomie, physiologie 
comparée, agriculture, industrie agricole, toutes ces sciences retroU' 
vent là leurs éléments premiers. La seconde partie ou Miroir doctrinal 
est une espèce de cosmographie des arts et des sciences, comme la 
première est une cosmographie de la nature- Vincent y traite de la 
science et de la philosophie considérées dans leurs rapports avec 
le perfectionnement de Thomme; delà logique, de la dialectique, de 
la rhétorique, de la poétique; puis delà morale et des mœurs; des 
arts industriels et mécaniques; de h médecine et de la chirurgie; du 
droit civil ei politique; de la jurisprudence: enHn, de la théologie. 
L'histoire et ses principales divisions forment la troisième partie ou 
Miroir historique^ Cgiig encyclopédie est le monument scientifique 
le plus complet qui ait paru jusqu^alors. a Elle renferme, dit Tabbé 
Bourgeat, ce que les Grecs, les Romains, les Arabes, les Pères et les 
philosophes, avaient écrit de mieuï sur tous les sujets s. Dans notre 
temps de spécialités, on s'éionne à la vue du vaste champ de contiai^ 
sancesqu*oni embrassé des hommes comme Vincent de Beauvais ou 
Albert le Grand, dont nous parlerons plus loin. 

Un auire moine, un franciscain, creuse, en même temps que Vin- 
cent, celte mine inépuisable de la science, mise par Dieu à la disposi- 
tion de l'homme; Roger Bacon, formé aux écoles d'Oxford et de 
Paris, est plus qu'un promoteur ; il invente, il est Tégal et le contem- 
porain des hommes de génie â venir. Moine orthodoxe, dit Alexandre 
de Humboldt, mais savant affranchi du joug d'Aristoie, il ne salue 
plus que la parole de Dieu du fameux : Magister dixit, dont les clercs 
accompagnent les préceptes du philosophe grec; et, au lieu d'accepter 
ces derniers comme des'oracles, il proclame la puissance de Tobser- 
vation, Tautoriiê de Texpérience dans les questions scteniifiques. 
Toute sa philosophie consiste à bien lire et à bien comprendre ces 
deux livres divins : TEcricure Sainte, révélation de Dieu ; et la nature, 
ceuvre de Dieu. Entre la théologie, appelée seule à nous révéler les 
causes premières, et la science expérimenule, par laquelle nous pou- 
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von« pértéirtr les ciuse» t^coad^t, il n'tdm^ aucune hypoihète. Ceue 
miflliodc ^lall uiic ri!voluiîori lIuhi le Jumftlnc dc^ Mrirni:^ ; c)Il^ le 
co^tJuisît à lie brillonic» iJécoiivcric» en chimie, en utrononaic, ci les 
ouvrages qu'il compaan en laiîn, en grec* en hébreu. Je firent sor- 
nomm^T le Dtictetir admîrabU, A peine Clifincni IV esi*il a^iis au 
iTÔiietSe siiitil Pii^rrc.-, qu'il hii demande unr coi>ic de ici mivrage^ 
C'etl le recueil quï A et 4 conservé sous le nom d' Ofits majus . Outre 
Jo9 considérations philosophiques d'une grande bcsmé qui roiiachent 
10UICS les sciences 4 Jn théologie, on y trouve des €Kp}Jcsiions <lé]à 
saiî^riissntessiir la structure de Tccil, le scîniîllemeni di's étoiles, Ifi 
leniille» le i^lcïcope, la riffraciion fies rayons solaires. Bficon connali 
la composition de )□ poudre ; il a Tintuiiion deit nAvire-<t ^ vAp^ur» des 
bateaux sous-maric», des locomotives, des ballons, du levier, des 
grues et des cabestans, des scaphandres, des ponts suspendus; II prei* 
sent raitraciion des aïmants sur le fer, celle des acides pour les bases» 
celle des plantes entre elles. On a ^it qu'il y avait en lui Archimédc, 
James Wati, Papin, Fulïonei Momgottîer. Il croyait au progrès con- 
tinu «le la science. « D'autres aprËK moi, disaii*îl, préciseront et com- 
pUteroat ce que je ne fais i^u'cdleurer >. On pourrait supposerai 
efi^etquc ses travaux ont aiJif les iriodernea dans leurs tMcouvertea, 
H^lafi t lc< ncmbrcux manutcdts, fruits de longues recherches et de 
paiieniei veilles, ont été iféiniir^ \ IVpnqnc de fa Réforme, parce qu« 
leur duictir iXM un moïnc. Ccrtsjns eiprns préfèrent les ténèbres k la 
lumière, afin de ne pas voir la main qui soutient cclEc-cî. 

Roger Bacon tftalt un beau génie. Et voici ccpcndart que sont UA 
aurrc babîr, dsns un attire coin «lejr^urope, maïs toujours sous les 
arcciiux du clohrc, un j^uuc homme le d<!possait. Les rclî^îeuide 
son Ordre rappelaient fràrcAlben; la po«*riT^ Ta surnommé le Doc- 
teur universel, l'Arisroie dti Moyen-Age. Pour les esprits bornes, 
c'était un magTclrn dont les neovr^<^ n^ sViplitjuaTeni p«s naujrellc- 
ment; en rdatité, c'éiaïi un aaint, marcliani à U lueur d'une intelli- 
gence guidée |>ar Dieu. Albert le Grand, en effet, avait arraché a la 
nature des secreis que les savants enseignent aujourd'hui comme des 
{a\\\ acquît h la science, irais qui jetaient ses GuntemptirjiEas deiii \t^ 
atupé/acûon. On trouve dans les 2\ volumes de scï ouvr^igcs des 
litres comme les suivants: Ou ciel ci du monde — Des météores — 
Dca minéraux — Des animaux — De ta végétation et de* plantes — 
Des principes du mouvement *- Hc Tuniié de rinirllit^ei^cc. F» phy* 
aîque, en chimie, en mécanique, en zoologie, en p>yGhclcgic, il bi de 
nombreuses d4eouvertes. Des sivams modernes ont dît que pendant 
les trois sJAcIra qui le suivirent, W ne fur pa^ dépassé ni aneint, Biiffon 
a'esi intpiré (3e lui dans ses travaux de cia^ftification de» espèces et des 
genres d'animaux. 
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Embrassant Tuniversalité des sciences humaines et des sciences 
sacrées, il les envisage surtout au poim de vue chrétien, et sa gloire 
n'est pas seulement d'avoir donné l'Impulsion vitale à son époque; 
elle est surioui d'avoir complété et fermé le cercle des connaissances 
humaines par la démonstration scientifique des rappons de l'homme 
avec Dieu. 

Quand Albert quitta TUniversiié de Padoue pour venir enseigner à 
Paris, sa renommée était âé\k grande, et nul cloître ne pouvait con- 
tenir la foule accourue pour l'entendre. Il fut obligé de s'installer sur 
utie place publique et d'y donner ses leçons en plein air comme avaïi 
fait Abélard sur la montagne Sainte-Geneviève un siècle auparavant. 
Il se rendait donc dans ce lieu, voisin de son couvent, qu'on a nommé 
place de Maître Albert, et plus tard, par corruption, place Maubert. 
Bien qu'il eût employé pour la seule gloire de Dieu le talent qui lui 
avait été donné, il sentit que la voix de la science humaine doit se 
taire à mesure qu'on approche de Téterniié, pour laisser retentir 
librement la parole qui seule ne passe pas. 11 cessa d'enseigner, passa 
ses dernières années dans l'iniimité avec Dieu, et se dirigeant chaque 
jour vers le lieu désigné pour sa sépulture, il demandait au Seigneur, 
du milieu des tombeaui, de préparer aussi sa place au ciel. Loin qu*on 
Teût oublié cependant, une douleur inexprimable se répandit A la 
nouvelle de sa mort, dans les écoles ou avait retenti sa parole puis- 
sante, et dans les coeurs qu'il avait élevés, éclairés et guidés, v La reli* 
gion, dit M. Pouchei, perdait un de ses plus fermes soutiens ; la 
philosophie et les sciences, leur plus éloquent interprète b . 

Albert le Grand avait dit un jour en parlant d'un de ses disciples 
au caractère un peu taciturne: Nous l'appelons te boeuf muet, mais 
les mugissements de ce bœuf s'entendront par toute la terre. Il ne se 
trompait pas. Chacun a sa voie et sa mission tracée. Si Thomas 
d'Aquin n'atteignit pas son maître sous le rapport des sciences pro- 
fanes, il le dépassa dans la théologie. C'est k plus grand théologien 
de rOccideni, le plus grand philosophe de TEglise, et il restera tou- 
jours pour elle un oracle incontesté. 11 dégagea de tout sophisme les 
bases inébranlables sur lesquelles repose la doctrine, et Rxa dans 
d'immortels ouvrages, celte doctrine attaquée par les hérétiques, i [I 
monte sur le trône de la science divine, dit le P. Lacordaîre, et depuis 
six siècles qu'il y est assis, la Providence ne lui a point encore envoyé 
de successeur ni de rival n. La puissance de sa raison éiait immense. 
— * Tout grand théologien qu'il est, die Victor Cousin, il reste tou^ 
jours hdèle â l'esprit philosophique. C'est un maître accompli dont le 
mérite essentiel est une clarté parfaite. 11 di^composc, divise et sub- 
divise les questions, ne songeant qu'à les dclaircir ». ■ Sa philosophie, 
ajoute Paul Janei, est un admirable effort de l'esprit humain pour 
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a%»ocicr£cs«lcuxéJ^mcms : la plilloaophic humoîneci la pbllosapbic 
divine : Aristote ci le Chniiianàsmc ». En effet, »i les «perçus subJîmci 
de «aint Thomat»ur la science divine fant encore loi dani^ Tllglise; 
si sa Somme e&l desiÎDée A reitier ï'KticyclopMe caiholique f>ir ncd- 
IcQce, sa opîaioo5 sur le« cho«e« humuûics» vuci nu juur de la faîvon 
divine, ne soi» point à dddaSgrter< CcAt lui qui d lionnc de la Joi cctie 
définition L U fois cotnpUrc cr profonde : « La loi est une rùgle do 
niïon, promulguée, en vue du bien commun, par celui tiuî a soin de 
la communauté X. 

Certes, il y eut au Mijyea-A^c de remarquable» génies ; on ne risque 
rien da raârmer. Ce xiu' «iâcie porte en pariKUIi^r le «i^ne caract^ 
rÎMiiiue rIcR ■'poques glorieuse*; une maife de grands hommes cmou- 
rani un prince illu<iire. El encore n^civons-noLis po^sé en revue que 
ceux dont le génie s'impose, et laissons-nouï dAiis l'ombre quantité 
de ùooit qui ne furent pas sans mMte. Que serail-ce tt, vûulont 
dfrrife toutes W-t bepuiév de ce tempt et r*ppeli?r toutes se» gluireï, 
nou* dvoqutoii!! eu Italie Tombre de Dauic ei du Peuâiiiuc. de Gioilo 
ou de Cimabutf ; m nous montrions, s' élevant par toute l'Europe, le» 
fifrcbes de mille cathédrales, si nous lotichionA^ ne f^i<-ce qu'en pas- 
sant, aui monumenitdr; cette artrbitecture o^ivule, don rin admira 
encore le» inciombrables chcfs«-d'if uvre ! Ou le Moj^en-Age fut doué 
d'une grande beauté morde, ou \c ne saia plus ce qu'on appelle de 
ce nom sur la lerre. 

De ccTic bcjEUte morale, la France nvnît «a bonne pati. Centre déjà 
reconnu de In chevalerie chréncnne, elle ovait arracbé à l'empire 
dégénéré Je glaive lempoiel qui ne protégeait plus dans sa main la 
Itbenâ des Papes; fidèle au j;énie dea eroiaades, vigilante au dehors 
comme an dedans, elle employait les nrmcs de ^s Hh partout oli le 
demandaient les intériïts de la cbrétîenté. De là un épanouissement 
merveilleux de gloire i:atIonjle. et cette extension trop oubliée de k 
langue fran>;siifie qui préparaû runiversalité moderne de notre idiome. 
Le nom dei Fnmcn reienii>(p%air partout in leur langue, presque uusiî 
fépandue que de nu» juur^, (fiait uompf Ibc dans to<il TOccidcnt. Trans' 
portée par U conquête au delà des monts et des mers, elle était parlée 
dans la société chevaleresque» de la Pnlcttîne a Tlrlande, du Ponugal 
û la Norwtgc, 

Sur le siège de saint Pîerrct Innocent 111 »e montrait à U hau- 
teur d'un temps riche en grande homme», fécond en granties choses. 
Chef âuprfme de tous les Etats catholiques, pontife autïi vertueux 
qu'btbilc politique, on le voyait lour h lour donner Jea bni aux peu^- 
ples et instruire les fidèles romoîns, du haut de la chaire de vérité. 

Les siècles qui Tenaient de s'écouler avaicni parfait un travail politi- 
que comparable pour la grandeur à l'ceuvre religieuse de pacifier les 



i6 COUP d'œil préliminaire 

esprits, k Tentreprise scientifique de conserver les ans anciens et de 
conquérir des vérités encore inconnues à Fesprit humain. Des é\^ 
ments divers; indigènes, romains et barbares; païens, onhodoxes, 
hérétiques, qui s'étaient agités tour à tour sur le sol de notre patrie. 
Je Moyen-Age avait formé un tout; peu à peu l'unité s'était faite, et 
la France existait. Oui, à la fin du iiii* siècle, il y a une France - 
celte France a un roi. Plus de la moitié du vieui sol gaulois recoO" 
naît sa seule autorité. Le régime politique est fondé par la reconnais- 
sonce de la loi salique, le régime judiciaire est établi par les consti- 
tutions de saint Louis ; les traditions sociales, littéraires, ariistiques, 
ont un corps. Il y b une France ; cette France a une âme, non point 
substantielle, mais idéale, âme faite des milliers d'âmes qui chcrchem 
ensemble son unité et sa grandeur, qui poursuivent son ceuvre et sa 
mission ; elle a un cceur, eï ce cœur, noble et gënéreui, nul ne Tt 
jamais contesté, bat dans la poitrine du roi ei des légistes, des évêques 
et des cleres, du noble et de Thomme du peuple. 

Le Moyen-Age avait atteint son apogée de gloire. Le génie et la 
foi, en se donnant la main, Pavaient marqué d'un sceau particulier, 
inoubliable et immortel. Mais il avait encore à parcourir une partie 
de sa carrière ; le xiv* siècle et la moitié du iv*. Hélas ( on voit bien 
qu'on se trouve sur cette pauvre terre où nul chemin n'est sans obsta* 
cle puisqu'une marche si belle, une ascension si rapide vers le bien, 
éprouve un temps d'arrêt, et que la décadence mfime suit de près h 
période glorieuse. De grands malheurs fondent alors sur l'Eglise et 
la France; ils arrêtent l'épanouissement de ceiie civilisation pleine 
d'originalité, en rnSme temps naïve et raisonnée, Taite de foi religieuse 
et d'ardeur chevaleresque. Un vent de mon souffle partout avec 11 
guerre de Cent ans. Les sentimenis de loyauté qui semblaient avoir 
acquis droit de ciié chez nous, font place aux parjures, aux massa* 
cres, aux trahisons. Ces guerres privées que les sages insiituiions de 
l'EgUse avaient enrayées quelque temps, recommencent avec fureur. 
Les assassinats d*01ivier de Clisson, de Louis d'Orléans, de Jeati 
sans peur, bouleversent tomes les idées de justice, de simple droit 
des gens. Les luttes sanglâmes des Bourguignons et des Armagnacs 
en France; celle des Deux Roses en Angleterre, habituent les esprits 
aux horreurs de la guerre civile, et y effacent les notions d'unité et de 
patriotisme. 

C'est un chaos moral dans lequel semble sombrer la conscience 
universelle. Ce sont des fléaux matériels qui amènent partout la mi- 
sère et la désolation. La Jacquerie ravage les provinces septentrio- 
nales do la France, et tes bourgeois des villes, unis aux seigneurs, sont 
obligés d'exterminer des bandes entières de ses membres. Dans le 
midi, après la captivité de Jeau 11 et le traité de Bréligny, les pays 
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învahk par TAcif Utw, %e in>uveDi en proie h Ia plus AfTntite mifèrt. 
,ca CKactiontf et ka arrogiDcci des vairqucur» n'en som pt» la »cuk 
<ausa: L«s baad«3 aOamtfca âc Routiers, d«Mftt4i>drint, Je Pamqu- 
rcfliii^ parcourent U piys on louf lens; soudoytt par les Angliic, 
poimi}» pBi le hc-^nîn.iU mrucni tr comble aiii niAlhciirtilcU Fr^tic^. 
Paitoui où il5 ont pas^d, la famine ddcime Us populatîoni, e< La fa- 
meuse pestencjre ou pe^tede Florence « dont bîen mourai la lierez par- 
tie du monde aJ^truit dans le midi de la France, la moiiî^deshabitani*. 
NVsi-il pas naiurel ()u'aij mUku de semblables ^âlamliéi, le mou- 
vement jnicltccmcl »e trouve suspendu ? N'cai-il pas i craindre m^mc 
de voir U vie inielJcciudk a'abtmcr dar» quclifue naufrage arïalo^c 
A celui des Inraiiiont barbares? UEglUe alom a tout sauve ; V Eglise a 
rciiin tn cumcicnce publîtjue ; elli: a ^^rde le ilambejiu de la fot. 
Héla»! r£^li»e elle-même est éprouvée aujourd'hui. Au dctious de 
TËsprit dîvÎQ qui i'essiste et qui lassistera tu«qu*à la lin des ftiicles, 
a*agiient les cUmcnis bumainfi dont Dieu io aen ; et ces éléments in- 
firmer et flcf«.^ih!c^ auTt rnistrcs humâmes, ont tfï* enveloppas dans 
rcffaremeai uniiersel. L'ambition Ja mollesse ou ledâiiglemcut Je 
quck^uoa membrea du ckrg^.om fait une plaie profordc b aon cœur; 
le schisme a déchiré U turique tant coulure de Tëpouïc du Chriit* 
il jette k iioubledsna lcae«prtift, le boul événement et la crainte dana 
lea relaiioas ciiiïrieure«. 

Des princes ambitieux suscïieni cux'ml;mes ce* lamentables eompd- 
lillons enire papes cl aiui-pnpei. ou tout au moins en profilent. Ils 
cherchent a Taire nommer leurs crdaturcs et fi les dominer, car ils 
voudraleni bkn d'un frein moral pour leurs peuples, et le repoussent 
pour cui'mfmesH Quel r^ve pour eux que d'j^iervir la Tapautd, cette 
grande éJucatricc^ des peuple», cette (grande maître^se des nations» 
dea inteltigcncet et det coeurs 1 Quel rfve que de laiaier croire tu 
momie iju'die subsUii^ encore, maïs Je s'en faire un Insirumcni, de 
reprendre funivcmcni le sceptre temporel et spirituel qu^avaienttenu 
Us empereurs romains ] £tre a la fois chef :1c U religion et chef Je 
TEtat fut rsitrait qui potjssa tant Je princes du seizième siècle 4 em- 
brsKierlu R^furnie ; ïe foire une ?thuaiîi>ii anakj;uc fljins 1c monde 
catholique fui ce qui emp£clia un certain nombre de ceux du quaior- 
rziime» de travailler i Textinction du schisme. 

Dovie sifrclcs d'une marche atccnsionnelle ver* le progrès imellec- 
rncl et morni wvflîeoT montré ce que ptut le Chrlïiîauisinc pour le 
lien des nations ; pris d'un siècle de trouble» vini prouver •.\\jU est 
lien le setil fkmem moeaiisateur et civilisateur* L'esprit chrétien 
îinble s'éclipter dans quelques-unt de ses ministres, et de là va dater 
PValtération de la foi et de la morak, si vivnnccs jusqu'alors. Le car^c* 
tèrc du Moyen-Age n'e*t poi encore traniformj, mai* il est altiîro, ci» 

a 
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dès Je XIV* sîècliï la société française prépare son évolution vers la 
Renaissance. LVdeur du sang barbare et la gravita de la raison chré- 
tienne ne fusionnent plus aussi aifiément ; Tactiviié de rîmagînatton 
se porte vers des r^ves nouveaux ; Tesprit a des goûts, et Tintelligeace 
des révoltes, inconnus jusqu'alors. On sent courir dan» les veines du 
inonde cecte fièvre^ avant-coureur des grandes crises. La légËreté 
gauloise relève la tête sous les insignes de la chevalerie ; la courtoisie 
devient galanterie. Le formalisme romain étoulTe ce qu'il y avait en 
nous de naïf et de spontané; il travaille ù. faire entrer Tabsolutisme 
dans le pouvoir centralisateur, et commence A signaler la libené 
chrétienne comme un danger pour ce pouvoir. Avec les idées nou- 
velles, des mobiles nouveaux se font jour ; dans Tart militaire, on ne 
combat plus seulement pour Thonneur ei la gloire ; on combat pour 
le gain. Esprit religieux qui va s'amoindrissant, caractères qui s^abaiv 
sent, âmes qui perdent leur vigueur, voilà le quatorzième siècle ; et 
la première conséquence de cette transformation latente, est la perte 
de Toriginalité. 

Qui donc élèvera la voix au milieu de ces désordres ? Quel pîloie 
signalera recueil au sein de la tempête ? Quelle main tiendra haut et 
ferme le divin flambeau pour éclairer ce chaos où tout menace de 
sombrer 7 Jusqu'à la Révolution française, malgré bien des 6uc- 
luations, la France a gardé Tidéal de civilisation que nous légua le 
Moyen-Age: honneur ei/oi: Dieu a donc envoyé du secours? 

Du secours ! H en enverra toujours à r£glise,car il a promis d*êtTt 
avec elle jusqu'à la consommation des siècles, et les portes de Tenfèr 
ne prévaudront contre elle ni aujourd'hui, ni demain, ni jamais. Du 
secours ! il en enverra à la France tant qu'elle lèvera vers lui son re- 
gard éploré, tant qu'elle rappellera. Dieu ne saurait abandonnerai 
l'Eglise dont il est Tâmc, ni la France, dont il est le roi. Il voulut 
que cette dernière période même fût encore illustrée par des âmu 
marquées de son sceau, et investies de son mandat- Les champs de bt- 
taille, au milieu du cliquetis des armes^ virent se lever la douce et 
ravissante figure de Jeanne d'Arc, Dans les arènes de Tintelligence ei 
de l'orthodoxie. Dieu suscita Catherine de Sienne, Jean Gerson, 
Pierre d'Aiïly ; et le Moyen-Age se clôt enfin par l'œuvre tmmorteik 
de Guiiemberg, chrétien sincère autant qu'homme de génie, répan- 
dant sur le monde eniierf au moyen des procédés mécaniques qu'il 
invente, ces lumières que les hommes du Moyen-Age avaient travaillé 
à conserver, à augmenter, a propager autour d'eux, dans la mesure du 
possible, par la parole, récriture ou l'exemple. 

C'est une des figures de cette dernière période que nous voudrioni 
esquisser: celle du chancelier Gerson, On nous pardonnera, nous 
respcrons,.ce coup d'ceil préparatoire sur le Moyen-Age, auquel nous 
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^Ifidre tiKore uae étude uir le« écc\a% dt ce t«7nps*JA. Pour 
juger Je l'iiifiiïcïiic d'un Jïuninw sut «jii ^poï]ue. ei Jb \a rtrcuiinAÏs- 
»aiice que lui doù la poMâriii» il n>9t pas hors de propos de connaître 
U nUlkuoùil eterça soo action; maUsunoLji ilaV«i pas hora^lc pro- 
pos do rappeler ce qtic noiiR dcvonH A ces si^cl» ^ul oni Fait la Franc», 
CI qui Vunx iaht a lous ItR poini k dr vue, c.ir nous vivons encore Kur 
k peu qj'il en reste. Nous somme» irop poriis aujourd'hui à croire 
que tout vient de iiûua^ que la plu» obscure des nuits enveloppe ce qui 
nous préci^da. Certes, les caprïttqui ont creuïtf l'idée de Dieu t;oinme 
on Ta fait en ce tcmps-U^nVialeni pat aant élévation; et leAcœuia qui 
ontËU tirer U francc'du pcril o^ cllcsc tiouvaii, nVLdcaipa» aaos 
patrîoibmc» 

Malheureux le» peupl» qui n*ont pas d^anc^tr<« I ÎU ne ftnuraîeni 
fc vanter d*une grande ctvîliuiiian, car \û progrès s^accomplîi par les 
cfTona continua de chacun. PIlu mAlheurcui ccui qui en ont et quî 
les mt^onnaiA!»ent, ac dtsani fils Je ïcura Œuvres, L'ignorance est un 
mal dont on n'eu pas loujours rcsponeabJcî te manque et ceeuren 
est un autre quî n'a jamais d'cicuoe. 
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h:? car^rîl» auasi ^Uv^s que ceux dont ncui avons conaiyeé 
] tilAionccD? s'étaicrti poini form«» lout <cu]s; fe mîtieu 
ob îli rivaicni avAÎi dQ lîdcr A IVcloslon de lour gtfntc, 
]'aiiiio»phèrc qu'ili rcsj>irâïcni devait âirc iinpfi5gnée d« 
<cfc iJ^s qu'il» onr ^cUircî» ci d^vdoppte». Voyons si, daim cei 
uirps réputé» ténébreux, noua irouvcns quelque» irace» d'écoJoa. 

Lyon en poasi^dait d^jii^uand ParUn'fïtflIt encore qu*un^ bourf^aife 
lins imponancc; on ensci^naic dans ces iftiiblii^ements, l« Jsiin, 
IVcriiufc laiinc, le» ans latins. Dit le iv* sîèck, cVM-a-dlre «Tint 
l'ouvenurcdu Moyen-Age, Je poâie Au«onc perle du colltg^ de Boi^ 
deaux où profetiaîent pluiieun de tes amU. MjirteîlJe, oU s«ioi 
CsKiicn «vait dtâblï un moniii^târt;, ttn'tt ^unuimmée la ville de^ selen- 
ces. «t frdquenE^e par k jcune«»e italienne ci gauloi», Seini Kilaire, 
évêquf d& Poitiers, «vaii fond^ dans cetic ville une dcole imponanie: 
aâfnt Honorai en avait eiahlî un? A Ltfrîns dans le monastère de ce 
nom ; «nini Mnriîn, tine A Tours, ci dajtt l^ibbayc de? Mnrmouiiert, 
illusir^e plus tard par aaini Patrick, Autun avait plusieurs în^iiiuiioQ) 
sembIaMe«, PrJif l'an 3 1 par Sacrovlr dana sa révolte contre Tîbirc; 
ôftsifg^c, reconquis ce diHrtiûc au iti* ti^clc par le contiil Tétricnt, 
relevée par Cnn^tamin; «acca^^r de nouveau par Ica Sjrrfkiifis tu 
Vjti* siècle et par lei Normand* aj ix*. cette ville offre, entre toute» 
Us autreii, un tfcbutïtillon des viciiaitudeï tàtxs nombre qui, p<:ntiàM 
la période de* invaïlon^» cVst-A-dire du v« s*c!e au 1*, irrétèrcni 4 
dlfféremei reprises, le mouvement îniellectuel du Moyen-Age. Il 
faut le calme et la paii a;iK (ïtudcs; TH^Iisc le» prêchait ci les «ppor- 
taic ; Je vieuji monde et le* Barbares lui opposaient la guerre. Mais £1 
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«ftt de« œuvrrfi qu'on ne d^lahse pas; celklb ii&li du oombre; 
l*6glïsc b poumuivaii «Tcc patience, Jans la mesure du possible et 
tOUI en pansûOE kt pUî?» physiques tic la société; en r^yistanc aux 
VÎEiftotbs d'AUric comme aux Huns J'AitiUi en ijuscitani s^^inic 
Geneviève devant Paris, iaioi Loup devant Troyea, le pape tiJot 
Léon devaut Rodic. 

A peine k cfllmc ^lait-ïl rétabli au in< siiclc, qu*on voit se relever 
les viciJUs écoles ^pitcopaJcâ diiniiica ou abandonnées; a h mesure 
que le chnstUnîsTne fait de nouvelles conqiittc«. ^ue les dîocesea fe 
forment, de nouvelles écoica ^urgi^fEcni porinni nupr^K dct cnihé* 
dralea. Ces insiitutîons sont fondées pour Us jeunes gens qui se 
destinent à Niat tcdtfaUAtique, ei pour foujeenur, esi-tl dit dan« les 
Consiltutio«is, 4 qui leurs pflrcnisvcuEencprocarcr une éducation chr^ 
Itcnnc. On recevait dans ce« école« rin&truciion b lous les dcgrds. 
11 y>vait des cours ^Umcniaircs ci kics cours supérieurs (i). On 
eon»tate vraimen, dés ces siècles anciens, de grands etforU pour 
('instruira. Les ^Merci montrent par ctiAriié au petit peuple, a lire, en 
<omniciïi;sni ^»t VA B C» â eakuler et mcaie A tenir les livres chez 
les marchands ou dans les burcaui. Une foule de Gaulois quitiaieni 
jadis leur pays, malgré la diâicuJié des voyages ei le peu de sécurité 
des rouies; ils ne craîf^nciîent pas d'aller en Afrique pour consulter 
i&iin Au^UïTÎn, en C;impE]iL[e puur pruôier dca lumières de saint 
Paulin de Noie, en Palestine mcmc pour y interroger saint Jérôme; 
des documents nombreux prouvent qu'on arrivoit à ces Docteurs de 
toutes le* panies de In Gaule. Maînier;vnt npr&s les premiire-i éludes, 
les îcunes Fionc% »'en vont & Kome ciitetidic lea le^un^i de msiircs 
habiles; auendcx cinq ou six cents uns; tout le monde viendra à 
Paris, 

Le plus ancien textequ'on puisse citer pour nos écoles de France est 
celui du concile de Valsun, 519, cihonani Tesprfirc&éieblis dans les pa^ 
roisses h recevoir chcs eux de jeunes Uctturs et h les instruire, L'Ëglise, 
dons CCS prescriptions, avait donc d^abord en vue le recrutement du 
elergé, puisqu'il t'agit ici d'un des Ordres mineurs; msis les mrsure\ 
prises avaient de» touïéqueuccâ pluï ^énéf^les, car beaucoup de cca 
jetincs iecicurs reataîcnt don» k monde, ûinn que le concile le prévoit 
du reste expressément, Claude Joly, dans son Traité historique rfw 
écolts e'pit£opaUs {it'i'^^), che l'éccle de Luxcuil fondée pir ï^iniCo- 
lumban, celle de saint Césaire, évéquc d* A rleï, celles de Vienne en 
Doupbiné et de MouzoR, très fréquentées et tr£s prospères; les écoles de 
Paris, dc^ià célèbres sous la direcuon de suint Germain, et qui servirent 

Frmnct. 
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deB04â» à ccUcï 4e TAngiktcrrt; <t\\c% d^Aniov, de Chirtrcs, do 
Haas, de Bcm^m, Chl]ont-ftQr-S«6i>e, Meix, Cambrai, Beaurvir 
CUMtùiMX. Dftn« cevc <f eraière Tîli^, M. GutJcoc cite uq ^iDbllskifmcci 
06 OQ coveigiuh Je co«Se ibéoJoucn, circomnccc patiiculi^rc qui m 
■cmroavc p«i lUkurt. M. Duruj avoue que loutcs cca écoles dft 
«r lièdff briU«At <fan nt iclu â^m Us ïnitrvAWtt à^ psis. Du vi« tu 
«in',o«tnMiveturcellrtclcPoJrien,\*ionne,ArlCT,GapTJnr«mirqu» 
pfotinmi qQ'dtes éwuix florùttniei. L'tfpO{|ue la plui psavr« en r^va^ 
Uttctt le inîUes do vti« i>ie!c: Tigoorance y en prorofîde, p^rmi ks 
p«Bdi et le people. La langue vulg*tre se corrompt au point 6c ni 
cooterTfr pre«<^u« plui rien des bonnet iftdirlocis de rsocîcnne ba- 
gue UtÎDc. On le vcît par la barbaHc tics eiprnsioim employées daw 
les cbanca ou tranuftJoDA cJc cène iïpo<|Uc. Mais lea monsstirei 
rc»i«Qi des «colcs parraîiemcm dirig^ei, oiâ lei sciences et les Icnm 
K ctillirrac arec succès. 

En effet, %\ du t* si^le au kii* le clergé s'occupe seul des chotn 
de l'ersctgnement, ce n*csi pas scutcmeni le clergé sfculîcr ; les no- 
lUAtéres sont aussi des foyers de lumière; Us devienoeni, plus qœ 
les écoles éph^opales, des centres d'tfruditlOD, et dJitnbueni g^é- 
reusetnmi la science amour d'eui. L'espHi libre de<. soucis qit'ïmpoM 
le mtoUiere pastoral, nombre de moines se vouent k la recherche et i 
it reproduciioft de^ msnuscriu, d^p6ts précieux des anciennes cou* 
mbunces. Nous leur devons tojs ceui <\\ii ont inivers^ ces ^poqtssi 
tonrroeniëcf et ton vtnut jiif{|[j'i nous, h rraveri Ici àget vt les rtfv^ 
Imïons. Il n'est pas une règle inonastTque qui ne prcicrive, avecis; 
pflère cl le trarail des mains* la culture inielleciuelle. Celle de silic 
Cèsoire, obsen*ée dès 344 dans dltTurems monastères d'hommes et ir 
femmes, commamle aui religieuses elles-mémcK âc conMcrer ions les 
jours queli^LCs heures à IViuJc deslctiies hamatocs ei x la copie def 
manuscrits* En 55^. celle de saint FcrrM ordonne h tous ses moîat 
d'étudier les lettres er d^instruire Icï cotéchumèncs. Cassiodore pc» 
pose sui religieux pour occupation principale, l'i-Hudc de TËai* 
tsre saînie ei de tout ce qu! y peut servir ; il leur rtcominande sid- 
lout comme trnduciion Icn PCrcs de l'Eglise grecque et de l*Eglb< 
latine ; k» quatre premiers conciles généraux ; Socrate, SozomèaC 
l'hiicorîen grec Eusibc. Comme travail corporel» il eihone a tran»* 
crire )ei manuscrits et se préoccupe beaucoup de rorthographe. ItcS 
donne diverses règles, sunout pour les anciens excmplairca de VtM 
ture sainte, que Ton oltéraii souvent par des corrections i^irérairT*. 
Parvenu mtme a Tige de 9^ ans. Il fit encore sur l'onhographeve 
traité particulier extrait de douze auteurs dont le dernier tfiah Pris* 
cien. Quant aui religieux moins propres aux Icitrca, Ca»ioJo^ 
approuve qu ils s'appliquent £t l'agriculture, au fardinage, au aouïic^, 
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meùx âet maU^ï, «t nu «crvîce d«( h6icï; et il indî<|tie à chaetin 
dVui !«-% livrer qui iraiicni de cts d\î[éTcnxv% maEÎèics : méiiccîiiCf 
culture, cic. 

Lcf mona>t£rcâ soumû ft la règJc «Jc saint Columbûrt «ont ûusiî 
bkn de* école» d* Icitrct que des lieux de retraite, de pnerc, tic mor- 
tiâoilion. Djitiï ioijk on intiiitue dc« ruiirt de idcn;:c?i proranci. La 
râgîc Je 5jitnt Bcngli, modèle de «igcï^e, inirc-dutte en France par 
saint M«iureiquciqu»ftaires mcincsdu mont Cttuin, vient donn«r 
un Rouvei essora ce d^veloppcoii^rii intclIcciuoJ du peuplr. ErnbrnK- 
sant djins sa pr^fvoyance le irtvill des mains ci celui de respnt* 
die produit des ceuvres \]iiî tftgnnent encore te monde, ei elle forme 
des ouvriers de l'intcllîjicncc qi^i rendront le cbamp de plus en plus 
vane, de pluft en plu» fertile. Enfants et adoïcscenis, riches ei piu* 
vrcs, clercs ci laïque» soiu égilemenr reçus dans Ici écoles qui s'oii- 
vrcni 4 Tombre de ces monastir»; la seule condition requise est le 
désir de s intiruirc. Que de vies utiles se sont Abritées e Tombre de 
ces simctuairei l Que de travaux remarquables en s<>nt sortis 1 lU ont 
laissé leur uum ^ louie emrqirÎKc où te labeur, la patience et tu per- 
sâv^rADce se donnent Hbre canîârc. 

Monastiques ou ifpiscopalcs, les écoles suivaient !e programme 
Ddopi^ danï les dcoles romaines, c'cst-a-dirc le trivium ci le quadri- 
vîum , coniiiiiiant ce qu\ïn nppcïIfllT ]c% i^cpt aru libéraux. Le trivium 
renfermait ta gremmaire, Ja rhéioriquc et la dtaicciique ; BCdc com- 
prend sous ces dénominations rcloquencc et la pbilosopbic ; Alcuin, 
reihiqueet la physique. Le quadrHum cVuU rorlthméiique, U géo* 
mftrie, rasironomîe* la musique : on y joii^naîr la mâconique. Lc% 
qtiairc Aaveni.<( de ccïic époque dont les travaux ont servi de base 4 
i 'enseignement du Moyen-Age son; ; Maninnur» Capcllsno, i la tn 
du V* siècle; Boïce et Cassiodore au vit, Isidore de S^WIIe, ati 
commencement du vit*. Le premier avait laîs»^ une Encyclopédie 
traitant des 5cpt arts libéraux* qui jouit lonf;iemps d^un |[rjLnd crédit. 
Boèce cultiva avec succ6a Us lettres et la philosophie grecques, mais 
fut surtout immonaliséparce Traité 4c la Cons'jlatioïj, ccmpa^i dsns 
la prison oîi Fcuvie Tavaii fuîi jeter, et qui a éié, depuU, traduit dans 
couicï les langues. Cssaiodoïc, aprf !» avoir étc' c^inmc lui premier 
minrsire et consul sous Th^odortc» s'était reiird vers la lin de sa vie 
dans un monastère. Lli il iniduisît avec Boèce la phîlotopbie d*Ari^ 
loie et ^.ellf de PUton, en mi>nirnni raccord de cei l^rands g^ûies 
avec la foi catholique; là jl composa des ouvrais auxquels on recon- 
naît encore du mérite aujourd'huL 11 faut remarquer surtout son 
Commtmaire sur ttjc Psdumês. et son Institution dct divines Ecriiu.» 
ret, ou ÎDicrucdnn sur la manîîïre de les ctudler. laquelle il com- 
mence ainsi : a Vovant avec quelle ardeur on étudie tes lettres humai- 
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fies, i'»i M scnïIbtcincQi «ûlï^é de ce quHt o'y a point de prorcss^ur 
l>ublic de» Stint» EcHiurca. le m'c^orçAÏ, ovcc k p«pc Agapit, de 
faire que [*on *n «ut>lit à Rome * fr«ift commuiu, maii les guerres et 
le* trotibki de IMulicAVAni rendu împoi%ibte raccccnpJiï&ement de 
mon d&tir, j'espère y snppUer en «quelque façon p«r cet ourragc* » — 
Quant i IsEdorc de Sdvîlle, il a Uh%6 une Encyclopédie des Aclcncei 
d< ion lempi, une histoire du mooJc depuis AdAni jkuqu en 026, et 
une htuoire <Jc» Gotbï que des uvsnc$ atlcmandit oni traduite r^cem- 
nieni dnns leur langue. 

LpC siiièmc nîècle conttîiuc donc une première rcnai»ancc des lei* 
très» Cl une renaî^ence chrtîiicnne. A ie Un de ce «iâcle et au coat- 
DienremeQi du vn', lei inv»«ioiiï dei Francs et det Ostrogoiha cAuaent 
de DOUTcUcs perturba d 01». Toiitcfob IVcoledeGap, souala conduite 
de uîni Arigc, ac^ukn une telle fcnomm<fe que J'ditc de Jo jcuncue 
ÎEalienne vieni »'y fermer A la c<}nnai«aance des sciences et dea Ictirca. 
De cette eiH>que date Tabba^re de Ftfeamp 664, et celle de Suint- Waa- 
drlUe, tin dcï plus beaux édi^ce% de France, 6fto. Celle de SaIqi- 
Michel n'appJrafEra qu'au vtti* si^te. 

Le d^bui de celui-ci est rempli de malheurs. CharleK Mariel, qui 
avait rendu un si grand service a l'Europe chrétienne, commet ttoe 
impTuderUfc. S'îminÎK'><'' d'une manière arbitraire dan* le gouverne* 
inenidcrKglise, il nomme aux ev&hcs des x gens laïji * qui som 
loin d'avoir pour les étuJes.lezâle du clergé légitime; ealin les Sirra- 
slns et les Goihs rai'ogenr nombre de provinces. P«r contre, c'est le 
motncnt ob les i^colcs fleurissent en Irlande, et oix Bede, doDi nous 
avons pûîU, y rdpand une lumî£rc écbianie, 

La décadence a donc gagne beaucoup d'ecolea quand ChaHercusiu 
monte sur Je trône^ et son oïuvre constitue une «econde resiauratioD- 

Iji prt!miere force de Chctrlcctu^ne est dam son unifju avec U Pft* 
pauid et IcA fvfque» de Tempire. C'est d'accord avec eux qu'il reor^ 
nise l'Europe cbreticnoe ce prend toutes ces mesures qui lui valent le 
nom de Protecteur des lettres. Par son inHuence et par celle d'Alcuio, 
les écnles ferm^et ou dcftn^itcs se rouvrrnr, (;r les études reprcnneflt 
leur essor, En 78611 fait venir de Rome des maître» de grammaire 
et d'arithmétique; en 7671! écrit une circulaire aux évfques pour la 
création d'établissements scolaires sur tou« tes points de son empire 
où il n'y en aurait pas encore. «Chaque evfchf ei chaque moiimiere, 
dit-il, doÎTcni avoir leur ^cole >. Au concUe provincial de Vaitoo, 
dont nou4 avons parl^, d'auircs avaient succédé, ordonnant aussi efl 
clergé d'insiruire les enfanis, et généralisant ainsi l'iniiiitivc privé* 
des év^iiues et des relit;ieut : luls sont les conciles de Tours, 576» 
Rouen. 700. En 7S9, Cbarlcmagne reprend û Aii-la-Chapdle les 
traditions de celui de Vaison et recommande aux pr&trcs de tenir des 
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écoles i*n* leur* paroîïi^i. En 7^7, noui irouTOns le c^ltbre c«pEtu- 
Uirtf lie Th^oJulfc, cvfvjue il'Orlt^AiiK^ irfit souvent cUé: 1 Que le« 
pr^c» fiabliAscQt des (fcoks Jnn» 1» bourg» et Us villages, et u t^uel- 
<iu'un de leurs paroissiens veut leur coofier ses cnfAnis pour Appren- 
dre lev Jctirec, qii'ilt ne réfutent pas, mftÎK accompli «te m cciie lAchc 
avec une j^rmiile chEiniif {t} 1. D'niitr^^ evÉtjucï s'a ppiûpf lent les près* 
cHptiorudc Tbéodulfe, et le« communiquent à leur elargé{d|i Plu- 
sieurs concUcb appuii;ni 1«3 ordonnances iJe ChflflcmAgne et de tes 
(îvéqucs, celui tie Maycncc, par exemple, exhortnni le peuple chrétien 
h envoyer les enfanta huk écoles (3). 

En feisani une obligaLion aui prfitrcs des lour^ ci des villages, 
d'apprendre aux enfants \a leciurct IVerilure, la i;rjfuruairej le calcul 
«tla musique, Charlemuj;;netiouie autre choftc : c>st qu^il« ne doivent 
ciïgcr des élèves suciini: rfiribution. Nous^ verrons plus urd le con- 
cile de Latran rccorooiacider auuî U gratuité de renseignemenu 
• UEgliïfi, dtra-t-il, étant obligée de pourvoir aux besoins spirituals 
et corporels de« indigents, nous ordonnons «^u'Il y sU dans chaque 
^lilc cathédrale, pour rinMiiuzioit des |)auvres clerca, un maître k qui 
on assurera un bcaddce suffisant et qui donnera gfiiuUement ses 
Ieçon$. On rétablira les anciennes ifcolcs dans Ui auirev églises et 
moniGiercs oii îl y a fondstion a ce sujet ; on n'ctigers rien pour U 
permisKiEvn dVnseîgner, et OR itF la refustra pi>int â celui quirstcit' 
pabU (4] », La gratuité de rcnscignctnent n'est donc pas eboAc noi>- 

vcUc; seulement, au Moyen-Age, il était gratuit ot cUrical : vollA 

ce qui gfne» 

La cbronlque de ââînr<DenÎ4, re!siant les Gestes de Cbarlemagne, 
dit; fl Tani mouteplîa et fruciifJâ la doctrine 4 Pari» ci par tout le 
royaulme de Frcncc, Dieu merci, que Ifl fontmne de dj^icirine et de 
sapience est h Paris aussi comme eUe fut a Athènes et û Rome v. Un 
homme de notre iiii siècle, qu'on nUccusem pii% d'obscurs ntÎMne, 
Ampère, prononçait en i$3y ces paroles à rinsiiiut de France: «Chur- 
lemagne avait probablemoni éubli plus d*école primaires qu'il n'en 
csisic aujourd'hui ». On sait du reste que lui et même ses filles^ 
VncciJpqîcni de reproduire les oncîcnïi mnnuscnis. 

Les écule» ne loidcui pas à se dédoubler ; preuve 4u'clles renfer- 
ment un grand nombre d*élËTCs. Une assemblée d'ubbifseï de moines 
tenue 1 Afx-U* Chapelle en 817, décide que les écoles inrérîeure* des 
inonssteres ne recevront plus que desoblais ci des moines, et qu*U y 
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en »urâ aa»i de c^ne sonc d&ns toutes ]» abbayL-s d^ quelque 
pornoce: poU, ^cc des «colct «ufieorca seront ouvcncs aux el( 
c( dui lalqvfi qui \ti vaudront fr4<]uenier. On m conforme k «ne 
prcKnpijon. La biographie de Guillaume, abb^ àt Fécsmp en 
xi*ii^je, rippon« qu< c« dénier in»iîtu^ danitoui l« monaatirct 
dont jl était charg*. a<t <!col** sacrée* où, poar l'amoar de Dieu, â<t 
Frèrp% in^ruits n propre* à l'enseignement, distribuaient gratuite^ 
meni hbîcnfaiider^DcatJon à loui ceux <)iiE «c préseniaicni, m^| 
acception de r>cr»onncf. Avec le pain de T miel Use nii^e. ht^a^^^i^ 



aeception de ^enonnei. Avec le pain de Tmielligenfi^e, beAocoup 
recevaient, dant ce» mûniBttrcs, la nourriture mAtCrîcUe, quiad i 
C*avaleni pi» lei mcyen« de « U prccurer. « Ki parmi ccuï-1 
«Joute le bip|jrapbe, pluvieurï prireni Thabît monaitîquo •. Ccne» 
ce nVtait p«a rabaisser et mépriser le p4uvrc,qu(rd<; hn oifHr, «yec k 
mcrccûu de pain qui devait soutenir son corps, la nourriture dt tla- 
telligence quJ devait tflerer son âme au nireau des plos grands tJci 
meîDears. 

Maïs reprenoDs notre mircbe, car Te rx* siècle nntjs fournit d'autres 
t^moi|En«gej. Un synode tenu en L'anofe 8o5 ordonne : i" que lei 
lectures qui se faisaient dans les églises, se feraient d'uae ninniêfr 
dUlinctc — u» que le chant wrnlî npprJ! selon U méthode ci U rÉgïc 
de Rome — 3* que les ^rellïer» et les noifllrcs cesseratent d'denr« 
d'une mauitrcilliiible — 4* que le*enfnnis seraient envoyés aux ^olei 
pour étudier Ifl médecine. i.e% conciles provinciaux d'Arles fii-\ 
Paris S39, Valence M35« s'occupent des écoles. Le premier atstinik 
lespurruinsaut p£rcs, dans l'obllgailon de faire Instruire les enfaou. 
Un capîiulalre de Hérard de Tours pre^ciît aux prêtres d'avoir des 
école» Cl des bons livres ; une ordonnance de Vauthicr d'Orléaut rap- 
pelie U m£mc obligation; une autre de Hincmar de Reims enjoint 
aux visiteurs dr^ province*, de s'informer si chaque prêtre a chei lui 
un clerc qui puisse tenir école, Ceiintns critiques ont affirmé que Ir» 
écoles dont il eit question dans ces textes, fiaient uniquement desti- 
nées au recrutement du clerKé. Cet critiques re«ireignenr, uat 
preuves évidentes, le sen* d>xpresslon^ générales ; mal», de plus, oa 
pCLt leur ofjpostr un texte presque coiiicmporain. c'esi la ConMiiu:>oo 
de Riulfct évSquedc Soi&sons« 889, rappelant aus prcires b modestie 
dont \H oe doivent iamoifi se départir en gouvernant Jeurs éeolo^ et 
letir défenHflni d*y recevoir des filles avec des garçons. Eiaii->il beiois 
d'une ordonnance spéciale pt>ur interdire dux llltes JVnuée d'écoles 
qui auraient é:é destinées exclusivement aux clercs 7 

L'empire de Charlemaf^ne, fait d'éléments divers, se désagréfie 
bdent&t apré* la mort de Tillusire empereur, et il s'ensuit un peu de 
désarroi dans &ei msitiutlons. En S5r} ucuï nommes témoins de len-^ 
tattvcs faites pour restaurer certaines école», parce que < cette inicr* 
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rupUon dca éiud^ am^cïr VignorAOC^ de 11 foU ei \û dïveite de loute 
«cicnccD. Tout cela mniircprls ou conduit par rFgll&c. M. Dunijr 
reconnaît U gronde mU^îon quelle a remplie «u Moycn-Agc dans 
léducuiion de« tnoMcs, Ho iS63, faisant un rapport I Tcmpcrcur «ur 
la lit>eTlâ et )Voïdgrt«ment primaire, il dir: « L'Eglise, qui ■ été là 
dvpoïÎLuirc L-fe tuuie ïcicnce, diniribudÏ! ïe patti de Tetprii comme 
celui du corp» : gratdicii\cni. * 

Au X' siècle, les rovaf^e^t des Kormandfl, la faiblesse des rois* les 
lutieï de* KeT^neitr«. etiir«veni racûon de Ti^glisc ; écoles tfpï^c-opalc», 
paroÎ!t«ittTe«f nion»li(]uei» inurei oni A «lufTnr. [.'an mil cm franchi. 
I>ès le début du ii* lîècte, Fulbert, archevêque de Lyon, lémoin des 
d^viïiatîofiB dt% iJarbarcE, voyant «on cler|çé «uecomber de misère et 
soDifrlr de la faim, travaille de tout «e& efforts k gaérlr cet maux 
nombreux. Au premier irtsiam de cdlme. Ici i^iudes reprennent leur 
cours ; c'cit le eommci^ccnicnt d^unc 5* rcnais»>n<:c, propre »iinout à 
noire pays, A Sainc-Htîenne de Cacn, Lanfrare (looS-ioB^) compte 
plus de quatre mille ludlieun. [I croit fuir dnnt 11 solitude de Tob^ 
baye du Bec un renom i^ul le pOLir«uîi, des haaneim dont II ne veut 
pas, CI se trouve porté malgré lat ou ûtgc Je Cintorbfry. Lca 
fameuses abbayes de Solesmcs et de Jumiege^ datent do cène époque. 
Celle de Cluny, qui avaii été fondée en 910, dorne naissance en 1098 
à r^bbiiifif lie Clieaui, iilucErée, non xcntemeni par suint Berniird, 
msb par le grand nombre d'iniiiiutîunï qui en sortent, cl qui r^patt- 
deni J'in^trudion on France etdana toute TEuropc* Onte cent vi^gx- 
huir monastères avaient ^t« fondas au x* siècle ; 3^6 i^lèvcni au ii« ; 
yojaaxw, ce qui fai; autant d'^otes, i^ns compter celle* du clcr|;d 
oAcuHer. Une grande popularité s'oiioche à Técole de Reîms <iue 
Gerbert ayait rendue célèbre et que préside malnienart saint Bruno, 
futur fondateur des Chartreux. Lyon pa«e pour la nourrice de 1« 
philo&opbie. Lanfranc ei saint Anselme donnent lire telTe célébrité A 
l'abbaye du Bec qu'on volt les étudiants y accourir de la Bretagne, 
de rAtighicrre, de ritolie, de l'Allemagne et dei pays du Nord* Cer- 
taines abbayes rirent alors «uionr de leurs murs jtitqu'tt 7,000 étu- 
dîaoïs^ yl^i^ que E^ris n'en posséda anv lemps modernE^ft. Ces foyers 
d'émulaiion eiaîent européens ; tes nations les plus diverses s'y doo<* 
naieni rcnJcz-vous» Les écoliers parcotiralenc )e monde pour entendre 
nur chnqnc branche de savoir, les maîtres les plut ren^immi?*, Paris 
tenait le Bic<;pire de la théologie ei de la phllnsciphie; nuiîs d(s le 
xn* sîede, on lut reproche un cenaîn dédain des traditions littéraires, 
facrtiiées aux aspects austères de la dialectique. La grammiiîre nlors, 
porte d'entrée dans lesarts Hb^raui.ne comprenait ppt iculement les 
règles dj tnugsge. maïs une connaissance raisonnéc des pnèics et de 
la littérature profane. Cependant, c'était une croyance européenne. 
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dit Hitrtcr dtos tè Vie d'innocent /lit <iue, poor avoir dons sa p«] 
coDiidérulon ex crâdh. Il i$Utii *voir pusé w jrunrwc X Portt, 
suivi Ici Jci;ons Je se« profcïs^urt. Do rAlkougoc, de U Norw^t, 
du aioa<Jc entier, les étudiaoïa y AfDuaîcoi ; la nobkuc prenait part à 
ce mou^tn^m. C'en des AofEUi« qu'il est dit, danauae chronique du 

Minuorar In Franctim â«rÉ doctoral* 



Comme « Ton eâi voulu reparci le temps perdu pendant le ralea- 
tiaaemeni du %' stècLc. c'esl une erdcur immenae pour Tiïtude, qui 
t'empore des op ri te au commenccmeni du xn'. ■ De lous cdiifs, dh 
Galbende Nogeni, on «e livre avec fureur â T^tude de la grammaire, 
elle nombre croluani des école^t en rend Titccès facile aux homme* 
lei plus lEfoasicra. Vers U fin du siede, le monde chrciicn se trouve 
couven de cea institutiona qui, Arantdocdder la place aux Unlvcr- 
aites, brillMii d'un vif icht. Non sculemcni le* écoïe» inoniiKiiqu<« 
rivali»tffii tvrc celles dc^evf^ucs^ mah voii^i que reDïci^iiciuent libre^ 
c'cst-è-dire donné par àe% maliiei jndfpendania, commence à prcS' 
p4rcr. Parmi Jes ecoica libres, on peui citer eellcfl de Toura» Mont- 
pellîof, Clermont, Pari», Ce soni, dan» cette dernière ville, le* looo 
lïénoJef de la montagne Sainte-Gcnevîtvcquî, ac formani en corpo- 
ration, donneront lieu â TUnivcrsit^ de Paris, ntodiie de tant d'auirc»^ 
Univeraiiés. 

L'I m me me réseau enteignsni qui couvre alors la France, enveloppe 
sunoui la Normandie. Ce t^ue Tamour de ,la acîencc accompUsaaîc 
pour certains homme», rînier^t le faisait pour d'autres» Sur cette terre 
classique du plumitif, tous les paysans, aachdn: lircct écrire, portaient 
une etcriptoire a leur ceinLure, et bon nombre d'enrre eux n*^tiicnt 
pas étrangers su latin, 

Si les nobles, toués pur leur naissance su métier des armes et aux 
«aploiis cbcvaleresquen, trouvaient moins de temps ou avaient mcin» 
de goût pour l'étude, beaucoup d'entre eux cependant suivaient Tim-* 
pulsion donnée. Plusieurs participent m(me nu mouvement poétique 
de la France. Bcitrand de Dorn, Guillaume d^Aquitainc, Bernard de 
Vcntûdour se font un [>om dan» le Midi ; 'Ibibaitt de Champagne, 
dan» je Nord. Les premiers chroniqueurs qui aient i^^rii en fraoçaîf, 
Villehsrdouin, Joinvilte, sortent des rangs de U noblesse. En i^jj, 
CD verra les cnrauii des plus grandes famille» m^Ccs à ceux dn rotu- 
riers, suivre ic* cours de rUniïcrsiti nouvellement fondée. On a 
parlé d'ociea nombreux, non signés par de» seigneurs, sou* prétexte 
i^ue leurquiliié les ditpenssît d'apprendre h écrire, ce qui, a-t-K^n dit> 
était constaté dans ces actes mêmes. Nul doute que certains seigneur»* 
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lom entiers è Iturs liabîiut!» guerroyante», sleot moniré feu d*en- 
thoutidsmc paur acquérir des connaîasêncc» ; mais cciK ignorance à 
A^exa^dree et trcp^^D^ralisde. Ce qui, d'abord, cmpËchc de constater 
jusqu'où ellenllaîr, c*»! que lev actes dont on se prévaut, n'ont jnmaJA 
cxÎKté- • On peuï meure le hnn c; rarrïire-han des paléographes, dît 
un érudit, eu d£tî de produire une seule charte où celle fcrmuJe aoii 
énoncée »{i). Et on trouve lu contraire des preuves qui restreignent 
cette Ignorance. En 10Ï9 a lieu le tnc^re du jeune Philippe, ÙU dj roi 
Henri !•=, Au commencement tic la Messe, avant TEplire, Tenfani [ït 
et AÎgnc sa profession de foi; il n'avait alors que sept ans (3). Snîni 
Louiitei d'autres laïques de son temps Hiifiieni les écrits des Pares dan» 
le texte original. On assure que Du GuescUn, si baialUeur dans son 
enfdnce, ne savait iiî liic ni écrire. C<^1a fill-il vraî^ tl nVn rcsterflii 
pas moins un de» hocnmcs qui ont le plus bonore la France. Maïs il 
savait écrire* On • de lui «u moins deux signatures : Tune du a? no- 
vembre tÎ74; Tautre, de 1Ï77, au bas d'une pièce où î! fait don su 
duc d'Anjou, du château de Cacha n, près Paiis, < quoique celiiUcï 
ne le lui ait pas demandé, maïs parce que celui-ci, dans sa ieunesse, 
y avnii longtemps demeuré avec plaisir n. Le Conn4i>ble sîgno 
Biriin. Le 3 pone ua signe nommé tiîdr, qui remplaçait souvent «r. 



ft) Cil* Loaindrti ; R^vuv iJes D^vx MonJf*^ i> i^nvicr iSS;. 

(1) Oq trouve dons ûuUcti lu iruduciiiiii Ue^cuc piut«*«on d< foi. 
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Mo7'e3-Ag« n'a ri«ct <iul r«i4«mM« è nos icaiEui^ued inô- 
rni^i. On Tiii^U Toui ce qu'on pouvali, laitilJs que noDi 
oua occopon» Aunout d'âddltionticr ce que nous falsom. 
n'ctiiic donc pai de catalogues r^^tlatcurs ; îl n^y 4VAit 
pu d'tJminisiraiion uniforme dont l'étude nous fs^tc connaître d'iia 
coup, rcfpni ei tcK lendinc^s général». J/i!ruditînn «e h\\ rn c« eifl 
de pièces CI de morccsujt. LVxîntence des écoleneti rdv^lce ici pArfe 
jugemcni d^unc olïidalïié ou d'un uibunat quelconque en mitjirt 
civile ou crîminolle; iirPâr le d^ret d'un concile, par nn acte d« 
donation; ellleurt pnr une enquéie, ou Lin procès de canonitaiioa 
d»i» lequel il eiE quctiion du i fgcni d'une École. Ces documents di- 
vers et diufminé» sont, pour «insî dire, innombrables. Qiiclque»-u» 
ont vu Je jour; beaucoup sont inconnue. Quî voudraic t'en aller pif 
In Fmncej fouillant le tréior pret-^lcui et honorable de non %-icillec 
dnnales, en rapporitrah une moîi^on ^loilcuac. Et quand on pente 
combien ont dû pfrlr dons nos cAtoclysmcâ «ucccnifâ, nos diElCrences 
révolutions, on &e dit qu*il y avait plufi d'etjkblifisemenu d'instruction 
que nout ne le croyoni. 

Unc nuire raUon encore le ïali supposer. Qjand on dtudïc le ^rand 
mouvement liitdraire, anÎMÎquv et sctentitique du dcudâme et do 
treizième ftifcle, on voit qu'il a dû fire prépjinf. Qu«nd on adeveot 
les yeux k tahteuu des Univcrsîi^a fond^rs du tii[* nu iv« cSecle ett 
diff^renis pay^ de TEuro^c, eiauriouicn France; quand on considère 
la multitude des collèges dentelles se composaient Jes privilèges con- 
cidii AUK écoliers et sui maitrct par les Papes et les rois ; le grand 
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pombre de bcurtet enfin, fofuJiï en faveur d» eiudunts pauvres, on 
tenx bien qj'jn pareil mnuvcmcrt n'a pas «ur^î tcui d'un coup iAiis 
iivoir M aoiGti^ par de lointaine onucédctiu. Si lent que paraisse 
pen^ani le Moyen A^e le progrès det éludes, il eiUie, il t'ichccninc 
au milieu (ir mttli? obiiacle» vers le large déboucN du mi" »iéc!tf, ei 
c'csi parce qu'il â beaucoup ramaaïif d*adcpic« sur &« rcuie, qu'il faut 
au (iébouchd ceite ampleur et cette laifEcur. On n'û pat cbcrchd des 
écoliers pour lempHr Itt Univcrïiitf» ; on a créé lei UniverMida pour 
recucîilir le* «^colit-r* irop nombreux, déhordani de loiii le* cfltet. Le 
dfvcloppeatcat que nous verrons prendre à renKignement aecondalrc 
CI k rcn&cj^acmcnt supérieur, suppose ndccMaIrcmcfit TciEisEcnce d*un 
enseignement primaire, i On nv «aurali donc oiiïconDdiirc, ajouie 
M, Chnrlci Jourdnïii, que T^ucailon de la feunci^e n'ait <xé une d** 
pluK cuniianLeï precccupaûons de l'I^gliac ci de U ro/auté, des sel* 
gneurs féodftui ei de la 1>oiirgct>iaie(i) ■, 

Avant de psufer ft la période 'décisive des Uaivendtés, recuetlloas 
donc encore pour Irn drrnicrs slil-clet du Moven Age, quelquet^UDs 
des document» dont nous parlons. 

tin expoiant les malheurs cnf^endrfs parTelTroyAblc pc^lc de 134S, 
UD clironlqu«ur dh : a On irouvau alors peu dtf maîtres qui eus&om 
ou quT vouluïïeni apprendre les rudimeniï de In ftrammaire aui 
enfants, dans Ua maboas. vlUigcs, et même dans les vUIcs c]u%c% >. 
Or, cette diïGitc de mohrcE cii li^nalte U comme un fait cxccpiionncl. 

Dnnn i^on ouvrage ^ur la Conditron de la ciassc Jgr-Kvic en ^or^ 
;Kdrrii>, M, Drlîsle parle aîntl : t De tiombreua documents établis- 
sent combien les écoles rurales iftaîcnt multipliées en cette province 
au xiri' sifdc CI aux suîvanis ■. U en signale .'3. Son cnqucic.un peu 
resirvintc, a ^té étendue et ^pprofofvdlc par M. de Beaurepaireù qui les 
archive* delà Seindnfdrtcure, onr fnumi les preuves Irrécusables de 
rexl^icjicc d'un plus grand nombre dan» le xii'aiècle. Et cch écoles 
ne se rencontrent pas seulement dans des localiids populcuïcs ; 
d'bumbkri viliaLf;et en sont pourvus. vilUf;c« dont %)uelques-uns ont 
trop peu d'ImpoTiancc aujourd'buî pour former des communes. La 
mcniiun de ces dcolcs de paroisse, Avec ^indication sommaire des 
documents qat en ont révélé Tcxittence, forme un très long ci curieux 
chopiirc du livre de rérudil normanJ. Quelle induction lircr de lA} 
g Quiind on rencontre, dri M. de B^autepaire, des écoles dans des 
loca]itc:i d'aubM iiiiriLC importance que ccHets que noos avons énumé- 
r^eSf on ne peut dot^er quM n'y en ait eu, sinon dans toutes les 
paroisses rurales, au moins dan« le plus grand nombre ». 

A Tauire erirémitf de la NoriDandlc, dans le département actuel de 



(IJ Màmoirrt tvr Féduvatii/n dtr/rmmn au Moyen^Agt. 



3û cûDf d'ceil préluuhjuie 

Il Hflorhc, Tflbb^ Tmchoii a r^trouvi d<% irtc^f <i« écoles de Con- 
Iincrt; e-i lu rie du B. Thomat d« BiTÏDf, chapelain âe iiini LooU, 
Ic4)uc] luccur ctt comcmporiin de cciic époque, nous apprend qof 
Tbomts CQwigna en plu^icti» écoles de son pays, 

c Od a Cf u longumpi, dii M. Sim^n Lace, que ïe Moyen*Afr 

■ D'avdt rrcfi d*«nalo^ue ft c« qut r>oo« appelonK riii%iruccioa pri* 
• maire. Cesi une grtre erreur. A chaiiue itiMant, il ai fait mc-ntloo 

■ d'£coIc£ dam les odes ob on s'atienUaû le moins h trouver d<i 

■ documenu d« ce genre, et Ton ne pcuc douter que, m^me pendinE 

■ les nnné^ri 1» plus agiles du quaiorzlème siècle, U plupart 4tt 
t vilïaget D'aîcm eu des maîtres enseiguani êux cûfinu la lecturf, 
a r^ritureet un peu de calcul > (i>. 

M. de Chan^aste o pu rcuouver H det «îKlenaM écoles de TAutu- 
oois; Nf. Quaniiaeii a teimiivi ^g dans l'Yonne; M. Serrurier, ttj 
dans les Pyr^nfes occidentales; M. de Resbcc, ii dans le d^part«- 
mefitdu Nord; M. BabcAu. 7 dans TAubc; M. A, BeU^e* 9 daasll 
Sarihe; M. L, Maître, 3 dan^le comi4 a:»nuis; M. C. Port, i3 dAW 
le Ma lfie-«N Loire; M. de Ju^ileu, ï dans ta Savoie. Une sentence 
artritrale de Tsn 1216 entre le doyen ei k chapUre de Sainc-ApollS* 
nairc, de Valence, porte que le Chapitre nonnincra le maître des 
écoles. Dont un aci^dii I>oyenné, dai«ni de 1471, il e»i établi que U 
doyen ft droit de surveilUnce sur let cfcoLes a Valence ei dans tout k 
dloctse, Tiormls tes Vieux collêglés. On trouve également dans le 
Dauphiné iia nci<i relatifs aux ^olcs de MontbîîUard xtr* ^ïtiU, 
puis de KoiHAnt, MonUtimar, Brisn^on, Le Bui& (3). 

l/i, Baitault • prouT^ par des Eexies suflisanif ei décUEfs (ainil 
les qualité M. Jourdain dans In Rtvutr des iQCÎctts fovanies tS^iT) 
qu'en Bourgogne, A Chàlons, par exemple, ei dans bcaucotip de villfi 
et vîlUges, on suit U trace de« anciennes écoles ik partir du xti* siècle. 
dans la plupart des Carmlaîres. M. Rameau en cita â MAcon au iiv*, 
b Bssgé au ivB. 

On pourrait encore relever dan» le Dictionnaire de pédagogie de 
M. Buisson le rt^Jement des écoles de Bourg (Ain}en iB^i, et 
taxe scolaire de 1439^ rindic«ilon des éccles de Moulin», de Jali 
en Allier, nCi Ton ifoïjve, dts le i\n< iiibclc un * ttecior scliularuOL' 
— * de» f enseignements sur celles de Marseille ob Ton s découvert 
diplômes accordas par les «vaques su xiv» et au *v' siècle pour 
tfcoks de paroi»eâ, alntî qu'une allociiîon octroyée en 1401 à 1*. 
communale d'Anilbcs. Le mâtne auteur nomme suam les établi 



(1) Dupfé Je Lf»lrc : Inttritctitm primiîrt Jans !a Drûmc -* ou iliciïonaaln! 
Baiuoo. 
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menu d'éiudcA de Redon, 1096; Pornîc, iii3; Quimper, 1360; 
Sjiîni-Mato, i3bo. Dans ccno dcrnîirc province, <le Breiaj-ne, I0 
docr^uf Duf*uy «igns]« cncor* Ici ficolcs de CoMtM-iand, Naniet, 
Rennw, Vannes, Tréguler. « Cerialnemcnt, aioiitc-i-ll, nnsimctïoo 

• y ttatt mi>m> rdp^anduc au xv< uèclc i^u'ellc ne I'cm au iii*; nnaii 

• on ne peuipflsdirc i^u'cilc fût ne^cîÎR^e. Le seigneur pour «dmi- 
« nitTrer ï» domaines; te rnnrchcod, pour tenir ttt compiev; l« 
« ^^niilhomme pauvre ou Ur bourgeuiH ambitîcLii pour tïercer quel- 
«t que fonction lucrative dans le notariat oii la judicature, «Taicni 
c besoin de t'inttrtiirc. Les n:>ub1e3 de cbai^uc paroisse pouv^îoni 
tt devenir fabrlqueurc ci iràior'uTt, II« tvaieni recette* ft noter^ 
€ difpeniteK A cnregiiirer CamrKrni faire «i Ton ne «ntt écrire? aotui 

• Ua îllciird» dcvienneai-its r^ren parmi Tes nobles, les bourgeois, 
« et mcmc parmi le» paysans pos^^Jam quelque aisance ■- 

Un canon du condUde Cognac prifeldiï «n 1360 por PJerie, arcbe- 
vïque dr Rori^cnijx. Inierdir «m ('iOÎîi.'TS le» combjili àc coq*; donc 
kf dcolcï foi^ ciionncnt ei ioni fr^qucrri^es dans )a province ecclésias- 
tique de Bordeaux- L^abbaye de la Sauvti reçoit, pour les m«truire, de 
DombreuT enfams du voisinage (i). Dans leteiie dt l'homniAge rendu 
en Guyenne par le* serfs questaux A leurs seigneurs, il esf dît que 
<cui-Ift s'engagent A ne pis meure leurs enfants k IVcole sans la 
permiisîon deiiditit seîgncu». Que cette clouse soit motivée par les 
rftUons que pouvaient avoir les suzerains de ne pas voir les enfanta 
ée Ieutï vAKïflvin frdquentfff Ir^ fLoTtr» de sngniru rîc'*! rivul?*, 1% n'rti 
pas k ifueMion; maid une telle clause ne serait pas ins^iife si le^ 
écoles rurales eussent étd ineonnuea au pays. Lea archives de Bor- 
deaux Client, en 1^74, dans la liste des notables de la ville. M' Jehan 
Andrieu a mrsïe àc Teschola *, M. M^ggiole mentionne les reglc- 
menis donn^ïsaux écoles de Mcndc 1386, 1296, et la nomination de 
maîtres pour cette ville en tï^i et lïôi (a). En 1340, on trouve des 
écoles prcsbyTéraTes dans loutet les paroisses de Toul. De« institU' 
lions presbyttfrjilcs cidViirc^, monnsuquc*. sont citées 6 Nancy en 
1121. 139S, i342« <4B4; unedcole est signalée Ji Véxcitse en 1391. 

Différents autres ouvrages prouvent l'tiïstence d'écoles à Amiens 
au jiv*sitclo; 6 Abbevîlle, Corhic{3) ; b 5nini-0uon« Gouplllieres, 
DeclJic^ darvin Nièvre. Kn i33fi. Ici* bnurgemsde Décide se jïlaigncni 
éu Chapitre de Nevers, du matrrc qui j;ouverne leur école, et mena- 
cent d'envoyer le ur« enfunts s'instruire ailleurs s'il n'est destitué (4^. 



(ij Histoire de l'altbAye* 1B44. 

(1) iQiirflCiion primiira dsnt 1m Haa:««-C4veni>*fc 

(l) HMUfil d« (tocDcncrtta in4dii< pour rhUioir* du Tï«rs*Bttfi 

(4) Anbhns» dcpiiumenLsIos* 



?4 ^^^^ tt'ŒlL PRÂUUUtAïaE 

Un ouvrage r^cem suit les iraces des anciennes écoles de RëtheUi). 
Les questions scolaires paraissent aussi jouer un grand rôle dausli 
vie municipale d'Alby, la Rochelle, Reims (i). Il en serait de mfiou 
à Haon-le-Châtd, Loire(3], De même encore ft Montauban, Mont* 
fori^rAmaury, Sisicron, Saint-Léonard, Monain,ClermoDt en Auver- 
gne, Beaune, Chartres. Une ordonnance de TévEque de Cfaanres 
preacrh aui curés d^avoîr un clerc pour Instruire les enfaDts. Dt 
même entin à Nimcs(4). 

Une preuve également convaiucaute de la diffusion de TiDstructioa 
primaire au Moyen-Age, c^esi le grand nombre de clercs tnarléA qui k 
trouvent alors dans les campaf^ncs. t Assez rares aux époques amé< 
rieures,dil M, SiméonLucedans son histoire de du Guesclin, frappés 
de mesures répressives par les Papes vers la fin du xiii* siècle. In 
clercs mariés se multiplient au xiv«, à [a faveur du relâchement de II 
discipline ecclésiastique, ei ils deviennent si nombreux à tous tes de- 
grés de la société, quUls forment une classe nouvelle, en dehors de 
la hiérarchie ecclésiastique et des Ordres religieux. La cléricature esc 
comme une carrière ouverte aux amis des lettres et de Tétude. [ly 
entre a la fois des nobles et des gens du peuple. Cette classe ne com- 
prend pas seulement des tabellions, des avocats, des commcrçanUi 
qui portent la tonsure et relèvent par conséquent de la justice épisco^ 
pale ; non I toutes les professions y sont représentées . En Normandtr, 
un ccrEain nombre de riches paysans sont à la fois clercs et vavasseurs» 
A Louvîers, à Tournay, on trouve des L:lercs jusque parmi les teinto- 
riers et leurs apprentis. Cest une classe embrassant Télîte de ce quf 
nous appellerions aujourd'hui la société laïque. On n*cn fait partît 
que si on possède les premiers éléments de l'instruction, car, outre 
qu'il y a un droit à payer, au roi si on est bourgeois, ou au seigaeur 
si on relève de quelque justice féodale, il faut savoirlîre et écrire pour 
Être admis h la tonsure. Les registres de l'Archevêché de Rouen ont 
conservé le chïfTre des jeunes gens qui la reçurent au xv siècle. Oa 
en compte 5.229 ^^ ^4^^ ^ 1466. Pour qu'un si grand nombre eUt 
reçu les premiers éléments de Z'instrucnon, il ne manquait donc pi» 
d'écoles pour les leur donner. 

D*auires preuves se trouvent dans certains contrats d 'apprentissage 
ou de tutelle. Il est souvent stipulé que le pupille ou Tapprenti, par^ 
fois même un enfant placé dans une maison comme serviteur, sert 
mis aux écoles et instruit selon sa condition. On lit dans M. de Beau- 



(i) Tradilionsdc charité dans le R^rheloîs, 167$. 
(3j Archives dâpartEmcmalct de ces vilLci. 
(3) Un maître d'école à Haon-lc-Chfiïel. 
(4] Goiflon, [nstruciioa publique à Nimes. 
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repaire: a 1-in lï^S, J. Milct en baiLUm pour six ans & G. Louvci, 
de )a par:>itfd àc RoyvUlt^iOTi lîtt Colinei pour iervii«ar« ittpuk qu^ 
le maître trouïeri A ri^riTaitt umtfa st-s n^ccashé» de boire, maii^ier, 
chAUAvicr Cl leoir à reacfaole. v Touiea pr^ctirci que fosaeoi 1» conJU 
tions avant nos découvertes modcriies, reofani du peuple n*^utt doac 
pas çncorc ù détheriié qu'on le crcît. 

Kn I ^[j3, c'cM un jinÎMin de ï^nîni-Cjintfc-1e*Jcune (]ui, en hnillaii 
à un maître mirouicr Cl. de Touct^uev, ion jeune AU Perrin pour 
9 ao), l'oblige â tenir aon eppronti A IVcoJc poDdani les 3 premières 
âDDées;A Jui trouver les lîvrcsnéce«sairef ;« payer son os<:hûla;{e u 
besoin e«T, ei * Iwi npprcndrc son miîïirr pcoilnnï le rcKie liu lempt 
de rapprcQiJSSAge. Et rantcle lao de U Coutume d< Normandie, r«« 
Iiiif A In Rsrde-noble, pof le t^ue : < où les seigneurs ne fereicni Jear de- 
voir, un t de Unourriiareei eniret^nemcnt^^ue Je l'éducation des sou bx- 
aagea, les luieurs on parente se pourront pourvoir en juttlctf pour le* 
yconiraindrc •. Cet usage, du reste, n'est pas particulier h la Nor- 
mandie, Dans iJ^ssai ster l'organisation de i'indmirû d Paris «tu 
xui*er fïjixiv°iîfcfiî, par Fagniei, on trouve pour Pari* des conditions 
«emblubles, 

Los Concîlca provinciaux ou naiionaux prcnatcni soin de rappeler 
leurs obli^aiionb oui parents et qui maîtres, n Les parcots, dit un de 
ces testes, doivent fiiire ioiiruirc leurs entants; ce defoir est pour 
eux nQ%,%\ rigoureux i:[ue celui de les nourrir quand ils nni fkiim, cl àç 
les réchauffer quand îb ont froid. » — Et ailleurs: * El y a àea 
pères que leur misirc empêche d'envoyer leurs enfanta ï Técolc ; le 
faible travail de ces jeunes bras vient en aide a la famille «i lui pro-* 
cure i|iielque% mieires de pain. Pour concilier le démtement niaïériel 
avec le dénuement întcilectucLon ouvrira les écoles, I» dimanche» 
fil les jours de fête ; les pauvres petits enfants y seront reçus apr^a 
l'office des Vêpres, et le maître leur enseignera les mêmes choicR qu'il 
enselj^nc aux enfants plus rkbes, i- Quelle sollicitude* et comme 
TEglisc pense bien k tenir compte de toutes les nfccsMEè) ' 

M. de Ucajrcpaire remarque que la qualiit! 4*cscfmlicr est prise sou- 
vent dans des actes clviU ou religieux comme litie d'honneur» et 
qu'un In préfère mS[nc que^urfuî» à 4:elle dV4:iiyrt un de noble 
homme, Lc!i signature» d'un ^rand nombre de documciiis monirent 
encore ()uc, des le xiii* siècle, l'instruction ^uii largcmcni répandue. 
Alnal« en 1 3^4» M. Deliile ctte ce fait de« vava«seurs de Troarn, cer- 
tiftant par signatures auiogritphes l'exactitude du eeiisier de la bsron* 
nie, dressé par Vnhbé SÊlfrcd. Sept vavasscurs sont prif senti ; tous 
Us aept signent. Sons généraliser ce fait, on en peut au moins tirer 
dei inductions, et conclure t|ue be^iucoup avalent proHie des écoles 
crifécs. 
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Le degré d'insiruciion ii*étaît,on le comprend, ni partout, ni coni- 
tammcnt le m£me. Certaines provinces se trouvaient plus favorisén 
que les autres, ta Normandie par exemple. Ei^ comme époque, li 
situation scolaire était bien plus satisfaisante au commencciiieni da 
XIV' siècle qu'au milieu du xv* ; miis, en général, toute l'instructioa 
nécessaire était mise é la portée de toutes les classes, laborieucesoa 
autres. Le Cstholicisme, dît M . £. Rendu, avait posé» comme pierre 
angulaire de son édilîce de civilisation, l'enseignement du peuple 
aussi bien que celui des lettrés(i). 

L'esprit chrétien formaii donc Tatmosphère de ces études* L'jds- 
iructioD religieuse en était la base, et Téducaiion y avait le sens que 
componc son nom : elle élevait vraiment les imes. L'es images de 
Notre-Seigneur, de Notre-Dame et des saints patrons des écoles, 
ornaient les murs de la classe. Les exercices commençaient et finis* 
«aient par la prière. Et là se sont formées, qu'on le remarque bien, 
ces fortes générations qui ont porté haut, non seulement la croix, 
étendard du Chrîst, mais le drapeau de la France, symbole de soa 
honneur. De là sont sortis, et des moines austères et dea chevaliers 
sans reproche et sans peur. L'enseignement était sans doute moia» 
étendu qu'aujourd'hui ; qu'importe ? s'il était suffisant. Le Catéchisme 
était la philosophie ei la théologie du peuple ; il répondait «ux désin 
de son esprit, et donnait satisfaction aux aspirations de son Âme. 
Nous avons peine h croiie A cet état de choses; et pourquoi ? Serait- 
ce parce que l'enseignement ne laisse pas de larges tracea dans le 
budget d'alors? L'Etat payait peu, c'est vrai; mais tout le monde 
payait librement, et cela revenait au même. Les communes appor- 
taient leur contingent ; les provinces le leur ; plus tard, I^Unïversittf 
fit de même. L'Eglise sunom payait, et les revenus de ces bénéfice! 
qu'on a tant décriés, ont tenu dans les écoles nombre de pauvres 
clercs, ont fourni le nécessaire h la vie de plus d'un maître épris de 
la science. On voit, par les extraits des visites pastorales, que les évf- 
ques s'enquiêrent toujours si chaque paroisse possède un régent 
capable. 

Le Moyen-Age fut donc studieux, quoi qu'on en dise; on voyait 
par les rues autant â'esdioUers avec leur écritoire de corne pendue 
à la ceinture et leur rouleau de parchemin sous le bras, que d'écuyers 
avec leur rapière. Les prédicateurs de ce temps, si patiemment étu- 
diés par M, Lecoy de la Marche, nous montrent souvent dans leurs 
sermons les petits enfants s'en allant par bandes aux escholes avec ua 
alphabet pendu au côté (2). Car ils y allaient jeunes, et l'école s'ou- 

(1) Dç l'insrruction populaire dans l'ALlcmagac du Nord, 
(a) L'Enseignement au Moyen-Agf. 
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vr4]i pour eux dé% l*âfc le plui tendre, lémoifi, ^ntre beaucoup 
d^exemple*, «aîat Thorïia«, U rejeton de la noble et pjitume maisoD 
d'Ai^uin, y\\Bc^ A Tâ^r Je 4 ant clie/ lei Bénédî^tliii du mont Câs»3n. 
Avec un soîD infini, on applitjudit à ce» intelligences jeune» ci sou- 
ple», le syftUme gradué qui devojt ka conduire lUx somme» de ta 
4cience. 

NoiiH ne vtiulons pa» faire !« procès h ceux qui om L'alomnîff le 
Moyen-Age, et relever les dire» de tous les éeriviln^ qui croient <i une 
barbarie cOfnpUte avant leisvji'oti xvm* siècles, et mcmc ovani tjSg. 
Un «eul nous servira d'exemple, VoUaJr« s dll d«nB testai sur les 
mirurx: * Figurci-vous des dewns où les tigres. I« loupt ci bat 
« rcnartÏA forgent un bdiail ^pars et timide. Cesi Je ponriît de 
* rKurope pendant tant de AÎiclcSi Le Frunce clle-mfme croupît dans 
ù cet avlliasement ju^ti^u'au «eizlème. > VotJï comntetil cet esprit 
rnilEcur ti »;:epiiL]ue juge le Moyen-Age lotii entier^ Qu*aa en ju^e 
après luif Ce ijij*a fait la Révolution, c'est de ceuirelher les cho»e9 
qu'elle n'e paa dftruireK; une «uirenisnic, depuis, a ïuccdd^b celle-là; 
mais dans aucun dictionnjire français, ccnirsltser m UKîser n'ont 
iamais voulu dire: crder* 

Une rcmsrqiic encore avant ie clore ce 'chapitre. La prcgicssîon 
de» dtudcs dons les «îiclc» où nous sommes, m^nc peu A peu ix cette 
centralîtaiion qui sera le caractiire des temps modernes. Ce sont le» 
acieiice» cPuboid i]i]î Tendent il l'unité; pnî^, }r^ insiiiutiom suivront. 
AInsit au ai^sièdc, malgré Ictaleniinconicstuhlcclc plusieurs (fcnvaina, 
leurs travaux rcitteni laoUt; là science, encore enfermée dans les 
monastères, semble trop timide pour venir au ^rand jour. Au m* 
ùècle, la voilh <\ol s'affranchit de toute entrave, par«Ti au milieu dex 
assemblées et donne se^ IcfODscn plein air. Lcï croisades contribuent 
à cette ânuneipacion en procurant aux esprits plus d'ilan et un plus 
grand d^sir de popularité. On ne se contente plus d'instruire dans les 
écoles; on s'atiaqne aux masses le plus souvent ijti't»! peut. Saint 
Bernard, Yves de Cliârtic^, Pierre le Vénérable. Pierre de Bloîi 
prêchent plus qu'ils n'£ciivcDL. Les historiens de cette £Îpo»iue, Orderic 
Vital, Guillaume de T]^r, Jacques de ViiTy,Guibcn de Nogent n'abon* 
dent pas A retracer ks exploits des chevaliers, tant on^emontie avide 
de ]c!i entendre. Les représentants de la philosophie eux*m^tnea 
revêtent un autre caraci^re t^ue celui de kurs dcvsncierx. Abélard 
parle S la multiiudc* s'attire les applaudUsemenis de la foule, et ea 
remue toutes Ie« pii-siinns; rruilbnine de Champeaux iraiihforme 
aussi rcnscigncmcnL phîlosophïi^ne en une sonc de prédication. 
Tous les lieux »oni bons aux maîtres pour p^rendre la parole; on 
enseigne dans tes cloîtres, les églises, les rues. A la lîn du xii' siècle, 
le Pcti[-Pont, h Parts, «tait bordd de matKonncttcs dans lesquelles 
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Jean de ?etît-Ponc et ses disciples flttîralent les passants pour le* prfr 
cher et Us imiruire. 

Après avoir rapproché les esprits, cette tendance v« foindre le* 
sciences. Au xiii* sticJe, on veut systématiser les coanaisaftncea qu'on 
possède ei en faire un seul corps de doctrine. Saint Thomas exécute 
ce travail pour la théologie; saint Raymond de Pennafort le fait poor 
le droit canon; Vincent de Beauvaîs, dans son Miroir générai^ 
réunit toutes les connaissances de son temps sur le dogme, la morale, 
rhistoire et les sciences aaturelles. Les grands hommes de cette épo- 
que: ssini Bonsventure, Albert le Grand, Guillaume de Paris» sont 
des encyclopédies vivantes, comme le témoignent leurs ouvrages. 

Les institutions suivent ce mouvement. Dans la noblesse, il y a frs' 
ternité d'armes par l'institution de la chevalerie. Les artisans et les 
ouvriers se réunissent en corporations et conrrérîes régies par des 
lois particulières. Les poêles s^organisentcn sociétés de Troubadours. 
Les bourgeois s'unissent au profit de leurs libertés et forment les 
communes. C'est quand Us clercs cl les savants éprouvent aussi le 
besoin de former une corporation spéciale que naissent les Uaivcr- 
sîtés. 



CHAPITRE V 



LBÉ unJVAMirii, — cpOdCBuCKstxT* Pt CUM OK r^ftri 




Inn» le milieu du xi* aUclc, h c6ié des écoles ccclésii»iiqueft, 
quel^u» tniltrcft s'éiaicni établis à pan pour ^Dseigoor 
librement. En t a^a, le rAîe âe In iiîlle donne lei noms de 
j I maître* cl de i mulïtcite dVcoIe, leiiiiich sont taids «u 
CÎnquADUfmc. Il faut »c rappeler qut' Paris n'éïait poini ftlort ce 
<Iq"î] csz aujourd'hui; s'il avait débordé U ciU« il ne t*4tendaïi pas 
encore très loin sur chaque rîve. Le* mufs d>nccinïe contïrutis par 
Pbîtippc-ALiguMe vont, «ur U rive gauciie, de la T*uir Je Ne^h 
(pavillon oriental de Tinïtiiui) à ia TourneUcy et leur parcouri esi 
indique par la porta de Busay. rue Saint-Atidfé dea-Aru; la ponedei 
Cordctirrs, me de rEcoîc-de-M<*dcclnf; la porte d'Enfer, place Snïni- 
Michclj la porte Saini*JaL:k|urK, \*Yts la rue Paîllei ; et h ponc Suînt- 
Viciof, entre lesrueadc Thouin ei Saint-Victor. Le demi-cercle for- 
int par Tenci^inte de la rive droite commençait & (n Tour qui fuit U 
coin, pr*î du pont dfî Arn, ci ^nl^^ulE par /a Tuttr Bartâan, pff* du 
pon Saim-Pnul, en s'ouvrtm par les poiiea : Saini-Houi^r^, rue Saint- 
Honoré; Ccquillîère, ft Tcntrtîe de la rue Coquitli^rc; Monimartrc* 
aui num^rot i5 et 33 de la rue Monimanrc; Saint-Denii, rue Saint- 
Dents, prf» T'Impasse dci Peintrt^ï; Saînt-MiiTtîn, rue Sâint-Martîa; 
ponc de Braque, rue de Btaque, pris deîi Arcliive» naiionakâ; porte 
Barbette, rue Vkille-du-Temple, pi^s la rue Barbette; portes Baudet^ 
place ËAudoyer, et Bordet^ rue de Fourcy. 

En lî/j, U" rÉjjlement porte que lesmaltrea ne pourront enacigflcr 
que lea garçons, et les inaUrc»c» que le» fiUe», è uioîna que le Chan- 
tre de Tegliae Notre-Dame, liurveillant de ces écoles, en ordonne 
autrement. On voit par la dîfipositton de c« rtglement que Pari^ 
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compuît un certain nombre de maltru et 4] u 'Us étaient répArtii en 
diren <iuanierft. En i3âu, ces malireï et maîtresses ^laîeni âu nom' 
hre de fj?, ilijnt 41 mairrcâ t\ 22 maiir»^»; ou, du moins, c'csiU 
nombre qu'en réunît le grand Chanirc de Paria, Guillaume de SaiH 
v»rv\\]e^ afin du ]cur donner lensîaïuîs qai ies doivent régir et lem 
faire |urer de s'y conformer. Parmi les maîtres, quelques-uns avaicai 
le tiire de bachelier; d'autres, le titredemattre is ana. Au xv« siècle, 
l'arjv comptera 100 de ces écoles. Il y aura donc un élémeoi libn 
danv TLoiversiiâ. Mais reprenons celle-ci de plus haut. 

Sur le revers de la colline Sainte^Geneviève, du cdté du monasiire 
SsinL-Victor, et non loin du vieux bourg Saint-Marcel, s'êlevaieat 
dè% le xri' Mtc\c un certain nombre de peiites maisonnetics entourée 
d*un jardinet, avc-c un puits, un Itguier, un amandier^ tout cela bâti 
ou pi«niiï »ur les diïbris du palais de Julien, au milieu des resiei àt 
tes Thermes, de son Camp militaire, et descendant jusqu'au bord Je 
la Bîevre. Criaient autant de petits ermitages, couvrant la colline ta 
midi, et servant de stations aux pèlerins qui allaient prier en foule h 
sainte patronne de Paris. Dans une de ces cellules avait vécu Guil- 
laume de Champeauxi d'autres omis de la science et de la solitude liù 
avaient succi^di^ ; et les ermitages «étalent devenus peu à peu J'atile de 
fofies éimlcs^ l,ù renommée des maîtres qui les habitaient se joignaai 
à ccTle ilus i;cok-s monastiques, un nombre plus grand encore d'e'tu- 
dianiïi allluêrvnt a Paris; ce nombre dépassait parfois celui des babJ- 
tants, il fallait les logi:r. C'est pour eux principalement que Philippe- 
Auguste lit reculer l'enceinte de la ville. 11 était bien de Paris, la ville 
de^ lumières et la capitale du monde intellectuel, de s'agrandir pour 
recevoir tous tes hôtes Je la science. Une ère nouvelle s'ouvre alors, et 
des institutions spéciales vont satisfaire ce besoin dt^vorant de savoir; 
ce sont les Universités. 

On pourrait faire remonter les annales de l'Université de Paris i 
ces i^coles florissantes où enseignaient Guillaume de Champeaux, 
Abélard, Pierre Lombard, dans la première moitié du xit' sïàde; 
mais le corps de maures ei d'écoliers connu sous ce nom et le premiei 
document ou il en soit question, ne datent que de l'an 1200, et sont 
dus à Philippe-Augu&ie. Il réunit par les liens d'une commune cons- 
ttiuiion les écoles de la montagne Sainie-Genevjôve et Tâcole éplsco- 
pale de Notre-Dame. Une entente nu larJe pas non plus à se faire entre 
les divers professeurs de Paris et ceux des cloîtres où ils avaieai 
d'abord enseigne séparément; de fa^^on que le double élément : clâ* 
ricai et laïque, clergé régulier et clergé séculier, entra dès Torigine 
dans la formation du célèbre corps dont Je nom indique le but: 
Universa universis: enseigner tout ù tous. 

On commençait en eâ^et à comprendre le lien qui unit les branches 
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des dWertet coortAlimnc»; Unhrgrsitas rti Utttraritr: IVofteigne» 
ment dcvali embrasser l'uoU'efaatitd d» lettre* divine* et humaine*. 
CcM |>ourquoi. aux sciences Ju TFÎTÎum cidu Qiiadrîïîum, E^hllîppc- 
AugUEtcaiouu l'^iudc iltf la médecine, du droil romaio et du droit 
€*noD. Ûini le* tciet ou ordonnances concernani maîtres et dcolicrt, 
en «e »erv«Li de U fnrmule: Sciât universitas Vêstra: i\i\zyoirvioiii\\é 
«tchc 

Ccu de concert av^c le légei Roben de Cûurçon, «gbsani «u nom 
<!'lnno<:ent IJ f, que Taieul de ulnt Louis donna au ^orpt nouveau, eo 
iii5,3jesstntiJis ri^guticrSt et VUnivemté prit k- nom de lîlte aînée du 
roi. £llc ftdmciUJt sans liJsiînctîon lous ccui qui dCiiraîent s^îna- 
iruire. Son enteÎRnemeni ^tAit f;raiuit, car elle voyait dans les vjhi^ 
ecleaiîôque*, eomme diin» la vehté religieuse, un t>îen spirituel, c'est- 
i-dlre UM don de rEf^prlt^Saînt, Tri|utrl nr pouviïi, i ce tifrej %e Tendre 
ni s'abbctcr ^ans i^u'U y cûi crime Je atmonic. Le liaut cnicignemcnt 
7 reAsonîs»aii de Tautoriid poAiîlicaic* 11 dut t ceitc juridiction ce 
caractère d'univer«iiliié que les papes, du haut de leur aî^ge iposto* 
Uqur, c<J m muni que ni à louie îiiMiiuiion chnfneiine. 

FhHippc-Au|,'Ubie, de »oq c6tif, avait concédé aux écoUcr» de o'^ire 
îtisiîciablus que de TEglisc ifpiicopalc. AlTrancbie ainsi au dehors de 
louie aiieinie féodale; au dedans, fone de rcaprli chrétien, l'Unî- 
vcniid poiiVAÙ ^i dernil fairi? de grntide^ rhcittii. \.c% nhus qui riïiul- 
tireni parfois de son or^ani^oiion ne aauraîcni faire oublier ses 
bienfaits, « Ses i5t000 tôliers, dit M, Lavait^ (i), obtinrent dû si 
gTttiiivn franchises qu'ils formâreni dans la ville un monde t part, 
cicnijfi dt- tuuie jjrîdiL'iioi miinjcipalcf libn- parfois jusqu'A la 
licence, ennemi dca bourgeois» insolent, mmuliLteus.... foyer d'in- 
telligence et de grandes id^eaioujours, mais souvent de sobiilittfs ei 
de troubles. » 

Ot immense concours d'hommes studteui de tout %e et de lous 
pays, s'explique par la rarei^deslirresa cette époque, L'cuseigncmcnt 
oral fiait tout; on n'avait gu^re d'autre moyen d'instruction. Les 
première» untverslKls étaient donc det corporations d'ciucliani« qui 
se ^roupnieni autour de mnttm célèbres. On les clusïait par nniitHu. 
l«e druit de professer ne larda pa& à £ire soumi» à des conditions : il 
fallut une /jVerr^e. On %^y ^réj^ûiA par degrés, et de liL naqujicni les 
grûdts univtrsiidires. L'organisation ne fut pa^ camplcïtc d'un seul 
cotjp, mais se lîi peu b peu. Un «ïdlt du i6 janvier 1 34a iccorduît aux 
dcolicrs rcxcmpiion des tailles, des pé'^es et autres impôts. Des facl* 
lite's de toutes »oncs vinrent »e joindre & ce privil<>gc, ainsi que des 
bourses, des demi-bourses» de nombreuses rtîducilons pour les d^ves 



(1) Hiit. 4t$ FrOHfMt, t. t. 
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paurr». Cétali encore l'instrucTÉon gratuite ou peu onéreutc, imiift 
tt':\ couvents et qiic noire itx* siècle croit avoir inventée. 

L'l',ti\vcrsUé lie Paria acquit bientôt une renommée immense. Koa 
«ulerneni elle icrvii tic modèle flUï autres URiversîtés deFranceeth 

<.t\\':^ d'AUcmif^nc, mais pour Cire réputé savant, îl fallait avoir étudié 
chc;£ elle» ci ilc i'iu« Ic^ pays on venait s'asseoir aur la paille de mi 
KC'Acs, « Kllc fui au moyen âge, dit M. Cousin, la grande écolede 
rKuropc et la fonieilliru des roisifi). A la fin du xii" siècle, on 
C'jrrifiie i pape, jrj cardinaux. 5o archcvËques ou év6quea qui aviiea[ 
\in-/t vzsht/in^. fÀ'florisitani état dereuseigncment valut à Pans !( 
n'jrn de t:'\i6 e1c% philosophes : Civitas philosophorum (2}. Ni TEgypLe, 
ni Athènes, ni l'onic n'avaient rien eu qui surpassAt ce foyer du savoir. 
Ciiudelle k plus %riuvcnt de la foi cstholiqtie, comme rappelle 
M. GuiKoi ''^i, rtlnîverKLTé dut parfois A l'effervescence de aes mem- 
bre\ d'Stre morns irréprochable. 11 lui arriva de prendre en face da 
pape^ une allure irop inddpendanie, et, pour soutenir les rois df 
France en des me«urc<i plus ou moins légitimes, d'entrer en lutic 
avec le Sjiini Si^^e. Ce fui rare, îl est vrai, et les services rendus ptf 
elle a rKf^lise remportent de beaucoup sur ses velléités d'ïnsubordt- 
nitij'^n, mais cela explique prjurquoî les souverains Pontifes om 
m:\Ti\i\i- parlr^is ijuelquvs préfi^rcfices pour les écoles des francîscaiju 
et dL-. dominicains, soutiens impariîaui de l^orLhodoiie. 

l/IJiiiversiii' de Paris lïijit divisi^c en sept corps ; les 3 faculiésJr 
thC'ilofiie, île ciroit et de médecine ; et les 4 nations de France, Nor- 
miiridit', l'iciirdir^ An^leferre^ cei[c dernière remplacée plus tard pr 
relie irAlletiTûunt-'' Ces quatre nations constituaient la faculté phîl*)- 
sophifjiie ou tics iiris, comme on disait alors. On désignait donc soi» 
le nom cl'vlr/jen.* t'uis ceux qui nVtuiliaîent encore que les sctencei 
naturelle*; et U j'Iiiloiiophii.'. Chaque étudiant dtaii enseigné dans saUo- 
^ue. ChacjuefiiL^uUi? avaïi ses classes, son conseil et son doyen à pan, 
\tnis l'ouioriié du recteur. Quant â la licence ou droit d^enseignrri 
elle était conférée pnr le chancelier de Téglise Notre-Dame, qu" 
représentait le Pape uuprès de rcv*?quc et de TUniversïté de Paris. 

La capitale de la France olfraiï du reste un siijour agréable et uttf 
grande abonilancc de toutes choses. Peuple hospitalier comme nous 
le filmes touiuurs, nous avions di'\ix des privilèges royaux qui assu* 
raient aux éirnnpers bienveillance ei protection. Anglais, Allemands, 
Italiens, ICspagnrjls, Lombards ei Siciliens, Brabançons ei Flamands, 
sans compter les Persans, les Syriens et les Arméniens, chez nous 



[1] Collection lie documcnti inédils pour l'histoire de France. 

(a) JOUHDAIH, 

(3) Civilhatioa française. 
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BC donnAÎl fcndt£-vi>us T^Iitc Je Jj chrfiicni^- De» prmc«» de»dn^s 
au trdnc vcnaiom y chercher U« connoUvances i^u'ih ne pouv«îef)t 
act|Lténrflt)li;un. Il en éuii de même de» sri^neur* de lotii les |>a} t, 
ce qui coiiiribud i doiioer tux mœufï ceitc palîte»ftc et cette iU^^dCc 
dont Pari» n ccDftcrré rhériitgo. Aussi ]*hi»ioirc de rUniv«mf6d« 
PfiHf tovchc-t-«lJfi 4 tout; elU a>l«n(i sur la Fr«nce et TEurope; 
c'»i rïii«ioir« même de Ji ih^logk, de !■ wience, d« letiret preiium 
pcM«essîon du rojâunte irèccbreilen et B^tunnt par lu! >ur les dk* 
meni» du monde catholique. VoiU pourquoi sunt Louii ae glorltiaiT 
de protéger runiversjitf, ci respectais tidèlemcm les privllcg» qui U 
rendaient ju^tlclabie de la levile attioriié religieuse. 

Vcui-on, par un simple irau, ^ faire une iU^c de U sollicitude du 
gcuvcrncmcf^t pour les études cl pctir les ^olîcrs? L4 coutume de 
»*a£«eoir «ur Ja paille pour assister sux leçons des mtitret, omcnaiE 
dans ïe quartier de% écoles beaucoup de gen« fatuint ce cocnmerire. 
La fue du Fcuarre (ou fourriKe) lird de )h icm num. De nombreuse* 
écoles >'6ant Ciabïies dans ceiic rue, Philippc-Atigustc 1û fit fermer 
à ses deux eiir^mite«, atin d'ertipikber à certaines heures le pas^ge 
de» lourdes voilures de fourrage qui troublaient le calme nécessaire 
aux éludes. Ef\ 13^3, le roi Jean ss^lgns dcui arpcnis de boU 
de 50 forci de Kontainebleau pour en renouveler Ici portes ci le* 
entretenir. 

Dl r< que les étudiants n'sbusereni jamais des prWWge» doni on \c% 
combla, seraïi rr^nîer Tblsiûîre de ces sl6cles. Chacun sait quelle était 
leuriurb jknce ; comme ils jcutrent parfois des tours pendables aux 
bourgeois de Paris ; comment aufisi parfois ils se mfUreni inconsidé- 
rément aux émeutes. Ils avuîeni Thabiiude, par exempte, d'aller se 
divctlir dim\ le Pré-au»-Clerct, tcrraîn dâ^^enduni de l'abbaye de 
Saini-ûerniain» C'était un lîeu découvert, a^réeble, à pr<jximiic des 
écoles, et où ils pouvaient prendre leura ebets aans avoir b passer 
l'eau. La, chaque dimanche. ûprH «voir pAH toute la semaine lur le 
Trivium et le Qua/frivium^ ils vensîrni ■ ï'cfbAudir en clin aïs, en 
bruit Cl en coups ». Un de leurs grands plaisirs etati de pêcher dans 
la peiite Seine, Ëiroiz canal qui bordait le pied des murs de Tabbaye 
de Saint-Germain ei suiviit la direction de ce qui fui plus tard la rue 
des Peiits-AugLisiins. Msîs l'abbé de âaini-Gcrm^in était scîgneur-né 
<lu Pré-aux-Clcrcs. A lui T herbe qu'on fouche ci le poisson qu'oit 
pflche. Plu» d'une fois, la vigoureu.te escouade de ses serviteurs^ vint 

troubler h joie des écoliers ei réprimer leurs c^ci^s- Grflnd ïujci de 
rlies ei chicanes. Les ecolfeis ae baiieni bien, ci leurs malirei ne aont 
pas moins Tons dana les lutlca de procédures ci les défenses de privi- 
lèges. En 1 163. ils avaieni eu déjà des querelles avec les moines de 
Sflini-Ocrmain ; Taffaîre avsii éié jugée aisez ^rave pour éirc ponée 
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devant Je conciJe de Tours et y causer de longues dîscuuions. On 
donna ion aux écoliers. Ils recommencent cependant en 1192 ei w 
querellent si bien avec les habiianis du bourg Saim*Gerniain, qu'an 
des leurs est tué dons le combat. En 1 300, les étudiants «llemaDdi 
mettent à mon un marchand de vin qui avait maltraité Je domestiqu 
d'un seigneur de leur nation. Les Parisiens, le prév6i de Paris à leur 
t£te, s'arment pour venger ce marchand. Cinq étudiants allemaDdi 
sont tués. Les maîtres des écoles se plaignent- Le roî ordonne d'if- 
rétcr le pnivôi et ses adhérents, fait raser leurs maisons, arracher leun 
vignes et leurs arbres fruitiers. Il fut ensuite formellemeat décliK 
que toutes les causes d'écoliers devaient ressortir seulement de U 
juridiction universitaire ou des cours ecciésiasiîques, et le prérAt 
subit une longue liéteniion pour avoir violé ce privilège (i). 

Il advint encore en 1 12g que les clercs, écoliers et maîtres se prireot 
de querelle avec un cabaretier du faubourg Saini-Marceau et t por- 
tèrent le désordre avec paroles, armes et bâtons ». Fortement com- 
primés par les archers du roi, les écoliers réclament leurs prÎTÎlëget 
de juridiction, ei comme la reine Blanche ni le légat ne les voulurcat 
écouter, rUniversiié abandonna Paris ; ses professeurs, écoliers et 
suppôts se dispersèrent (2). Ce fut un vide immense pour la cité, ac- 
coutumée aux leçons des maîtres, et, faut-il le dire, à la turbulence 
même des écoliers. Le pape Gre'goire IK fut obligé d^intervenîr; on 
le reconnut comme juge suprême. Il en profîta pour régler aussi ren- 
seignement de rUnivcrsité, caria hardiesse de quelques docirioei 
commençait à Tinquiiiier, et Taction de ce corps était si grande sur 
Tesprii des générations, qu'il fallait veiller avec soin aux tendances 
qui ranimaient» Le trouble des sociétés n*a-t-il pas été souvent, a'tst' 
il pas encore et toujours le résultat de ce qu'on enseigne à la jeunesse? 
Et les idées qui courent le monde n'ont^clles pas pris naissance dan* 
les livres et dans les écoles? — f Que nul, dit-il, n'introduise plusU 
science profane dans Téiude de TEcriiurc et de la tradition i c'est unt 
vaine science qui altère fréquemment le texte sublime des saintes 
Lettres a. Les maîtres mêlaient souvent en eâ'ei la doctrine d'Aristoie 
aux Pères de l'Hglise et à la iradiiion» Dans les premiers siècles da 
christianisme la confusion des textes sacrés avec la philosophie ât 
Técole d'Alexandrie, avait donné lii;u aux premières hérésies : gnos- 
liques, carpocraiiens, nicolaiies ; dans un certain ordre d^idées, 
Fapplicatîon inopportune de la doctrine d'Aristote, nouvellement res- 
suscitée, pouvait avoir des inconvénients semblables. 

Ce n'est pas la seule fois du reste que les Papes adressent des avcr* 

(1) Charte citée par Du Boula)-, Hist. de TUniversité de PariSj i. ÎII. 
(1) Du Boulay. Chronique ilc Maihîeu de Piin$, t. lit. 
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tb^incnts h rUnivcr^jt^. En 13S9 et laûo, deux bulIcsd'AîcxsnJrirlV 
vbcnt É lu ffguïnrisLition <lc t^on Grfteîftncmcm ; la bulie Vc quibtaJant 
magistris, ci Ja bulle Paritinus parisia. Dan* ant lettre du 8 mai 
i3t7, JeanXXtl«i{;njEf pluMirurs abu«<^iti s'y son 1 glisi^i. II reprend 
qtieligues docteur» qui, « par négligence ou par kgûfcié, ne donnent 
p«3 des explications nssci complètes : d'flotrcA «luî, l^i^ani de c^ié Ja 
partie KdncQte de l^cn^eigncmcni, i*cmb>rMïtentdant de vsjnes sub- 
tilité- Qticl<|ut-«>uni^ ajuuie<i-il, ïoni re^ui au dticiur^i sans un 
eiamen sufôsant ci ïuuvent un» capacité». Ccui-d rc frdqucnrent 
pluslcs dispLiies solennelles usîifes depuis longtemps dans l'école de 
Paris ; ecjx-lii ne^Ui^em les leçons <iu'iU ont A donner, pour s'occu- 
per drc fjincTÎnnt d'rivotjir et de 11 ponrïuiir de% pr<icH ■. Un grand 
nombre de rc|tcfiu, en clTei» se rendaient coupables de ces abut, niak 
il faut le dire, à h louanf^c de TUniversii^. cette simple Icnrc du Pape 
suflit pour le* rappclersu devoir. 

Revenons aux premiers temps âc cet UIttsirc corps. Ce nVisit pas 
Mulcmcnt contre le pr^v6l. les bouigcoîs, U reine et le léfat^ que la 
puitsontc corporation qui rdgnoit en souveraine i Paris, revcndiquâii 
SCS immunité» ; c*tfi ait surtout ci fr^^uemtneni conire ]e« Ordres rL'Ii- 
gicuxqui pcndjnt st lon^emps lui avalent préparé les volet en 4\t* 
vjini te pcLiplt:, et v^ui conitnuaîent AJoucrun rdie mEL{;nïtïkfue dan^ 
rocuvrc, devenue immense, de ladjlfusiofi des lumières. Ce n"csi pas 
que rUniversitd sa pEaca jamais en dehors de j'Eglinc ; U plupart de 
ceux ^ui y enseignaient ^wirni clerc*, maïs iU n'nppartcnflïcnt sou- 
vent qu'auï paroisses, ei prf tiiieni pcui-fiire un peu Torcille box bniîis 
mesquins du siècle. Mcitani Tobéissance à rE^lise au*-de«us de toutes 
JcG petites vantiés personnelles, comme de tous ks grands privjKgcs, 
les deux Ordres de saint Pnini;olset de sainr Dominique te livraieot 
iTétudeei arcmci^iiL-nicnt avec une supéfiorii^ visible. De It d1n- 
cessanics i«k>u»icï. Le second sunoui brillaii aloM d'un vif cclar. Ses 
membres enseignaient la ihdolo^îe ù TégUse Sflini-Jacque?, qui leur 
âv&ii été donnée piir l'Unlversh^ r\ d'où Us avaïeni pjk le nom de 
Jscobîns ; bteiiiôt» pour ^diisfairc la foule croissante des audhcnrï, Ut 
Revirent une auirc chaire de théologie, ce qui mécontenta pltisieura 
séminaires de rUnlversîié. C'était en 1 353. Saint Louis é'ati absent ; 
et la PaleMinceirKïîypre admirsieni «a valeur ei sa foi. Il arriva que 
quelques écoliers turbulcnis furent pendus A ParJs par les ofRcicrs 
du roi, au mépris de la jutidiction ecclésiastique, laquelle seule 
dcraii ré^if ru Diversité. Cclk-ci en prît un préteiie pour la querelle 
qu'elle désirait su^cïti-r piix Fréreft Prêcheurs; elle Im accusa de 
a'avbîr pas fvii cau^c commune avec elle, dans les réclomatiimi 
adressées o la lïégcnie. Elle essaye d'arrCier Tessor des Ordrca reli- 
gieux et déclare, par l'organe de ses docteurs en théologie, quecbaquc 
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collège de religieux mendiants ne pourra iToir qu*ua régent et qu'une 
chaire indépendante de rUntversit^, [] faut dire que, sur les t2cbairai 
de théologie possédées par la corporation, 6 étaient alorft occupée! 
par les réguliers, 3 par les chanoines de Notre-Dame, et 3 seulemeni 
resiaieni aux membres du clergé séculier. L'Université ▼« plus Joîo et 
retranche les dominicains de son corps. Prétention impuissante en 
présence de l'immense popularité des religieux. Elle s'en plaint avec 
amertume. * Les Frères Prêcheurs, dît-elle, pro6tant de nos bîenfat», 
se sont tellement multipliés qu'ils ont maintenant plusieurs collèges 
par tout le monde. Dans la disgrâce récente de rUniversiié exilée k 
Angers, ils en ont éiabli Je nouveaux jusqu'au nombre de i o. En vain 
nous les avons eicommuniJs de notre corps, ils n'en ont pas teoD 
compte ; alors ils se sont adressés au Pape et ont obtenu la protection 
des évéques i. Pauvres Frères Prêcheurs! Je croîs bien quHi 
n'avaient pas tenu compte de leur excommunication l Enseigner ea 
dehors de TUniversiiii ou dans son sein, pourvu qu'ils ne fusseot 
point excommuniés de TEglise, c'était tout ce qu'il leur fellaît. Et 
rUniversîté elle-même n'>ilfai[ pas tarder à leur rouvrir ses portes, car 
la moisson est assez grande pour que tous les ouvriers y trouvent du 
travail. 

Leur supf^riorité fut incontestable en eUei, mf me pendant ces beaux 
jours, ces jours d'une puissance sans frein de TUniversîté. JU appor- 
taient parmi les écoliers ce i^ui rend Tinsiruction fructueuse et utile 
au pays, c'est-à-dire la sévérité des moeurs et Tobéissance ; tandis que 
le désordre, hélas f ne larde pas A se glisser dans le corps unjverei- 
taire, et les tours joués aux bourgeois ou TagiLaiion semée dans U 
ville, ne sont pas les seuls méfaits des joyeux étudiants. Jacques de 
Viiry, caré'd*Argenit.'uiI, fait un triste tableau des habitudes quî ont 
gagné certaines parties de la montagne Sainte-Geneviève, « En une 
même maison^ dit^il, étaient les études et les lieux infâmes ; les éco* 
liers qui faisaient le plus de dépenses, étaient les plus honorés ; on 
traitait d*avarcs et d'hypocrites ceui qui vivaient avec frugalité; le 
plus grand nombre étudiait par curiosité, et le plus petit par édilïca* 
lion ; ils étaient divisés, moins par les degrés de la science que par 
corps de nations ; de Là des querelles et des rixes parfois sérieuses. > 
Tant il csi vrai que, dans les choses les meilleures, les abus trouvear 
une porte pour entrer ; et que la religion ts.t la plus sûre sentinelle k 
mettre â cette porte. Nous verrons Gerson apporter tous ses soins i 
corriger les abus et ^ rendre TUniversité di^ne de la tâche qu'elle 
poursuivait. 

De toutes les attaques et calomnies lanciîes par quelques membres 
derUnivcrsiié jalouse conïre les Ordres mendiants, la plus méchatïie 
fut le pamphlet de Guillaume de Saint-Amour, intitulé ; Les périls 
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des derniers temps. Alin de mieux frapper ces Ordres, l*uutcur étend 
et %iv^i&Vœ la quc&tion. Auxîliaîrct du Suuverain Poiiûre ilaiu 
l'apo»ioUt des dînes, les religieux devaient sVntcndrc anc les Ordï- 
iuire«, i6n que l'auionid de« un» ci des autres concourût du bien 
commun de& fiiièlc^i, GuîH^iuirte \Q\\ un nbuv ta-dcttnnï. ■ Ceuit i]ut 
prCcbent sjha mîajiîon déteroiînee, dk-il. kuhl de faux j^réklicaicurs. 
Or, il a'/ ft <laiiâ TEgU^c de ntisfion l^i^itimc que celle des éveques et 
d#» cur^s. lequel» ilennent la pke« dei Ap6tr«B, et cflU de« pf{if«t, 
<[uî tiennent La pince des soiiante-doute discîpUft. Le Pape blesse- 
rait Ml ili^nîie en accordmi Je droit de pr&her ci d^cnseigner & des 
bommen qui ne di^pendraieni pat de la hiérarchie r^uli^rc. Ceux'Ui 
sont de faux apCtres qui, feij^nfint un xile ardent pour le lalui de» 
imes, AfliienT le* homme» p*r ioi<r*t, sVnoff^ueiUiïsem d'avoir enteU 
goé dcA yixUti panîculitre& ci banni le pi^cli^ Je TH^lbe. » 

Vouloir en remontrer eu Papc^iait un peu foru mfimcpour la pie- 
miire Universiié du monde. Celle de Parît eilt dÛ désavouer le Lan- 
ga^^e d'un de \t% membre». Pour avoir soutenu Guillaume, au 
couiraire, dan^ boq Injuste attaque, elle dut subir une wnc de péni- 
tence, et le livre dca/'w/j fui condamna formcllcmcnin 

tUppelon», pour rboaoeur de U France, le rôle que joua son roî 
dans ce cas difficile. 

De^ mcKureK de concîlîatSon avaient d'abord àié proposées par 
Innocent IV; cl Ica avaient échoua devant rantino^icf arrivée à son 
comM^, $Lir ces entrefaites taîni Louis rentra A Paris, Un coociU 
provinci.il Tenu dnriit la radicale en ri^€ «'occupa du de^hRt, déier- 
minant la double et favorable action dam ^Egli^c des Ordres men- 
dianLs et du clergé séculier. U reconnut Jes privjtff;es poniihcaux 
accordés aux i^remiers, mais crui devcîr, pour le bien de lu paix, 
naÎDienlr PexcLusIon des Domiric^inK hors de TUnivcrtné, bien que 
cette J^cblon ne fût motivée par aucun sujet de blâme. Alexandre IV 
Tenait de monter sur le tràne poniilical. 11 casEta cette demi mesure, 
ordonna h Tévfque de Paris de forcer TUniversiié, par la menace des 
plus ïévfiret censure*, à reconnaître le* droits de* Ordres mendianf«, 
et blâma ces derniers avec la méiiie éucrgic de les avaû- m facSlemeot 
abdiqués. Il ordonnait ausaï & tous les religieux venu» A Pâri& pour y 
étudier, d'y Ir^quenicr indifféremment toutes les écoles, lant re^uliïres 
que ^ulJéres, et de te f^îre Admettre dan« rUnlversiié. Kcrivuni le 
même iour au roi de France, il lui enjoignit de prêter i Tévôquc de 
Paris le secours de son bras pour reiécuiion des mflndemeni& apos- 
toliques. Cest alors qu9 so montre judicieux et plein de conven&nce 
le caractère de sainï Louis, Apn^s ïivoir laissé mutes ces (Questions 
fe%ieu»c& se Ji^baiirc dans leur sphère propre et se résoudre à Rume 
en dernier ressort, il se contente dû prCt»r loa muioa It leur solution 



48 COUP ŒIL PRÉLIMIKAIRE SUR LE UOYBN-AGB 

dans le domaine des faiis temporels. Bien loin de Ja prétention sacn- 
Uge des empereurs d^Alkmagnr, qui avaient voulu s'emparer da 
pouvoir spiriiuel et régler les affaires de TEgliae, iJ exécuta simple* 
mem les ordres du Pcpe, et renvoya de lui-même au Saint-Siège l£ 
jugement des deiii ouvra^^es qui enfrcEcnaîent la fermentaiion dff 
esprits; c'était, avec le livre des Périls^ de Guillaume, VEvan^li 
éternel attribué à Jean de Parme. Les deux livres furent condamnés, 
et leurs auieurs traites avec beaucoup d'égards ; maîa certainement ce 
qui termina la lune et produl&h le plus favorable effet sur TespHt des 
masses, ce fut Taccord admirable du roi de France avec le Saint- 
Siège. Louis, toujours pr£t à porter secours aux causes religieuses, pe 
les dominait pas. * C^cst assez, disait-il, que je réponde à Dieu du 
temporel qu'il me confie, sans avoir encore à répondre du spirituel, i 
Le déslméresscment de la France faisait alors sa grandeur, et lui 
attirait la confiance des peuples. On savait qu'elle était avant tout 
dévouée à la cause de la justice. Elle cherchait d'abord le royaume de 
Dieu, et le reste lui venait par surcroît. Heureux temps oix nos gou- 
vernants étaient un lien de plus entre te ciel et nous 1 

■ Le Pape, avait dit Alexandre IV en prononçant, du haut de Ii 
chaire apostolique, la sentence de condamnation, le Pape peut envoyer 
par tout le monde des prédicateurs et des confesseurs » (i). Ainsi se 
trouvait maintenu le caractère d'universalité de TEglUe contre un 
enseignement trop limité dans la hiérarchie d^un clergé national. 
Comment, en effet, le Pape, responsable des inte'r£ts de la société 
chrétienne, pourvoirait-il atix progrès de la foi, à la diffusion des 
lumières, aux prédications lointaines, si on lui liait les mains d'une 
ou d^autre manière ? Alors furent vaincues les tendances égoïstes qui 
menaçaient de prévaloir dans TUniversité de Paris, et cette belle 
institution revînt à Tesprii libéral et chrétien de son origine. Les dif- 
férentes corporations y vécurent comme par le passé, en bonne imel' 
ligence, entretenant partout l'émulation et le progrès, résultats naturels 
de leurs caractères distincts et de leurs moyens divers, dirigés vers 
un même but. Sans rien enlever a l'harmonie de Tensemble, sans 
rien perdre de son unité parce qu^elte avait conquis la liberté, TUiii^ 
versiié se vit à même de grandir par l'adjonction d'éléments nouveaux 
et fit rayonner sur la chrétienté tout entière les lumières qui s^allu- 
maientdans son sein. 



(t) BuUcif Urbeei Orbe. 
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CHAPITRE VI 

Ofl L'cnVEHlIT* AV KIT* KitCL*. 




wr autre Université êxùh ptiddé celle de PitrU; la icrre de 
Ja Papauiiï avait donné le premier exemple, «i l'Univei* 
sî[é de Rologïîe eiiitaît dcptiU un. Suivant rimpiiUton 
lie riiûlic et lie la France, ^in granJ noiiLbic d'iiuiïiuuon» 
»mbUbIca se fondèrent dcpui», qui, sads avoir raclai de cdl« de 
Pfliit. jouirent cependant d'une grande rcnomir^^ et Tormirent, A 
c6ié des dcole^ï ivcle%icuULju«r« ei moratiiquei, de nouveaux centres 
de vie inietleciueile. Sî lu lumière mai^rîelle a une vîicsnc presque 
incommcoAurabJc. la lumière morale se propage txuMÛ rapîdcmcni, 
d'un bout du moiide ii i'autre. 

MoT^iprllîrr ouvrit une Unïvcrsîïi? en iî:]o; Toulouse, en laag, 
L*{uHecn fonLl* 3 nouvelles dans le xiii' siècle: celles de PadouCtiiis; 
Naplei, 1214; Rome, 1245. 

L'Angleterre vît naître celt«s d'Ozford en 134^; de Cambridge, 
en iî5;> 

En Êiipagtic, ctlle de ValencE; fui cxiéc en not;, ei bicntûi «uîvic 
de cciJc de Salamanque, ia3o, 

Le Portugal cm celles de Colmbre, la^o; Lisbonne, 1390, 

Le% hautes écoles Allemandes ne dâieni que du iiv tlècle; la plus 
ancienne, celle de Prague, fui Tandée ei> 1348; puis vinrent celles de 
Vienne. i365, Hcidclbcrg, i386. 

A^ânt la fin du Moyen-Age, la Frsnce comptait de plus les Univer- 
sités de Grenoble, Odùans, Angers, OtniigL-, Pniiicrs» Caen, Valence, 
Nantes; TAnglecerre, celles de Saint-Andiif cl de Glfscow; l'halie, 
«elles de Fise, Florence, SienDe, Palerme, Turin, Piirme; TEspaj^ne, 

4 
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j«::=i tiVL.liz:'M -- i: T::i^i;; r-0=*çat c«Ce» de Colc^Dc 
E_-r;rh, Li-r*::!. Vit;-;;. Et :ii=- cïi> ie \'3Miïie possédait Es 
rï'::îi*tf'-ri z:^r Id Fi,-;>-î ^i 7^:*;r*> »«ij:oï«ir; ci io5, TÎap 
i:;* r'-i tir- jz r^i-' "i-cir Tir -x -- "c=b« ^dï3v«a qui en soi- 

0- z-'--r:i:z j :,;Tir ;--,-:t- i li ILkj rrt«ii«iie les IToÎTeniui 
f:-!^* 1 'St^i-'; ::"f . Ei^; :,5;; diZf les Pij^Bas^ceUe de Lod* 
▼i:::. :ii-r : ^iii* lîi £:i-? ;;; N:ri, «IZ» ^ CracoTie i^ôLj, UprtI 
fi: 0:r';::'zi*;; :j.-: L^; C:-;i:i pî=tnl ie \"iran<, tena ea i3n. 
rsz ;:: -i iîj*i: ^_: ;xi^iil: li ;r;j;:02 ie ^hûrts de lAngQcs orira* 
zilti. Di:* :c;::ï* '.a fV/.a :_ r£*;iî U omit pootiàcvle un$i qnl 
Pi-]t. &ol:cc;, Sj.i— i-;uf_ Ox:Vri, il iewt y stcmt trois churct 

Li Cir.z::; i; Bilï, ;- : + _-i, ri-r^TîlIe c«m pmoriptioQ wm I dé- 
c:LZàs ■::*■: -*-U- 

r^ reîuL:; ie :t :^: r7=\:tfii ;^; li Fnace «tiïi donné le jour ■ i3 
L"=:Terî[:f* r^i: Jin: U y. ;■- ;::-Aiï. c: ^.:a ïiealemeat ont rfié fondé» 
di7i:;î- E:: S^issi- I; r:^ — rr; e= tiz zi^aie de t à 4: en AlJemi^D£. 
d* :mî; iiz» 1;* E:j:s i^Nri- iï 5 àr- ">E*pâpie, deô à [O. 
L'Itilid rir:7or:ii: j ji r::-: i; v-^e lur tous le* Euts de fEurorc 
p'-:5.;-;i, iîi '.t M:j;::-A*;. ;!Ie es iv^it n roor ma territoire usa 
riStr;i-:> :r_iii iprî» e^l;» c is: ea FriEJe que !es CmTersïtés ëitiefli 
le pli;i :::r/r:;-^*es i îzili e:;"i^e ie lemia. 

P-.ur j.--i v;,;: l'ivji-r jv^.- b—-; :^\ zizzt siïOJiiïoa inteUeciuelk 
i-j MiT-r.-Az; re Ij:;?; 75; c/^; d\i:r.r.iz, cir les hommes ^ui l'oai 
fi::i r.s -i^iîîiijr:: 7^5 iî* ii::ï e^e:r.ea*-s ie succès dont poui 
d:ï7':i-:::5 lu'iuri'r.u: : iàb-ri '.2. fjcflLte ies coaimuDictiions; c« 
;irr-:;7£î tn e5;:, liiîs^r.: b=^;:cour * iusîrer îus.)u~à PhiJipp*- 
A'iz^i't: ;'£*: 1^: :j-jî r.: :ric;r ie r.c^velles routes et répareriez 
an;i;7.-=> v::e? zr.V.izilm i::? R.Tr.ii::*; e:i second lieu, rimprîmene. 
c* rr.îzr.Ir.q-Ji ht"7::2^; -u; !e Moye:i-A^e, ea moursQt, a laissé «u 
t£"7ï :a>ierr:e5, 

S',rt<,r.f.e e: auT'^^s/.Kd^ri.'is. — DcTîner rinsiruciîon ^Taïuitf- 
nre-: =:i:: b:e:ï qj^lq^;? c'r.c^^^ : c^ nVtj:: ras asseï pour loui, car no 
cer.îîn r-^rr/rre d"e:uiijn:s sor:ar.: ie f<"i):es p^u Tonunécs. m 
saTiie::: -rotr-rr-int po^rvcir aui nJcessiids ie la vie- Afio de Uu/ 
Uc--'-:'.±r Uî v-ics. le chjrel^în i^ ïa reine, Roben Sorboo. (oai* 
en ii53 le ccKê^e ie îi S:^rb?n:i;. Le bon ^.^i sjïni Louis ne demin- 
diii 7£î miiui que iï venir e^i iiie jui adolescents pauvres, épris 
dt V iTT.ry^T de la s^ie::ce. Il acheia quelques nuisons dans deui rues- 
ta fizt ij palais ies Therme?; il les riî ien::»l;r, et on en coosiruisii 
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«l'suires, bonne» ci gronJc», |>our y abrîicr ildsormaU le* paavfcs 
écoliers. * Qu«lqucA-unt de ces logî», dit un chroniqueur, lont 
lovH à d*AUire« étudÎAnu riche», et le prix qu'on en tire, cti detiin^ 
aux pauvres escholEera qu*on vient de dire. Ces mnitoiiH roulèrent au 
bon roî, i ce qu'on m'a dît. qu4irc mille lîvrei tournois. * C'c»t 
probablcmcrt 11 f)ropo3 de ce» mations qu'il e*l dit dans une autre 
chronique cJu xiii< «ï^cle : « Voir l5 qu^ntiti^ d'cftcholîffrs quHI y avAîi 
alors A Pjiri^ éTati vraiment belle chose- l^cft enfants des homme* 
riche» comme ceux des fabnconis de iolIc demeuraient ensemble, ààns 
tamcme niaifton. sur les mfmc5 paliers» On Icurapponait leurs chones, 
meubJes ci vftemcms. dana des vciiures qui venaient de leur pays. Ja 
n'^ aucune raison pour uircc? que {'al vu. i'aldonc vu. rien que lîc 
la Ville de Toutnnî, jtoiïuitc-^cîjie cscholicr* à P*riï, Que pcrRonnc 
ne s'en étonne, car toute \ille cjH contente à'y envoyer *c» enfant»* > 

Cinquinte an^ plus lard, une autre londaiion appelle autsi dans 
son stin le* enfintï du peuple désireux de s'instruire. C'est le collège 
de Navattc, fondé en i3o5 par Jeanne, reine JeFrauce et de Navarre, 
comteiJïc palatine de Champagne ce de Hric> « L*Univc;r»ite de Poris, 
dit la charte de fondation, est très particulièrement favorisée pir 
]'e«prît du Seigneur, C'est un lieu orné de lant de venus cl de ^râi:e« 
aï cxubéiantcs, qu'on peut le considérer comme un autre paradis du 
bonheur AcojjiAtique eu milieu duiiucl les écoliers aoni places pour le 
garder. Par amour pour U sagesse et la science, la reine établit un 
collège où Vor\ cniretîendTa A «ci: frnis vingt ^ludîjinis en grnmmnire, 
qui recevront par semaine 4 toU pari»)»; 3o en Ionique et en philu* 
aophîe, qui auront $ sols ; enfin ao en théologie, qui recevront 8 soif 
jusqu'à ce qu'ils aient obtenu un béneiue convenable (1 1. » 

Ce oollrge de Navarre, è la place duquel se trouve aujourd'hui 
tVcolc polytechnique, fit souvent patlei de luî pendant les discu&ïions 
du grand schisme et Tes querelles entre Armagnacs ci Bourguignons. 
11 parait avoir représenté^ plus que roui; les autres établissements 
similaires. les préjugés, leit enihousinsmes, ]«s haines dtf lu haute 
bour^>î»e paMsieunc. C'est ïk que iioua vetrona se former notre 
grand chancelier Gerson. 

Peu a peu cc^collegffl ^crrultiplieni. On voit successivement te créer 
ccui de Narbonne, du Plcïsh, de Tréguîer, de Tourmty, de Vendôme, 
de Consuniinople, des Allemands ; le collège d'Harconrt ci celui des 
Bons'Tînfants; le collège de Montaîgu. où Tcsprii c! les dents» selon 
le proverbe, se trouvaient également aigus. Il était célèbre, en erfci, 
par sa pauvreté er ses haricots ; et les maiire*, pauvres aus«i. éinient 
tous choisis partni Ic^ pauvres écoliers. Il ne Tant donc pas entendre 
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pit le coJlégecte» lempt-Uccqa'on ciiienJ aiiiourd'huû Uo co 
n'éimt pat mli>r» un^ niauoo dViii«îgncmcn% mais une mfllAon d 
ouverte i i5 ou 10 p«uvrcA écolier», lcK|iicU appartenAi^at 1< plu 
souvent au pty» du fondateur. lU y irouvaicnî ua «brt pour ^tudi 
ftU retour cf«a le^ov publiquci d« U monio^aft Sainie-GcncTi^tr. 
€1 qocT^ucK inU dt Tctïtc par fLcmninf pour vivre. Si les sola ne >ufi- 
aaîcnt po% l'ecolicr mcn^fUît, Quclqun'un» tuiichatcni une pnfit 
rétribution, en allant ieier de Teau bifnîic aur le corps dci moni. Ot 
ttmpk» partkuHf r« fondèrent au)»i d» bourre* pour les etudtiou 
îndi^cntï Jan^ I^rs t^uiire Tacuh^v de philosophie, <it thtolo>ctc, U 
droit et de m^Jccine. 

CAaient le plus souvent de nobles motift qui «menaient In cre> 
lloni universiiairei. Ainsi, eo i3to, Aimery, l^e^iie de Paris, fo 
le collecte île Datinvilte t parce que le Christ, diuït-ii, vcui que 
science, répandue par toute la terre, aoh surtout honorée parla 
chrétiens, comme elle cal par lui couronnée ei gloriti^eduni le ciel '. 
Parfoi) aus» des motif» moins rotavda s« ioijfnaient à ccux-U. La 
force que 1rs pouvoirs politiques miraienr de leur alliance avec da 
corporations auuj actives Cl QUstt iniluentes sur l'opinion publidut. 
les engagea fotirent à s'y créer des poinis d*âppuî par la fondstloe 
de <|Liel^ue» coSUgfs t^ui devaient ainti le jour U des vues d*4mbiti«n 
personnelle, A d» d^tirs de popularité. C'est Jà un des traits ^ 
tinctîr» du uV si&ile. Au siu*, la sollicitude des pitp^ veUUît prtâeti 
seule k laconscrvoii:>n et au dd^eloppenieni des études, l.on^oe. 
grâce a eut, U science, croissant en auiorii^, devînt reine de ropiaioa 
Cl forma une puis^ncc avec Usuelle il fallut compter, les priacf» 
lemporeU cooimencireni h la rechercher, rachetèrent souvent k tcat 
prix* Cl s*cn 6rcni plu» d^unc fois une arme contre TE^Iisr. 

Cependant. A ceiEe «poquc, la dijcadence t^ui se lait sentir eu loaid 
choses gagne aussi les écoles; ce n'est d«>a plus le beau temps di 
siii' siècle. « Aujourd'hui, dîi un chroniqueur, les (ftudes vont parlcui 
dc'clinsm, car on ne donne presque p^lus de bënéuces aus clercs. Do 
ior» lea éoûhen soni d^couraj^és, et si cela continue, les étoJti 
cesseront. Les gens du monde meiironi leurs enfants aux cnéiiers. lit 
leur feront apprendre tes boii% coniiiicrciT*, de peur que, s'ÎJs voOl 
aux écoles, ils n'en tirent aucun profit (i), > Voilà bien l'abus w 
faisant dtïja sentir. Il fau: vivre, sans doute, mais culuî qui etudkf* 
uniquement pour gu^ïn^^r plu« qu'ailleurs n'est pu le véritable du à* 
la sciefice. L'Egliic le comprend rt r'ahaiN,\e pnîni peur cela kl 
ccndiuons de J'en»<iiincmcnt« Cdr le pape Urbain V ayant dn»^ 
commission oux cardinaux Jean de Blandiac, ^vêquc de Nlmet, r 

(jj Cille* le Hai^i. 
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Gillca de Monis^, évC<^uc dcTérouannc, de réformer ccnoîni «bu» 
dtn« rUnircr«ir«, les deux prfhu lîfCDi, rn i366, un r«f{letncnE oti 
étaient conienues 1» nrdnnnânccs «uivûitict : i^ il fnui ènc Agé de 
35fln%au moqna pour 6irc admis h enseigner; i* un écolier, atihi 
d*€tre reçu à déterminer oui nn^, dote savoir le grammaire et la 
logique cnti^roB, doii avoir vu le livre de Vàme, aa moins en partie, 
et avoir diffï émd'\é fa Parii, su moins penditni deux cnt ; ?« pour étr? 
licencié es Ans, un écolier Joti avoEr ifiudié toure la phr^iquc et 
quelques livres de maihematiquca : 4' enfin, pour Être reçu nialtre 
es arti. il faut connattre ]» UvresprfcMeotii, les Morale* d'Arisioie, 
ou au moine les iroii premiert livres des Météores, 

Far la fonJaituii de Tlhiiversiié t;i par tatil ce qui en dépend» voll& 
donc Paris devenu plui que ianijtis le grand centre liliérairc. Lea 
écoliers y passaient -ia longues aniiôci, non pas «ur lei bancs, comme 
nous dirions aujourd'hui, mais mis sur la paillep aa pied de* chaires 
les plus célèbre*, et écrïvnni «ur Uairs gcnniii. 

Il arriva des moment?, dirent les chrqnK^ucurs, oâ la population 
scolaire atteignit et dépat» eu nombre la population bourgeoise. 
Probablement, si cette donnée est exacte, il fout entendre par U U 
pariie vjflle de la populaiion padiienne, c'esi-a-dire tes hommea 
établis et jotits^ant du droit de boar^eoîaie. Il faut défalquer aus^i du 
nombre total les hommes rcsaortjasant de la juridiction cléricale de 
TEglise de Poris^ de rabbaye de Saint-Germain des Prés et du 
cfaapiire de Saînt-Mareel, Mtiîï le chilTrc mte encore «ïc£ beau, 
Caniu, dunï ^on Histoire unh'crsetit^ pone à 3tï,tïûo le nombre dea 
éeoliers; Ounam, dans /e Dante et ta ^hilosophU^ parle de 40.000. 
Le» deux donn^'es peuvent €tre acceptées, car le nombre devait varier 
d'tifto année A Tuutre, fa plus forte raison â quelques années dr dis- 
tance. Dci historiens du temps, peui-Ctre exagérée, racontent ce qui 
suit : « Lorsque Ica ifcollcrsde Paris, avec tous leurs malircï, allaient, 
rangés sur deux lignes, en grande cifrémonie. acheter s la foire du 
LandUti\^\ ne lennîtpréide Saint^Denis, le pnrchemîn néte^îtjirc pour 
les travaux de chaque Jinnée, U t£te de la processiiiii éiaÎL déjà arrivée 
dans la pUtnc Saîm-Denis, que la queue n^avait pes encore .quitié la 
rue Saini'Jacquef, la vieille rue des Ecoles à Pari». i> 

Au iv»sitcl«,on peut considérer Paris comme divise en troU parties 
dtsiincica par la physionomie, la population ci les mœurs. Cétaleni : 
la Ciiéou Vile; rUnivcrsite, qui couvrait la rive gauche delà Seine» 
de lu tour de Ncsic t, la Tournelle, aujourd'hui de la Monnaie a la 
halle aux vinx; enfin la ville, qui courait le long de la rive droite. 
La première de ces parties émit k IVvflque; la seconde, nu recteur; 
la iroisiéme, au prévûi des marchanda. Lj premï^rc éioil riche en 
églises ; la seconde, en collèges; la troisième, en palais. 
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Image <i r^sunié Je la société ;ic son icnip», U gr^indc nggtom^tfA^ 
lioo uflîvcr«itiirc offrait un «pcciaclc pkin de coniraïi«4. Foyer d'un«j 
émulation h Uquellff n«n dans ThUioire nt peut Cuo compara, ejl' 
aitlruit di; tous Ict poîni* du inundc chreiien les homme» les pli 
émincDla par le rang, Topili, Ica venus; ci cependant ce n*dtAit pâi 
un mince m^rlic pour tien jeunes ^cns h TÂme arJenic, à la vi^c Ima* 
ginaiion, que de imvericr 6ttni naufrage Ut ccu«ib d*un pareil mtUev* 
Les occattnni ne manquaient pus, pour sVcaner du droit chemirti A' 
câié de la îeunea5e*siudîeu»e, recueillie, enthousiaste de science, ont 
trouvait Técolier distip^, ayant plu» de f^oût pour la taverne que potirj 
l«a cours ; T^coLicr aux habttudei luxueuses, dont le« baitqu«u d^gé-, 
rfraienT r.n nrgîc» ; IVrolïer para^îtr, ^\i\ voynii «iinnut âan% tu situa- 
tion le moyen de paniciper aux aumAncs dctnn^ei k faciliter l'cnir^ 
des earn(rcs libérales. Il y nvait encore TécoUer paresseux* bien 
connu pour changer les closftei en dortoir»; il clioi&i»salt de pr^é- 
reitte les Zeçonï det decreii^ie», dont Theurc avaiKee pcrmetiaii de 
dornur pluit lungteinpï. H y avait IVcoItcr iiovkc ci Ineipi^iictirute, 
qui offrait une proie facile «us entraîneur» du vice, car ceiic engeance 
jnfesiAit mal heu reu élément le quartier des Ecole», et ju^qu'awt maisons 
cti le» maimi ouvrnîeni leurs cours, La c^innntissnce de ce fan n'rsc 
pat inutile pour expliquer ccriaîac^ campagne» de Gerson en faveur 
des mccurs; son dialogue entre la raisooi le cceur et les Cinq sens* 
pcr exemple. Il y avait aus«i l'écolier batailleur, lier de ses privilè|;es, 
lequel engageait avec le 4 vil bourgeois > ces rîscs qui ont eu tJu rc*- 
ieniis»ement dans Thlsioire, Un sermon du temps nous a consent 
Je type de ce tapageur elTrooi^. «l 11 coun [a nuit tout armé dans 11 
capitale, brise les pones des maisons potir y exercer »es violence*» 
remplir les tribunaux du bruit de »cs esclandre». Toits les jours dci 
■ increirîcijlv k viennent déposer cnnire lui, »e plaignent d'avoir Aé 
frsppêes, d'avoir eu leurs vêtement» mis en pîïctsou Icuis chevem 
coupfs k. Eteaucoup mfmc, potmi ceux ù <^ui on reproche ces d^ 
ordre«^ n'avaient d'étudianu que le nom. lU le ccnservaicGt pour 
jouir dc« privilèges accordés aui écoliers, mais ne lencicni «ouveni I 
aucun collège ei passaient leur vie d^ins la pnrcsAC ci U débauche 

• L'histoire des DominicAio», lii^on dan» la vie du B. Jourdala 
de Saxe, se trouve mfilée par laforcede» choses à celle de TUniverul^ 
car rOrdre plonge par »c« racine» dan» ce monde cosmopolite des 
école»» vifriiable muiî£rc en fusion, oii se bcuiicnt tous les c^iactèro 
comme louie» les races; ardeni & retudcciau plaîair, sérieux et voltgp 
A la fois, pieux et turbulent en même lemps >. Cela dous explique JÏ« 
phases de faveur et d'fippotîiion par It^Hqueltes cet Ordre dui pasier. 
Par deux foÎK, dc^ rïies» dcmt In conséqucnh;c fut la dispersion de» 
écoliers et la suspctïsion des cours, iircnt sentir leur coDtfe-cc^p aux 
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frères prfcbcurc. Un« première fois, on voîi le B. laurtlaîo 4* mettre 
ïur la traces des iransfu^ei et les suivre ju^iquVn An^lrierre, Une 
wcciinde foi*, comme nous raYt>ii* reconie. ka dtméUs de TCnlversiii 
avec le pouvoir royal fournUscnt aux rivfllÎEéi qui coavûiem «ous la 
crnàre, l'oceaiion d'éditer, et cfevienricm le RÎgaal de laites ardentes 
entre U'ï uittltrex de P«rU ei lr« Onircs mendisnis. Kn d'autres et r- 
constanccï l'opinion chduge ; rcnilir>Uf^îa-^Eiic e^t pour eux ; on tes 
poric en triomphe, ot Ut se voîeni accUmifs avec autant d'ardeur qu'on 
Itfin combiitus- 

Râlr puJitiquf de P Université au itv* stécle,^ Pendant lon^emps, 
l'hiiioif e de rUnîvciâli^ témoigne de la bonne entente des pouvoirs 
icmporcl et «piriiucl. Sotjmise è l'un, elle se conserve en bon» rap- 
ports avec J'auirc; a-t^elle besoin, dftns certain» ca8, d^cn appeler de 
celul-ei ti eelui-lti, justice lui est faire pjir la gmrdejr ei U bonne fol 
de cens t\u\ ont rAtiiariEé. Mnîs voici qu'nti xt\* s\è.c]c^ une rupture 
^cUtc entre ce» deux pouvtMf», et l'Univerait^ intervient pour la prc* 
mi^re fois comme tierce puissance, proclamant «an^ béfliter <iuelte 
distinctior existe entre la nature ci U juridiction de» deux autres. 
L'équilibre qu'elle contribue h maintenir cmre^lcs deux puîtsanccs 
n'est que provisoire, il cït vrai; c'est une cpparcrce de poix. Les 
Papes Abandonnent pour Avignon la cité de suint Pierre. Ce choix 
d'une noui/elle capitale eccl(«]ati!que en disait gros sur la révolution 
<]UL 3c piépHruli it iTiiiicr IVtpiit Jii Mi>^<^ri'A^e. Tout »'iff.ii»»aîl 
alora; U dJcadcocc cfHcufuît louiei choses. Entre le Saiot<Si£ge et Jn 
royauté, diâ^cile 4i«it le r&le A leoir; TUnivcrtit^ le tioi presque 
toujours dignement, ei la grandeur de Gerson vlem ie l'Influence 
qu'il eicrç4 dan^ ces drconitnnces iTiii'juct. 

Grâce aux privilèges immc[iscs qui lui pcrmeiiaienE de sauvegarder 
U d^p6i de la science chrétienne, rUoïver«iié acc[uien alors en auto- 
rité Imellociucllc et morale tout ce que peuvent ambitionner le laleni 
et la venu. C'*iait 1^ premître foi» iju'on voyait une corporation 
ensei^aintc exercer un ascendant atisïi incontcstsble, une telle dic- 
tature. Appelée aux conj^cils des rois, clic remportait soux'cm en 
autorité sur les parlements, et mfrue sur TEglUe de Paris, puisque ' 
&on recieur hvia'h la prt^ifatïce ijr TcW^que en de» circonstances 
nullement universitaires. Noua pourrions citer une de ces circona- 
lances. 

Proliinnt de l'absence du jeune Charles VI qui guerroyait en 
Flandre, les bourgeois de Pari» s'éi^iieni élèves contre les impôts» 
exorbitduis en e^ei, et repartis Sûuvciu injustement. Arm^s de 
maillets de plomb pria à Thôtel de ville, les mécontents massa- 
crent <oll«:tcurs et fermiers. Un de ces deniers fut égorgi* dans 
rtfgHïc Snini-Jacques U Bouchene, quoiqu'il ihit embra»4e une 
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«unie ytoéîtt ïÎ< la V«rge. et une bande nombreuse de Mailîa- 
Ôfis ftlli fflcnrc le sïf^c devant l'ibbifc de Saint'OGTmaiQ tJca Pr^^ 
dtfeodoe heitrevt«meni f^r t«s tour* et «ei remparts, comme uoc 
chadelle, Qoand la tievre de In Kédtiîon {ui eielnre. la frayeur saîfh 
les nctiiuîen k b rue dei ciinie« commis. Le roî revenait viciuHeiu^ 
4t Rosbce<)ue, r«»olo à punir «vee strttU4, Il Ai abattre lea porte» dA 
U eapiiak. lapprlmcr ton é^havînage ei fia pr^ôié dct marehonds. n 
ru^onoa fn bourgeoU rtbeUrf. Un avorat farr^ui, Jran Deïinnrait, 
pcDu qu'il fallaii recourir, pour implorer la pîiiedu roi, à la m^ia-a 
tiMiilerUiiiTenîté;oc fit demander cet appui au recteur et aux prince 
pftox collège» de Pari»; ei un jour une Jdpuiatîon vint toUîcitcrlacU- 
Qcnce du roi pour «a l>onnc rille de Pan». Or. dan« le cortège formé 
poura« pr^KDîaiion. 1c recteur précédait Tévéquc. Ih obtinrent du 
reau que le» priaonnicra fua^cnt rendua t la liberté, moia U ville 
reaia dépouillée de »et vicîU» franchitet commun alet. 

Dire (|ue ceire InBuence conaJdérable de rUnIvcrsîié reMi loujooi 
parc (fioibltlon serait Traîmeni trcp dire. Quand Philippe le Beli 
Bunout, cui fait connaître, dam sa querelle avec Bonifacc VIIL ïej 
bcaoinqu*iL av«ii Je e< corps, ecJut-cî devint plua jaloux encore ^j 
Kt franchiacf ei de aes privilège», qu'il ne l'aviît éié. Il en appel 
tour A tour h la roymiré cnmrc le Snlni-Sléi^e cl au Suini-Siè^c coni 
la ro3r8Uié> iclon qu'il voulaii ïe fortî&cr c<tntrc Tun eu l'autre pou-I 
voir. Clément V, par exemple, veui-il ériger lea écoles d'Orléans f(i[ 
unîverMié, celle de Piirjs, craignant une rivale, fait déclarer par 
roi qu'il n'y aura p3int de professeur de ihdologie. El par contre, m| 
prévit royaJ vietiinl k faire justice de iiuclquc mauvais clerc aaaaj 
tenir compte de la juijdictîon universitaire, auHÎl6t un interdk 
scientifique et religieux ai jeté surlacApîiale; toute lecture c»ae dans 
les ficuliés, toui lennun dnm leï (^^liitrï; et recieur, maîircï ei ère- 
liera n'ont trêve ni repos que TunTcnsc n'ait été réparte. Aiftïi k 
prév6t de Paris, dît du Boulay, ayant oaé faire pendre une foii u» 
Coller coupable de mounrc c fut condamne & le dépendre, à le b»* 
acr, er piir^ convinM t]n*il allfl^t en Avî^nnn, veri le pap-c, p<ïur toj 
faire absoudre 

Mais ces ombres inhérentes à tout tableau tracé sur notre îtf^> 
recrcnia Téiai d'ombre», tans envahir tout \c tableau. L'action ' 
rUniversIié fui le plus souvent bienfaUanie, même en débordées 
questionb^ d'enseigncmcnL Sicile ic monira trop jalouse de sa pf*" 
pondérance, ai elle tomba quelquefois dans Terreur^ vl ne lui arri^ 
pas de vendre aa conacîence^ ei de trahir les interdis éternels dr ^ 
jeuRcste ()ui lui étaii cfmrtee, tJn de* reproches qu'on peut lui fii". 
c'est de a'ftre laissé aveugler par la politique anglaise, et de n'avocr 
paacomprla la mission divine de Jeanne d'Arc. Touiefob, il Mi 
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remarquer que son apprédaiîon, pour avoir ét^ surprise, n*en était 
pas moins conditionnelle, et qu'on en abusa. Noua noua disona 
avec une tristesse profonde que Pierre Cauchon condamna notre 
sainte héroïne, mais rappelons-nous qu'avant de mourir Gerson la 
défendit. 
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|iTsi,>?im» déidîU rccucîlHs v^ ci Ib àtnt not anciennes chro*- 
niqa», ne seront pat mm ïnUtii peur ceux qui atmcac 
revivre un peu le temps pAs^. 

L^ne éducation au x\* siècU~ — N'est-îl pas charnuii^' 
ptr exemple* te tJibkau iraciî par Cuibcri 4c Nogcnt (nâ dans k 
Beauv4iisif en io53) de lo rude direction d'un malire peu judldeus/ 
CViait 1 une de cei époquei de raleniÎKïemeni iloni nous flvooi 
paflé, « Il }' AVAtr, tiii Guil^cit don» a« Vie recontde pur lui<ni<CDe, il 
y avait vers Tannée 1060 une ai Gironde rareté de maiues de grtïïi' 
mdrc qu'oa n*en voyait pour ainsi dLrv aucun dans le» campagne», 
cz qu'à peine on en pouvait trouver dsni les villes; encore étaient-IU 
M peu în^iTults qu'on ne peui Le» comparer aux clerc« errsni» ^ 
roni Aujourd'hui de vilUi^c en village. (Notons que ce jour d'buj, 
c'est JoSo où il écrit. J Celui que ma mère avait choiti n'était pas bko 
savant, ayani commeiicé seï tftude* Jana un Age avancé^ m*U il éiiîi 
fon niodcHie* ei CEinit^ciMali à force Je venu ce qui lui manquaU tOi 
connaissances. Ma mire le lit solliciter de me donner ses soins p«' 
quelques chapeJoins qui céJébrAieni au château les offices divins* Il 
habliait chct un de mit parent», dont il avait Insifuli jusque^U us 
dcn iih, mon cou^iin. De» TinKiant où je fus sous sa direciiOBt U 
ifloignedcmoi louAlcsvicesauxqucls l'enfance est ponée. Jcncprcfuvi 
aucun repas hors de Is maison. Il felUii ta permission pour qu« ;^ 
puiie Accepter un pré^ieni, ei il m'nceompu^^nJiii piriouL II eii^eui 
de moi CEI Loute» choses \a modtEniiîoo, la pté^is^ion. l^efFort; û bics 
qu*on eût cru qu^il mVIcvoit, non pas pour ^ire clerc, mab pour ïtrt 
moine. Tandis que les enfanu d« mon Age couraient ça et U, [ows- 
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aânt à<s la libcné qui leur est n^c»alrc, moi» oITub]^ comme ua 
clerc. EAnG ccKsc en conirâinu, j« conflidtffflîa les joueur* comme si 
i'cii»E- éT« d'une cuire nnTur« £|u'cut. Même \c% jourc de dimanche 
et les fâic» tles aaînu, îViAÎt eictave. On avdii espéré qu'un lel irâv«il 
me rendrait fort savant : il n'en fut rien. Mon matire * non seulement 
ne savait pascompoaer dea ver«, mais pas m(mo le» lire, ei il m'ac- 
Câbîaît de coups ex de louIflcJs pour me punir d'ignorer ce c^u'il ne 
savait p&i. rnseijjiner. Peiiilant fi\\ ads, je tiavAJllii vainement. J'^tflia 
5an« doute au%si capable que toui autre eiifoni de comprendre ce 
qu'oa m'eût en^eign^ mêthodiquemeni. Set punitions étaient injustes 
«{ina qu'il s'en rendit compte; il ne comprenait pas biea ce qu'il 
a^cIToi^ait Je <nc faire compiendrc. 11 avait une intelligence obstinée 
qaï gardait solidement les chosci quM avait mal apprîmes, étant trop 
vieux quand il vint aux éiud<«. M lui arrivait pnrfoîs da lâcher quel- 
que soiti«e, mais comme il aecrofAÎc sincèrement infaillible, îl y tenait 
et voukit me la faire retenir nvecjde» coups. 

ff J e dis tout cela, 6 mon Dieu, non pas pour entacher la mémoire 
d'un ami qui m'est cher, mais pour que chacun sache que noufl tic 
devons pas enseigner comme certain ce qui est le produit de notre 
imagination. Il txaùi d'ailleur» vertueux ci i'tivais pour lui une véri- 
table tiinîii^, plus mâme que cek, car, bien qu<r >e fusse contraint 
ft timide, et bien qu'ïl marqudr, parfois sans [grande cause, mu peau 
de coups de fouet, je lui obc^lssals avcc un scntîment naiurel d'amour 
fîliah - 

On conviendra que cela t^moijjne plus en faveur de la venu de 
t'diève que de celle du maître. 

f Mil m(re avait exige qu'il renvoyAt ses autres élfrves, et elle lui 
4iccurilah, outre unet:unsîJ4fraiii)ii pariiculîi^rtf. deï revenus suH^sants- 
NouÂ oviona donc au cbâteau une satU que nous ^ippelions l'école^ et 
c'est là quefdUis battu. Un «oir, la Ic^-on finie, je vai» m'asaeoir aux 
genoux de mn mère. J'avais été rudement meurtri, et plut cennine- 
meni que je ne l'avais niàrii^. Mii mère me demanda sî j'avuis encure 
reçu des coups ce iour*là. Je ne voulais pas dt:nonccr mon niahrc 
4X ne répondais poini. Mais, «.^cariant brusquement i« vétem«ot 
nommrï cbemise, elle vit mes petti* bras tout noJrcîs et la peau de 
mes <fpaules soulevée ce bouflic par les coup» de verge*. Elle pen^a 
qu'on me traitait avec trop de crtiautér et, troublée et pleurant, clic 
^*écria:*J« ne veux plus que tu subisse* pareil traitement; (i c'est 

fc ce prk qu'il faut apprendre, tu ne seras pas clerc. » Pour moi, J'en» 
irai en coUrc et ]e di^ : Quund feu devrais mourir, je ne cesserai pas 
d'apprendre le» Ictircs et de vouloir iue clerc. Elle me promit, si le 
voulait devenir chevalier, de me fournir les armes et tout Téquipe- 
jncQi de la chevalerie. Mais je repoussai toutes ces oiTrcs avec dédain. 
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et u digne scmnte. 6 mon Dieu, prit son mil avec reconnaïss^acc; 
bientôt même, ioveu». elle ncontu à mon maître les réponses que jo-j 
iuJ «vai« faites* > 

Certainement nous ne propoion^ ce fragmefii nî comme un exempi 
I tuitrctni comme un dchantîllua typli^ue de ce qui te pmîquah «loi 
nous citons ce coricui ci chArmant passage pour montrer combh 
on f'oceupaii d'in«lruction et rîmpontnce qa^ siucbaieat c«RtÛ 
eipHis, 

Un amattur tTalbums au %\* ûèclt, — Empruntons encore un aai 
ddtaîl <u m£mc auteur. « Evcrar^i, comte de Brereuil, dn^il, avail 
coutume, lorit^u^il renconEraîi une personne qu'il lavait avoir queJ^U*! 
dînimction duns Wj, tciirct, de lui demander d^écrire un pdii morccjil 
de pro»e ou de tcm, ou bien iJ recnvdi lui-mfmc sou» aa dictée, turi 
un petit Jivre qu'il ponaii toitjourd as^oc lui pour cet usage. SoffJ 
t»ur était d'examiner les divcr<!es opiniont ei H'jipprendrc a compjrrr 
ccll» dcft hommes de mt^rrir. pArfoîit k di^nc sd^nrur ne compreBf't 
pa* ce qui lui ^taii «în»! dicté. Alort il le fatuiilirc à d'autre», loquet 
lui eipliquaieai ce qui pouvait 0tre trop profond pour le sena ou trop 
rechercha dans le ^tyle. ■ 

Queiques lettres du moyen âgt^ — On trouve dnns MabilJoci b 
irflduction de lettres charmonie^ «drc^sifcs par le comte de fiJobi 
aon épouse Adèle. Peui^fire n>»t-il pus hors de propos d'en dur 
quelques pasiogeSf afin de montrer ce que certains soigneurs étauai 
capables d'écrire : 

— Au camp Jeveot Nicéc — fin juin iop7< — v Etienne, comiCiib 
comtesse Adf le, son épouse ci trfrs doulce nniic, tout ec que son or* 
peut lui înEpircf de meilleur et de plus atfcciueui. 

* Que ta lendrcsMT «ncbc mon heureux voyage, ci I» honnenntf 
le bicn*5:rc corporel qui Toni «ccomjiognif. J'ai eu soin de iVctiicA 
Consianiinoplc pour l'en faire connaître les détail». Maïs da^i U 
cralme qu'il sok arrivé quelque accident A Thomme chargé de « 
remeiire mn leiirc, je l'en sdresie une seconde. » Suivent des Ticm 
de voysges, de faits d^srmes. des ;icscrjpiîons de pays, La mis&Iveje 
termine ninsi : t Tu sauras, ma tr*s cbcre, que nous devons arn«f 
en cinq semaines de Nicfe à J ârusolem, à moinft qu*Antioche n'arr^ 
notre marche, Arlieu. » 

Une aeconde dcvani Aniîochc : ■ Eilenne, comte. A »a tris doa^ 
et tris aimable ^pou«c Adilc, A ses très chcrs enfants et 4 tOQS i^ 
Itdtles, grande et petits, salut et bénédiction. Crois bien, ma nti 
chère, que cri envoyé que je i*ui adr^mé, m^a laissa deviini AntiodA 
sain, bien ponant, et |:irâces â Dîcj, rempli de toutes sortes deproB* 
pdriUs. DtfjÈi depuis vingt-trois aemoircs noua oecupîoDs, avec t^** 
l'ann^ du Christ, le poste que nous avait assigne U Seigneur J^»^ 
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dont la venu nous ptiû^tratL Tien» peur ccruin, m« chËrc, que je 
poKRède miûnun«nc de l'or, 4c l'argent ce beaucoup d'Autrca choses 
pr£cicu!(f« t-n i:|ijjiiiil<é double de ce doni ia icnilroL^ïe me niivAii po»- 
sca^Gur le juur où je t*aî ^utitdc- Car ka prioc» in't;ni iubU ja>it]U*à 
nouveJ ordre, ei malgré ta r^autaDce que je leur ai oppoadc, leur 
seigneur dant le comal g^ntfral de Tarmife, et le directeur et «dmi- 
nifiTrntnir de touies Ips arfftireî. Vous n'avez pas marqué d'apprendre 
qu'a[>r^s U prise de Nicee nom avons eu à touienir une grande 
batajiiceomre iea Turcs pcrtidcst CI qu*arcc l'aide de Dieu nou» Icj 

avons vaincus * Suivent des détail* qu^on retrouverait dans 

rhisioire. 

1 Ce ^uc je t'dcrîs, ma irèi chère, eïi peu de clioïc en comparaUtïti 
de tous lea dvifucmcnta. £i comme je ne puis exprimer tout ce que 
j'ai dans l'nne, ie me borne a l'engager a it bien porier, A soigner 
ton mal de jnmbe, t\ enût\ h tc irai[er coavcnabîemtnt, ainsi qu'il 
convient, \ou \ti tnUnti Cl latUottimt^ de ic» domaines, parce que 
tu me verra» certain cmirnt le pLu& tôt qu'il me aéra pos^iMe. 
Adieu |i)> » 

t/rtti m^thodit d'fnstigrtgmmt en rt^o. — On Ut dans Jean de 
Sulî^bury : Bernard, c^lËbre proTesseur de» écoles de Chanrei ob il 
enseignait les bellea-kttrcs et la dialectique^ essayait de concilier 
Ari&io[e et Platon. lUuivaitla méthode de Quintilien, se prifoccupant 
sLinoui^ en expIlqLani les vioui auteurs, de foire admiier leur ûm* 
pliciié et de relever le» difiaila qui prctcm à rîmitation. Il preaaii 
ensuite occasion du iciie pour cnircienir sc5 auditeurs des ri^leade 
grammaire, àe% Bgurcip de rhiïtonque, des ornements de Téloqucnce, 
et enlin il «i^nalaît lei «uphlïmeiï et Içn Unix raUunnementK, afin 
qu^ils lei e'vîiaA<icni. Tour s'n^iurer de leurs progri^t, il faisait tépéttr 
Je lendcmaJn ce qu'il avait enseigna la vcîllc, et ne craignait paa de 
cbâiicr les irdociles. 

La m<ïibode employée dins la plupart dti cours, de commencer 
par de» inierro^nUotis »ur le coura précfdeni, puis de continuer u 
marche, ne date donc pa» d'hier; elle est renouvelle d^aiors^ comme 
toute chose bonne et naturelle, qui subsiste îndûfirkimcni. 

Enselgnfmerti frant^aîs en Angîettrrc. — Au douzième aîècle, cinq 
moines i^uittcnt Tabbayû de âaîni'Evioult pour Faire pan à leurs 
voisina d'Uutre-Manehe de \ii science qu'ils ont acquise dans ce 
eéiâbre mona»tère. Ils s'^iablissent dans un collège prés de Cambridge, 
et vont cbaquc jour h 1a vÊHc faire de\ Ici^on^ publiviues, 

lis louent une grange pour leurs cours; mais dâs la seconde innfc 
le nombre des auditeurs est ai considérable, que U grange deviem 
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însuffiuDtc. lit dWÎMÎeQt lexm leçons ifAprit la méthode uAét 
dans les école» d'Orléiai, dont leur chef Joulfrof était natif. Dèik 
grand matin, le moine Odon, qui possédait paHaitement Icsbdlc»- 
lettres, cnseigneît «us enfants la gnmmaïre d*apfès les préceptes de 
PrîsdeD, commentés par Rémi d*Auzerre. A six heoree du mada, 
Terrique, habile dialecticien, expliquait aux jeonea gens la logiqoe 
d*Arîstote, avec les introductions et les commeoiairet de Poq^hytc* 
Sur les 9 heures, Guillaume donnait des leçons de rhétorique, es 
s'attachant psnicullèrement à Cicéron etàQidntUiea. Enfin, tous les 
jours sauf les jours de fê(e, Gilben, savant thécrfogien, expliqaiît 
l'Ecriture sainte aux gens lettrés et aux prêtres qui voulakat 
l'entendre (i). 

Cette grange, serrant d'aile aux moines de Salnt-^TTOidt, Eot 
le berceau de rUnîversité de Cambridge. Qu'importe le lieu à esm 
qui possèdent et apportent le feu sacré de la science et de le charii^^ 
N'a-t-oD pas vu, de nos jours, M. de Montalembert, pair de FniiOt 
ae faire maître d*école dans un petit logis? 

(e) Bordier- 
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i^rsT flv« un relïgîcHT r<*sprci qu'il nous faut aborder cette 
qucMion, sî nous Yoalon* meure en hnrmonic ooirc ma- 
nière de fûlrc CI Je sujet truite- Ce qu'étaient ïc% livres 
pour les hommes du Mojrcn-Acçc amoureux àt l'étude, 
nou* ne pouvons te comprendre, nous, combl<fs tîe faclllitfs prtr Ta 
did^u^jgn Liuc à rinipnnïcriCi Si quelque ourragc. pîcui leg» J'uiie 
personne aimée, ou lémoin di«crei dUnitmes émotions qui ont peut* 
^irc renouvelé notre Ame, devicnc pour nous un smî, cju'^ait-ce quand 
lel ouvrage se irouvaîi pur exemple le seul de son espèce, quand du 
moin^ on n'en pojiveït obtenir une copie qu'avec beaucoup de peîne, 
OU de temps, ou d'argent } Comme on se passionnait pour un manus* 
crjt antique, récemment découvert ï De quel luxe de précautions on 
l'eotouraii pour le préserver de loui accident matdneU avec quelle 
conscience on T^iudlalt pour le recopier ou le iradutre eiactfment ] 

A c6lé des ircntc-huit articles qui forment la Chanc originale de la 
Sorbonne, la loi qui préside au manîcmenT de la biblîoihtque, mïïrîie 
d'^ire GÎgnjilée. Des soins minutieux et reipectueut sont recommandas 
puur \e% livrer. On ne peut entrei dm% ce lieu nans robe ei sans 
bonnet. Les enfants, les ignorant*, les volets n'ont pos le droit d'y 
mettre le pied. On n'y doit npponcr ni feu ni lumière. Il est défendu 
au biblioib^crnire d'en jamaî« prêter les clefs^et on n'y doit pas parler. 
m Que cbncun soigne les livres comme s'ils étaient sa propriété per- 
sonnelle, esi'il stipulé dans le f£gkmcflt : qu'il les rende îniacts aans 
tvoir écrit sur les marges des volumes et ssns ;)vcir pliû les feuiUets. 
Qu'il les rende quand il «'abeentera delà ville, ou qu'on les lui dcmun- 
dera, et que jamais 11 ne les fasse sortir de U maisoUf si ce n'esi avec 
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}â pcrmb«iofi da ProTJi^ur > (ij. Un ccTitïa nombre de Urrcs éuli 
mime «nchitné», de fiçon à ne pouvoir Ctrc trioiponéc horsdt 
biUtoih^ue; oû devait les pla<rer sur de* pupilles, et les contuli 
Hir pUcc. 

Saint Lûuit «vtil ui>c bîbliothèqLc dans ion pdaïs. 11 Matx 
étudier ii^and U pouvait dfrober L^uclques iaMam» tux «oins du goi 
vemeiTum. U >im>it mieui fnîre copier tci livres qtie de les scbei 
parce que, «înM faÎMni, dUahît. il augiiieniait Je nombre dr& exei 
plaire* de Ja MJnie k^cniure, ei la prop4geiH d'«utani (^1, 

Mots nous ptrlons li d*une époque dijà avancée dans Tdludt qi 
nous occupe, ei où la reproduitton de» munuscrhs avait d«j* foiti 
d»dlîiiicuu à la sckncc- QuVuJtMTc uu v, au VJ^au >x" tiède, quai 
un nioioc, apponam comme uac relique celui qu'il aVtth procuré 
grand*peine, le découvrait à Tavidc ei sympaihique curioftïtd de 
frères, et le poriaii en gnmde pompe dan% h tibliothÊ<|ue ou le fcri| 
loriuml Pfn^uonvy «vcc lui. C*e&t oïdinaîrement une salle 
moyenne grandeur, voûkc k plein dmrc et ^cleîrtfc par dVtroki 
ftnlires. Un m«ut>le cotr^poié de rayons ci de C4set renferme la pJisal 
prftieuic rEches«c du monastère. Quelques tsMes, <]uc1quea pt;piirti. 
er des skgc* de cMne polî, lourds et massifs, sont diatémine* çk a 
U. Accouda sur les tables ou debout devant les pupitres, des moîMs 
immobiles sont plongés comme en extase dan» l'^^iude des ftrands 
ehemins. Us ont ce beau fype des roolnes du Moyen-Age, aastîfe et' 
plein de grandeur, ce front qui porie à le fûts rempreinte de l'afc^ 
lîsme, el celle de la forte pcnsfc. 

Les chroniqueurs nous ont conserve la liste dea ouvrages eompa- 
sant le trésor àc ccnc belle abbaye du pays d'Ouche en Normandîr* 
dom U f<in(Iaiii>n rctnonic au v* siècle rc qui fui un lIcs plut iriii- 
tiques monumcnii de la vieille France. Nous voulons parler Je Tabbaje 
de Saint-EvioulE. Au xi* siècle, sa bibliothèque renlcrmaii les ïîrits 
suivsnu ; 9 vclumesde TAncien et du Nouveau-TesiamenE — 8dr 
comnicniaircs f^ur let Livres Saints — i Psautiers — ^ Gradueli-- 
3 Aotiptionaires — i Elomillairci — i Calendriers — i Scrmoncsiifï 
— S9Toliimcs d'Origèneeides PiresdcrK^]i»e:saini Augustin, MÎtf 
Jérôme, saint Ambrohe, saloi Grégoire, saint Athanase ** 35 volgotf 
des Vieï et ntîrufle« dc& Sainte — 3 R£'gle« nicnasiitlucs — 3 Canoo^ 
de l'C^lisc — » Le TraÎE^ de la nature des clioacs ce 2 autres ouir4^ 
d'Isidore de Sdville — La philosophie de Boece — Les nouveau!» 
littfraircG du icmpi; â savoir : les lettres d'Yves de Chartres, deMif 
bode, la chronique d'Ûrdefi*: Viial, eu 4 viilumes — 26 ouvrage^i^ 
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tnoralo «I d# pj^^ oO, à cAtd lU ihéntcgicn^ connus <:fit tx* sifck* 
AnsBloire « Angclonfic. on rcncorirre de* oiivriigci ijui ne vmt pn» 
TcnuK jusqu'à nous; — Dccr^i Hubeili^ Scmcrtîar Garîni^ Libci 
Gunfridi prions — le Paradis — le Souverain Bi*Q — le Dtad&mc 
dci moircG — ]*Ht«ïoirc occICtiAftttquc d*EiiKfrbe — U chronique 
d'OroKc — <ie^ rxirniit de PIJn<* par SolU — > P»n\^ dbcrc ^ rhUroIre 
juive de Jo»iphc— le fiTtmmairicn PrUcIcn. D'auir<» bibliothèques 
monaniiqu» possèdent aussi Vir^^ile tt Aristoid. 

Déni ]t plupan dtis couvents, attenant h la bibliothèque, s'ouvre le 
Scriptorium^ C'evi b sâtle, de dloien«lon« plu& vâsics, oh Hoti[ copitfs 
les Rianuscrlia; c'est ratelierdc caJUgr«pbic, Là. scicn rimponance 
du monastère, vin^i, ircnu, cinquante ci jusqu'à cent moines soni 
occupés b écrire ou b prépjrcr le iravaiL De toutes paru s*ita]eni. sur 
Ifis grand* pupitres, les pjirchemiiis ëblouîst^inTi d'or ou revStuK de 
peinture» écUiames. Un silence abiolucïi ub»erv^. Il est défendu aux 
iDOioes do quitter Leurs pUce«, pour se promener datit cette salle 
deftiinéc au travail. Personne ne peut y penëtrer^ sinon l'abbJ, Je 
bibliciih^caîre ei 1c sous-prieur. C'csi le biMii)ihc!ciitrfî qui rrmeE at3X 
moines les ouvrages à irinscrîre. Ils ne peuvent rien copier sans son 
consenicmcni. 

La prière procède le travail: « B4fii«eei, Selgneur^diveut les moines 
calligr^pho-s, ce sirriptorium de vos serviteur), ci Avec lui tous ceut 
qui rbabiicni. Jtfîn qu'ils comprennent parfiiiemeitc c\ nccomplifïcni 
JïdèlcmenE ce qu'ils auront lu ou transcrii d\s vos divines Bcritur^g. 
Pur Jésus*Cbriii Notrc-Seigneun Anaen. « Chaque religieux a son 
occupation paniculiêre. L'un prtfpare Tcncte ci ï&îWv \ti plumes ; un 
autre coupe et polît le» feuilles de parchemin. Ceux là ^'rivent, muîs 
d'autres revoient et corrigent les livres qu'ils ont copiés. Ccluî-cî ne 
faîi que l«s ornements ï Tencre rouge, ou bien que les peintures, 1&» 
miniaiureï, etc. L'uu colle les feuilles et rdïe les livres avec des 
tablettes de t>oia ; d'ûuuea apprcicni le cuir, le frappcnl de dessins 
gros^ers et fantastiques, ou taillent les lames de miftal qui orneront la 
relitire fi). 

Ain^i du moÎTii pmcÈde-r-Dn dans le» monasi^rrs nnmlimii, iclrt 
que celui de Saîni-Evroult, dont nous parlions plus hiut; dans ceux 
qui renferment seulement un petit nombre de religieux, le travail est 
moins partagé, mnîs tl rcïte toujours Tobjet dcrégLemcEiis minutieux. 
Don Guigues, ciiiq^iitmc prieur de la Gïaiidc'-Chanrcuftc. plaçait la 
copie des bons livres au premier rang des devoirs monastiques et 
disait : « Nous apprenons ù lire ft ceux que nouâ recevons parmi nous, 
et nous voulons conserver tes livres comme retcrncHe nourriture d« 



(0 Le moine (Je l'slibn/t; Uc Si Irjt* Vicier, 
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nos âmes. » H recueille, vers l'an i [25, les usages de Tordre de Saint- 
Bruno en visiteur Jepuis les premiers jours de J'ïnstitut, et dans le 
chapiire xxviej, intitulé : De iitensitibus cellar : Du mobilier de \i 
cellule, il nous faîi connaître le peiii matériel du copiste. ■ On donne 
aux religieux pour iranacrirei dit-il, une écritoire, des plumes, de h 
craie, 2 pierres ponces, 2 peiires cornes, [ canif, 2 rasoirs pour racler 
les parchemins, un poinçon un peu gros ei un autre beaucoup plus 
fin, une règle, une planche à dessin, des tablettes ou des parchemins, 
et un style ou poinçon à écrire, s 

■ Nous commandons, dit-il ailleurs à propos des livres, qu^on le» 
soigne, et les conserve avec la plus grande sollicitude ; il faut les 
prtïserver de la fumce, de la poussière, éviter les moindres taches. 
Nous voulons aussi qu^on mette toute sa science pour les transcrire 
aussi parfaitement que possible. Les livres sont Talimeat de l^àme; 
en les copiant, nous annonçons, par ce travail de nos doigts, la saJou 
parole de Dieu, que notre vocation nous interdit de prêcher autrement 
aux tîdÈles ■ (i). 

Ailleurs encore : ■ Les livres que nous copions, deviennent autaai 
de prédicateurs de la vérité. Nous espérons que Dieu nous récom- 
pensera, et pour tous les hommes que ces livres auront débarrasses 
de Terreur, et pour ceux qu'ils_ auront affermis dans la vérité caiho- 
lique V [2). 

Ordonnances précises, traditions pieuses, légendes, tout était mis 
en usa^c pour donner aux religieux Tamour de celte docte occupaiioa» 
et leur en montrer le mériït.'. 

Une fois on raconte que, pour changer déplace un cimetière d'abbayr. 
on fut obligé d'exhumer les corps qui rcposaîeni là. Des quatre coins 
du vasie champ de repos, tous les travailleurs accourent à l'exclama- 
tion de l'un d'eux. Celui ci a découvert quelque chose d'extraordinaire 
et reste dans une contemplation que les autres viennent partager. A 
la place où éiaii enterré un des anciens moines de Tabbaye, on ' 
trouvé comme partout ailleurs des débris informes, des membrt^s 
réduits en poussière. Mais au milieu de celle poussière giseni trois 
doigts aussi frais ei aussi bien conservés que s'ils eussent appartenu ' 
un vivant. C'est le pouce de la main droite et les deux premieis 
doigts- On se rappela que le moine en question avait été un va^ll^ii^ 
et soigneux copiste. Dieu avait voulu montrer par ce miracle combien 
il bénit ceux i]ul multiplient le nombre des bons livres. 

Une autre fois, c'était un religieux, le moins fervent des moines 



(r) Consuctudinis Ordinù C.trtiisieiisis. TraJ, par Dom Cj'pricn Boutraîn, chif- 
trcuï. 
{2) Siaïuis. 
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mnU \c plus tf\é dr« copitt». Tl r^nd le dernier soupir dans sa iran- 
quiUc ccIIlIc ; on le iIcïccqJ au ciiicui ; ci, «pris l'ofGcc tic:^ nions, 
quand le ailencc» remplace la ftislmodlcdcs frdr»; quand l'obscurîitf 
t'est faîie danï Téglit^ où ne revient plus allumés que deux cierges 
pria du cercueil ; quand les Teli^ieui, débiPiit prèi du mûn pour lui 
jeicr l'eau b^nlic, som retouiu^» n hvtru iravaux, deux d'cnirc eux 
rcsieni »cah en prlfrcs pour U vcîlJue funèbre. — Ali ! prions» dit 
l'un d'eux, prions encore pour noire pauvre frire Rudulphe. — Ouï, 
dli rautri;, que penser de lui ? oïi e«i*il ? Bon copî«tc-t cVm vrai, innîi 
peiîi rc1i|^lcui« i^us ce»e repris par le p^rc abbe pour \a pare»e au 
cbœur <i tu négligence de la règle. — En effet, reprend le premier, 
m0Li il raiiaii ^uand mènie Toeuvre Je Dieu. Vous louvieni-ïl avtc 
quelles in«]Anrr*i il n dcmArihid fl Transcrire h Bible^ ce que rie jours et 
de nuilï il É pessés »ur ce iravail 7 Espdrons donc en la miséricorde 
divine. El tous deux n^ablment dan» une Tcrvenie prière. 

Quelques heures partent. Lea viirikux des haute» fenéire» commen- 
cetii It se détacher sur îa masie des léfiibre* ei i faire pretunilt le 
iour. Tout ft coup un mouTemctit a'cm proJuit daub le ccicuclL Le 
capuchon du moine a oscîlU sous TcfTort d'une liw qui «c rclii'c. Le 
mort ae dretse vivant d c6ïé dct deux frères immobiles et mueta 
dVpuuvunre, Il prend un cierge dans ïq main, tort de IVglisc, ijruvii 
les escalier» ei entie au Scrîpiorium, oh arrivent un k un le» moinea 
maiiacu» avec leurs lampcr allumccï. Frire Rudulphc va tomber eut 
pieds de l'abbd tout irembl^ni. « Benis^ïci It Svigneur, dti-il, et 
ftîdez-moi ti le béntr, car il a éW plein de ml^rioorde pour «on indigne 
rviieur. J'a! )>aru devaitt le Ju|;e3^upr$mc; î^ai vu défiler devant moî 
mmedarn un miroir ardent tous les pcchéïde ma vie, et mon âme» 
accabla par leur nombre et pénétrée tout à coup du sentiment de la 
justice, n'aurnit pu trouver une excuie. Les mauvais esprits m'Accu- 
saient. Ils énuméraJeni mes fautes avec une sa[anti)UB précision, nVa 
omettant p«* une seule, faisant rcssonif la malice de» moindres 
offenses. Mats alors; eut apparu mon bon ange. Il a présemé au Trèa* 
Haut ce livre des Saintes Écricures commencé par moi, il y a dix-liult 
ans, à rnoii entrée au EuouaitiÏK^ et itclicvé seulement quelques jours 
avant ma mon. Le visage du 5cit;ncur s'adoucit, et alora. pcndani que 
les démons dnuméraieni mes péchés, les anges co:nptaÊeni une é une 
les lettrées de mon livre, opposant cbatjue lettre A une faute. Les 
démou^se lurent cMlîn ; iU nvaiimt épuii^ii la Hkic de mes ofïcn>c»t et 
les Angci avaient encore k présenter une lettre, une seule; ce ïm elle 
qui me sauva. Fr^re Rudulphe. dit mon ju^e. tes œuvres t'ont valu la 
miséricorde. Tiche d'en proriter. Retourne stjr la lerrc, fais pénîteiice 
pour les péchés, et édifie désormais le» frères que m as uandalbéa^ 
Fais en sorte qu'au [our oii tu reparaîtras de ncuveau devant mon 
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0Ïb«iul, m ioU couvert de mérii» ci non d'ini^uiids. Le Seïgncu: 
K^fA dit : Jt revient miinieoint, père Abbé, tnnîJkr avec votij mo 
mMmncjiudn monasiifc, puli^ue cha<|ue Ittire tr«cfe en ce momJc, 
cCicc un p^cbif dans Tauirc ; maïs je n'oublierai point l*immeot< 
booU de Dicit ; je vcui £trc détonnai» un religieux dodJc et marti6é 
Cl fe cliintertî fe« louuigev uni qu'il in« UUscrfi U vie, » (ChroDjaue 
cTOrderie Vtial, moine de Snuu-Kvn>u]i.) 

Pore légende ou récit véritabJe, ce qui précède «c raconuît dtoi 
kt motiâstire» potir cngafçer In moines au irarail et t la pï^té * ctli 
oottfl m'>airt qutJlc impori«fic« on aiischalt à h Mime inisMf^n du 
OOpItte, On fait ■lïroJtcf nujourd'htii devant les yeux du travftUkur 
Ytêpotr d'un bîco-îire mniérid qui recule souvenu héla* f quand on 
croit le tai»ir. Faire du travail la clef du cid« glorifier par un reflet 
d'éiemît^ celnl d« tout les ani qui devAJi le plut contribuer à répan- 
dra la lumkre, Ctalt à coup sûr plus habile, d ce n'était vraiment 
<livin. 

On trouve ^ « Il le» nom» de quelciuca copisus remarquables par 
fi neiieié de leur calligraphie. Un moine de r^htiiyo *Je Corbie, prts 
d'Amicnt» rcprwluîi, an vif» siiclCj VHiïidfr des Francf, de Orégotre 
lie Tours. Théoderic, uo des abbés de Saini'Kvroult, copia de al 
main unmegnîtiquc Aniiphonaire. Le frère Radulf^hc lais^ ion nom 
>ur un miisel, Hugues iranserivii le Décalogue; Roger, tes livrer dr 
Salomon; Bérenger, depuis <*v^que de Venosa, Gcscelîn, Berow-J, 
TttfquetîKrccopiirent^avec uncncitcitf tjui surpAsac m» liragea méca- 
nique*, let iraiiét de saint Jérôme « de «aini Auguaiin^ TEneMtde 
Virgile et tes tragédies de Sophocle (Orderic Vitai dansAonhist. ecci,, 
t. Illj. Mais tous 1« tzcjpjsies hébs [ iiViaieiu pa^ nus^i dignes dVIo- 
gas. < Qui apportera un remède cfT^cacc, s'écrie Pétr^irque, a l'igao- 
rance et A Tincuric des copintcn, qui g&teni et boulcverseoi tout ) U 
ne gémit plus sur Torihographc, perdue dcpuie longtemps, nuit cci 
gens^là confondent originaux et copies; aprét avoir promis une ct>04e, 
ils en écrivent une autre tout à fait diflifrcnie. a CVsi que loai 
n'avaient pas la patience et Je lûlcni ncccuaires. IJ nViaïi pas nf« 
qu'un ouvrage izTïi correctement^ avpo soin, ei selon toutes lea régler 
de la caHîgrapHie, exigeai la mciiiîe de la vie du copiste, llyfatlaii 
par CQnsÀ|Ucni, ou une vraie vocation» ou un vrai dévouement, 

Lca mélanges qui se faisaïcnr, soit pour protïier du parchemin, vxi 
par manque d'Idée^ étsieni parfois biiJirre^. Nous prénom po«r 
exemple un manuscrit de la Bibliothèque nationale pontm \t 
oT t35.S8i, et don» Ict^ucl nous ovoi* lecuctlli une piec* Je Genoo^ 
Il est écrit en gothique, sur bcnu pnrchcmîn, cnrkbi Je Iciire* omM» 
rouges et bleues. Il contient en gronde ^smïe la légende du Siint- 
Grsal, tsquelle lui donne itan tiire; maïs h la suite de la légende, ofi 
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irouvc : diverses ch^iOMïDM, — le Tféïor de Rninctto Latin i.floreinln, 
écrit en roman. — do chansons de Thibaut Je Cbflinr^ignc, — lc> 
4 HvnngëJUies, traduîia en 1adj;u« romaoc, — un ixthi \hto{og\q\itt 
*- un traîié de morale, — des prUroB b la Vjcrgc, par un clerc nommé 
Plante Solïc, ^ des prière» Ji In Vîcrgc, par ]c chnnccMcr Germon, ^ 
ki cn-tcignemeni* d'un p^rc à son âU, en vers romans ci dialogue*» 
contenant plusieurs fables, contes, fabliaux, etc., ^ les Vilains du 
ti^cle. — la divîftloo de« foires de Champaigne, c'«si*t-*dire les lempi 
juJi^^Dch elles se lenafeni^ avec k« noms des villes qui y amcnaleni 
du drflp à vGDJrc. Ce mélange est lirfjà aascJî curieux. Ccqui Test plua 
encore, c'est la manière dont se suivent ces divcrsca copi>?$, sans 
coupures, sans blancs, presque tans tîire«. Vous feuilleiex un volume 
énoriEie ; pa% une lïn de page blncichr ;p^is uti cn-l€tr^ suillunE, hurmlt 
te pfcmïcr rroiiUspîce ; il semble que» d'tjn boui h l'iutre» une matière 
tini^ue rempliasek volume. A la suito des quatre Evangiles, une sim- 
ple ligne rouge, mais «ans espace, dit : c Cy apràs est une prlâre du 
clerc Planic Solie qui lonr Nofrr-r)jinie. » Saîik tourner la page, 
croyant encore £ire d^m^ U prière, vous liaei: * La Foire de Laigu 
csi tenue lo lendemain de Satm-Laurent ; la foire de Bar est tenue le 
mardi devant la mi-Carème, * C'est qu'une simple ligne interm^ 
diaifc a donné ccire Indication: « Cy commence la division des 
foires de Champaignc- » Ce manuscrit parait fiire de la fin du 
XIV* sîËcIe ou du commencement du tv. Le scribe qui To transcrit 
pour la plus {-nrde partie, est nomme a U lin du Trésor de Bruneito 
Latînl, Il s'appelait Michel: t Explicit iste liber scriptor sit crimîne 
liber vivat tn «slis Mîckael Félix ». 

Disons qu'une paieille économie de parcbcmîn, laquelle se com- 
prend bien du reste, ets il en usage seulement pour Ici: recueils de 
pièces è conserver. Les Missels, les fivrrï d'Heures, mAgniâquement 
«nluminfs ce ornés de miniatures, n^cIfraLeni pa^ une telle accumula- 
tion de matière. 

Et comment ceux qui voulaient composer ces recueils ou consulter 
quelque ouvrsgc, ne procuraient-ils les exemplaires a lire ou ft copier ? 
Parrojs cMiaii un exemplaire rare, unii^uc peut-firc. cl existant bien 
ioin. Que de mal avec la dilHcuîié des voyagea I Au x' siècle, un 
personnage docte de son temps, Vvcs de Reimi, très curieux lunout 
de médecine, vient une foî» de Retins h Chartres pour lire un livre 
d'IIippocraie. CViiît le seul eiciiipUiie qu'on connût dons le Nord 
de la France. Il vint, partie è cheval, partie t pied ; le trajet n'était 
pu très long : une toixaniaîne de lieues peut-être, mais les routes se 
trouvaient mauvaises; deux fois II faillir périr, ei arriva épuise. D'au* 
1res fois te manuscrit dkfTkir^ était dans un monastirc dMialîc, d'Alle- 
magne ou d'Angleterre ; on ne reculait pas davantage. 
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On considérait donc le livre au Moyen-Age comme un trésor pré* 
deux ; c'est qu'un bon livre en esi un en effet. C*esi le confident 
discret oïl une âme a déposa dans ]e silence et te recueillement, soit 
le souvenir intime de ses colloques avec Dieu, les aperçus qu'elle * 
puisés à ses pieds des vérités divines, soit te résultat de ses travaux 
scientifiques, El après que Tauteur est mort, humble et obscur peut- 
€tre, son œuvre s'en va par U moncfc, parlant silencieusement aui 
autres le langage d'en haut, tes consolant, les éclairant. Un Uvre, 
c'est le rendez-vous mystérieux où se rencontrent deux coeurs <]Ui 
jamais peut-être ne se connaîtront autrement; c'est le point où ils 
vibrent ensemble^ secoués par une même émotion. C^est un ami 
presque doué de vie, car il nous apporte la parole intime d'un ami 
inconnu. Plus précieux que l'image virtuelle qui se forme derrière no5 
miroirs, reproduisant destrjiisqu^on ne peut saisir, te livre est lepor^ 
trait d'une âme et le miroir de la pensée, mais ce miroir donne rîmagc 
réetlef saisie au passage, ei fixée, pour que chacun puisse l'étudier. 

Les libraires en 1328-1342. — Aprts avoir parlé de la copie des 
manuscrits, alors que les monastî:rcs seuls possédaient ce précieux 
trésor, disons un mot de ce qu'ils deviennent au temps où les copies, 
plus nombreuses^ enirenichez les marchanJs'ct font l'objet d'un com- 
merce. Les prescriptions suivantes sont tirées des règlements de 
rUniversît^ : 

« Premièrement, — Les libraires devront recevoir, garder, eiposcr 
et vendre fidMemeni les livres destinés ù la vente. Ils ne les suppri- 
meront pas et ne les cacheront pas, mais les exposeront toujours ea 
temps et lieu convenables lorsqu'on les leur demandera. 

■ Item. — Lorsqu'ils seront requis par uu vendeur, ils devrooï, 
moyennant un salaire, estimer le livre qui sera présenté ei dire sincâ- 
remeni combien ils croient que ce livre pourrait fire vendu^ comme 
s*ils voulaient l'acheter eux-mêmes. 

a Item. — Sur la demande du vendeur, ils mettront, dans un endroit 
parent du livre à vendre, le prix de ce livre et le nom de l'auteur. 

a Ils ne devront pas, pour la vente des livres» exiger plus de 4 dcnieri 
par livre, si l'acheteur ou le vendeur sont maîtres ou écoliers à Paris» 
et au dc]ix de 6 deniers, si ces gens sont des étrangers. 

a Item* — Les libraires placeront à leur fenêtre une tablette de par- 
chemin écrite en caractères nets ci lisibles^ sur iaquelle seront indi- 
ques les exemplaires qu'ils possèdent, avec le prix de la taxe de cha* 
cun d^eux» Us ne communiqueront aucun exemplaire non taxé avant 
de ravoir soumis à TUniversité. 

— B Si un libraire ose enfreindre ces articles ou y contrevenir en 
quoi que ce soii, il sera privé de sa charge jusqu'à satisfaction conve- 
nable et décision contraire de TUniversîté. 
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1 Aucun ])t>reîrc no refascra les exemplaires d'un livre à qtielqo'uo 
^ui vQudrAJi U iraaacrif^, moycnn^iui hi>nnJït« r^iribofion et ïititfac- 
tion lux règlcmcni« de rUnivcriii<ï. Aucun ne logera ici lUrc^ plus 
cher que ce ^u\ «ura éie fixé par rUnivertîi^. Aucun ne louera »C9 
livre» a\(ini qu'JU oicni éi£ corrî^;^» ci laxés par rUnivcrMt^ >>. 

Suivent les Mies de Ljuel^ue» ouvrj^ct. 

Le livre d«s liomCliea de saint Grégoire ^ ïS fsuilleis — tu X2.xé 18 
deiilen. 

Le livre d» Sacrcmeou, de Hugues de Sdni-Victor — 240 feuU* 
IcTS — est toié ï i^oU< 

Le livre des Confesitoni de saint Auguiiîn —* si feuilJeu — ett 
iRie ^ deniers. 

Le livre des ÏKJmdlîes de saîni AuguMin sur U pénitence — 9 feuil* 
let» — L'ïï lOïil b deniers. 

La Somme do saint Thomas d*Aqaiti sur ta ihéologte — flivre — 
36 feulitet^ — e« iniif 5 sols. 

Josqa'fa U lïn du xit* aiecle, le prîjc Jea livre» rcttc uia ^levj. 
Aïnti Jean le lion, bien qu^îl en fûi airuteur, irartmît à son htfriiîer 
Chtrics V, Line richesse lÎEtéraire de 10 volumes iteulement. Maia 
Charles V en rtunii <+oo dam la Tour du Lou»re. appekt, depuis. 
Tour de U librairie. Il voulut que 1» aavants puisent y tiavailler de 
jour et de nuit. On le con£ldtr« comme le fondateur dç U Bibliothè- 
que de Paria. 

Les prix n'avitïcni cependarti yai, baÎR«d d'une manière cotuid^ra* 
ble. Les Heures que le tgi Charles VJ dunna en 1412 i la Juchc»c 
de Bourgogne, coûtèrent 600 écua, ci le ^eomic de Baycux fut 
chargé d'en pa^-er une partie avec ta receiie des domaines de sa 
v1comi«. Un ancien râle ée t'abba^e de Saitii-Cilenne Je Cacn, daid 
de 1431, contenant le compte de la ii^sofcric de ce mouail^rc* poric 
en dépense une «ommc de 700 livres pour l'achat dea ouvrages de 
Pierre Lombard, autrement d'n U Maiirc de» seniences ; et pour celte 
aomme on e3i acheté cette même annâe 70 boiR^eaux de blé. 

Telle eiaîl la valeur dcH livrer et ^unoui le prix mural «^u'on y 
aiiachaii, qu'on les donnait et les acceptait, en ce xv siiclCi pour la 
cnuii<in d'un emprunt, On eue des manuscriE» de Juxe, cntumin^ea 
avec soin, dnni la valeur représentait cinquante et même cent mille 
francs de notre mnnnaîe. C'étaient le, il est vnî, des cxcepliona. Un 
manuscrit plus simple, une Bible irfra ordinaire, avec Icurca ornées et 
miniatures, valait encore de a^ooo t 5. 000 francs 

Mail un jour, cytaît en 1470, quatre ouvrirrs allemandH» Utrîch 
Gering, Michel Frlburger, Martin Kra:iu et lîcrihold dtf tlcm- 
bajdt, arrivèrent k Paris sur llnvitation de quelques Docteurs dtf 
rUniversité, et «'établirent ù la Sorbonne, devenue peu il peu le contre 
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des auirev écoles CI le j}«!ptKJt: \a ïdenrr-, l!« Apportaient QtivLi 
casîc», des Jciirc» de fooie, une prcsïc ; c'éuii rînvcniîoo de Gon< 
berfEi Jcquet venait ft peine tui-mcnic de descendre don» la loml 
c'était la ro}-BUie de l^aTenir, l« puissance U plus universelle, h qti 
fui jamais donne! de remuer le^ maasea, sur la face du glob«. Pi 
ne lui avait pa* donné Icicmps dViendreloio son sceptre avant de 
l'approprier- Dès 1458, * oyant iccu ^u'îl yûvait ù Maycncc des gi 
adroiis à»ai l'an de tailler le» poinçons, et des caracierc» au moj 
dcsqueh on poi;vaii reproduire I Tinfîni les écritures les plus rare*, 
roi, curieux de telles choses comme de :t>ui, nranJn aui ^én^raus 
SCS monnaies, dV dépécher des personnes apte* en ûit de laiillex, a 
de s'informer discrètement de cet an, et d*ea enlever riavcotîofi- i 
envoya Nicolas l^son. un <te:f> grAvrurï de la monnaie parisleDoe, i 
graveur resta 3 ans parti. Il iic revint qu'en 1461. Le roi était nui 
Ce tui en 1469 que Jean de la l'ierre, prieur deSor^onrie» et Gu 
Isume Ficfa«l, docteur, lïreat venir de Mayence les ouvriers que do 
avons nommés ei les etabHreni à la Sorboone même. LotJis XI 
tarda pas à les favoriser. Il Iciu accorda des letirca de namralisstîi 
pour les cniEA^er A demeurer en France le r»ic de leurs joua 

Il y fiv*it treiw an* seulemeni que le premier tivrf connu» le M 
lier de Mnyencr, c'cïl-it-dire une pjinîc Hc la Rihle, avrit éie ImpriA 
et déjjk la France poissédsit une imprimerie. Jean de la Pierre (Joanai 
Lapidiuius) lui confia d*abord le« ielires de Gssparin de PergaOi 
qu'il avah coirigCcs • rrtultis vigiliis ", Oit uti in^qusno dooi 1 
litre dlr qu'il a été mis au jour * ingcniosa arte impressoria ». D'autn 
ouvrages arriveront en foule; de nouvelles imprimeries dc larderot 
pas A s'ouvrir. Cl Paris, qui devait déjà tant de gloire é, ses écoles, n 
bientôt devoir tt la Préside une auire royauté. 

Enfants de ces siècles laborieux où Ton traça, non sans peina, U 
routes que nous suivons, n'oublions pas nos devauciera. Combla 
que noua sommes aujourd'hui des bienfaits de rinstruciion ei d< 
faeilÎEcs de l'imprimme, ne soyons pas ingrats envers ces Moines qti 
oni usé leur vie ft noua conserver et k commenter les trésor 
anciens, sans compter ceux qui en ont ajouté de nouveaux. Grâce 
eu>, les inieltigcnces n'avaient pus cessé de vivre dans ta lumi^ri 
quand arriva l'heure provideniieile oix on put propager celles i 
plus loin ei plus r^pidemrnr. C'est parce qu^iU psssaleat à copk 
une ^ande panie de leur existence; c'eat parce qu'on trouvait letil 
copies précieuies, que le bc»oin de Faciliter ccue iscbe se Ôt de plu 
en plus sentir, et que Guttemberg fut lourmenté par cette iÏH 
■ trouver le moyen de copier des livres sans plunics, rapidement, ei 
grand nombre et à peu de frais ». Il en fui tourmcnti, dison^ood 
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ju«qu*au jour où, Dieu couroonani àt succès ms dfont, il reproduisît, 
par ]e«raoycnnirecmIquct qu'il Avslr lnvcnié«. un des premiers et 
des plus sublîmcï mots de la Bible : Fiat iiix : CJuc U lunïîffc soii. 

Nou3 nous cstîmcrîoni heureux a! l'dtude que nous venons de faire, 
JaUsûii deus souvenir» «Ions l'esprit des lecteurs, L*un, c>si que le 
Moyen-Age n« fut pas une époque de rénCbrei, comme on TApri^rcndu, 
et que !e flambeau tfe la civilisation nv s'allumspst aui lorch» incen- 
diaires de r)3. L'autre, cV)t qtic IVgalûé non plus ne date pas du jour 
où la Convention proclama les droits de Tbommc, ex qu'il y eut avant 
ee!a dei hommes lorits du peuple qui s'âUvaîent, par leur valeur 
morale, uu uîveau des plus grands. 

a C'est SUT rcnclumc et à coups de mariesu que le Scî|;neur m*a 
agrandi *, disait un ^Uve de l'Université de Paris, Nicolas ic Brcks- 
pearc, né sans fortune ci parvenu au souverain pontificat sous le notn 
cT Adrien IV. l/Univcrxiié toLti eniifrrETAtini!i pu dire ce mor, car cette 
association d^^tudîanis ci de professeurs apparaît comme une image 
anticiper da la Fiance moderne, oQ toutes les lumières (ont égsLement 
mises AU concours^ od des hommes de toutes classes «'«lèvent ex se 
raainiienncnt par un ardeni labeur. Nous allons voirGerson softtrdc 
la chaumière de pauvres cultivateurs et d*un petit village de? Ardennes 
pour arriver au rang de chancelier et pour représenter, en diverses 
circonstances, le roi luUméme ou le premier corps de la nation. 
C'iït^îr au>l^i 1Vpo^|iie uCi le liU d'un churperiiî^'r JcrToïCUiir iiiaiiiaK 
sur le trône pontifical; où la bcrgirc de Domrcmy conduisait les 
soldats de DunoJs; oti seigneurs et vassaua tombaient les uns prts 
des autres ei rougissaient de leur sang la même terre, que ce fûi aux 
champs de baïaîllc de Poîiirrï dU (l*AnfEoi:he, %tïiis les inurTi de Plu- 
lémais ou devant les rempans d'Orléans. La communauté des devoirs 
rapprochait les diverses classes; le mérite personnel renversaii fré- 
quemment les barrières qui les séparent ; ce que Thomme vaut parais- 
sait dejn la mesure vraie de ce qu^il esT. J^sus-Chrift nviiii prCché 
r^galîie au monde ci l'avait gravée dans ïc^ cœurt dix-huii centsans 
avant qu'on eQt ridée de l's^cher sur les murailles. Mais des idées 
païennes a sa docirina. Il y avait loin, bélasl L'otuvre, pour n^êire \tint 
achevée au Moyen-Age, se faisaïi cenainemeni, et elle tic s'ocliève- 
rait pas aujourd'hui si elle ne s'ftDÎi pss comcneocfe alors. Qu'un 
bomme reçoive de Dieu un lalcnc quelconque ei la mission de te faire 
valoir» Il ne faut pn* autre cbose mais il faut tout cela pour que cet 
homme, putivié par une furte iiivincibk, se l6vc;du milieu de la foule» 
la domine et la guide. Il ne faut pas autre chose parce que Dieu sufHt 
â élever ceui qu Ji envoie ; mais il faut tout cela^ car lui seul met en 
rapport les capacités et les tïches. Sans la mission divine, Thommc 



74 



COUf d'oUL P«CL1»lMAlfEK 



l/cBt i)U*tia révoluiîonnaire mcapabU pousté pAr rambiiioa; c*! 
Tavcugle conduisant un av«ut;ltf, et rout d«ux tornbcrit dans 1« gotil 
Arec elle H Hc trooiTf iiiTfrhti^poiir Ift t:iLii«duai il rtit chargé^ dt%* 
U force d'en htm. 

Ne prcnoQs pjiB louiez faiics ccrutîncft opinions qu'on aous dt 
^i ù nous voulons nt>UK lier a la porole de« autres, écouiotic au 
Jet deux pnnîeit^ Caniuhtmx le% humnien qui ont fait d'un irmps ufl« 
éiude lArieuse, «tadi ceui qui parlent saos «ftvoir ci donnent Irtn 
pfé\eniion» c:>inmc de* Taîta* Vicier Cousîa dît en parlant dû] 
xtii*aiMe : » Alûri le Mo^^n-Age ponc avec une fécondité admîrtbUj 
lc« plus belles choîe» que ïc mnTiric cli rncofe vucï j. — ■ L'enOT 
împrÎQi^auï éiudca F>Iiilo30pl)iquc». dii M. Poucbci, a <i^ ici duraMil 
ieiiti* »îècl«, qu'A li nn de celui-ci \e^ ceurre» dua philosophe* de 1j 
Grèco ei de Rome étaient tu^tî connues qu'elles lo tont iujourd'bui v. 
— • Epoque Incomparable, dit Ampère; tout brille, tout note, loat 
resplendit à la ion dans le monde moJcrnc : chevalerie, crohêdca, 
archireciurc, langue», litcâfaturc; tout joillit comme pur une m^ine 
explosion. C'est alotn t^ue débute vâriublement l'histoire de nos ans 
et de nmre civiliiuiiun a. M. de HtimboL^i h'n é^A\cmcni l'éloge dr 
cette 4pciijue,ei M. Duruy en pjrlc ain»i d^n» ^oahÎMolrcdu Mojrea- 
AgA; < A ce moment la dominniion imc^llcctueilc de rËuro(.^e appoT- 
itosU inconieiiabJemeni t la Franco. Sans les arfrcu»e« guerres do<K 
le xiw siècle fui déw>U^ c'est du iite< «ju'suraii cfai^ la HenaU^ance*. 

On Va vu en ctTc-i, la fânovtdon que nous dppcloni de ce notn 
ii*étaii pas is première. Depuis les iova^tcns barbares, trois renob- 
sance» rsvaicot ptécédéa : celle du vi* siècle, suscllM parTEgli^; 
celle du vin-, due au génie de Charlemigne et à la science d'Alcu«ï 
celle du m* et du iiti*, pruduiie par lc& iisviuji successifs des skdc* 
prdc^cnts, et par riîpanouiaacmcni du sJnic et de la sainteté iantuD 
grand nombre d'Ame». Mi ecitc dcrni£rc|Gui un avantage sur celle do 
xvL'ïjècle; c'est qu'elle fui naiïonnle ei chT<fiJenne, randii que celle id 
xvt* siècle semble faire li de nuire génie propre, pour copier seulcnicfli 
les ana de la Grèce païenne. Or, une rcnaîssancc qui ne parle qu'aiU 
sens, sans réveiller i«s imes, na mifrtie pos vraiment ce nom. 

a Malheurs celui qui méprise, dit TEcrhure. c'cît contre lui que le 
méprit rcjaUlirj) : Vir qui spernin, nonne tt ipsc spcrnfris^ ^ NVnûOU- 
rons pas CL'tie mcnEtcc en dédaignant les temps qui nous oeil procèdes: 
ila ont accompli leur tâche et préparé les transformations sociales. SI 
nous fouissons aujourd'hui de que^o^ï libertés, tis noua les ott 
acqujaea pJccc pat pîtce. Si les imcili^encos sont plus géïKfralenicai 
développées, c'est qu'ils n'ont pas cessé de tenir devant clic», !e Ûanv* 
beau de la vérité qui luit pour tout le mondé. Nul siècle n'e»i a Im* 
même son père, K>n dieu ei son tout» Chaque jour qui lombe de U 
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main du Très-Haut apporte au perfeciionnement de Thumamté, son 
champ d^actlon et ses ^lémenisde travail, àcôtédeTccuvrede la veille. 

Bienheureux rhomme, instrument et missionnaire de Dieu, s'il com- 
prend la lâche à remplir et s'il consacre sa liberté à la remplir digne- 
ment. Malheur au contraire au temps don r le caractère serait déna- 
turé par des esprits aveugles, des volontés perverses, et qui, destiné à 
relever des ruines, en entasserait d'autres à côté des premières. 

Faites, Seigneur, que notre iix' siècle n'agisse pas ainsi. Il a recons- 
titué les diocèses démembrés par la Révolution, rappelé les préire s 
proscrits, remis le Dieu du lemple dans le temple de Dieu. Qu'il ne 
détruise pas, au soir de son existence, Toeuvre de son matin ! Donnez 
À vos enfants, Seigneur, le bonheur indicible de voir fructifier sur la 
terre de France, les ceuvres magnifiques qui s'y épanouissent depuis 
quatre-vingts ans. Que votre règne arrive par nous comme par tous 
les hommes; par notre temps comme par tous les lempsl 
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Sa vie, son temps, ses œuvres 
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UB la fin du XIV" siècle, c'ciftit un pay» bien pauvre que 
I le pays de Rélhel, au diocèse de Reims, d^vasttî qu'il 
ctai! fianscessc par le pn^^age des hommes de guerre. 
Bandes ennemies oj «oUait rnmçais; troupes r^gtilî^rc^ ou 
groupes errance des Grandes Compaf^mcs, détruisaient la 
recolle sur pied, r'^^uislttonnaknc les bèit*% de IViable, «, 
quand iU ne irouvaicni point assez au gr^ de leurs désirs, 
mcti^ticnt le feu parfois au toit de ehîiumc ciui Its avait abrités. 
La vieille forci des ArJenne», qui, d\nprès Tacite, ^taii ddji le 
refuge, au tcnftps de C^sar, du gens endettés et d'innombrables 
fugitifs, serrait encore d'asile & des j^ens sans aveu ou A des 
familles ruinées par la guerre. Tous vii'aient U au jour le jour, 
comme les charbonniers, et sortaient de temps en temps pour 
mendier sur les routes ou piller les villof^c^ voisins. 

Dans celte campagne désolée, H 7 kiioiuetr^;» de Réthet, du 
côté de Pouest, le village de Barby avAÎt souffert comme les 
autres; les enfants s'y élevaient dann la crainte, non seulement 
de Oieu et des sergents^ mais de tous les hommes d'arme» quels 
qu'ils fussent, et le petit pasiour qui voyait briller derrière un 
buisson l'acier d'une pcriuisane, s'enfuyait ft toutes jambes jus- 
qu'au fond de retable patemelle, tirant derrière lui aircc soin 
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l'iiuis branlant et vermoulu, comme s'il se fût agi d*un inexpu- 
gnable rempan. Au sein d'un pctiibametu dépendant du village, 
Ti«U avec peine, plu* riche de venu* que de biens, une Taoïtlle 
de douze cnfantt. Le hameau ^taii celui de Gcrv>n ; le père de 
cette honnfic ci pieuse famille a'appclaii Amauld le Charlier. 
Le hameau n'existe plus aujourd'hui, nuis en lûtïû, on voyait 
encore un pan Je muraille de h simple demeure où avait reçu 
leCharlier, ei les gens du pays tommaieni ceTicux débrla « k 
pignon de Cerson ». La paroisse de Barby existe et porte tou* 
jours ce nom. 

Douze cnfania soni une rude charge quand un homme cm 
pauvre, que son entourage n'est pas riche, ei que la moJssoD 
aur laquelle on compte est foulée parfois sous les pieds de» che- 
vaux, ou que les pièces de monnaie amass^ci ^ grand'peine som 
levées souvent pour un impôt de guerre. Cependant à voir avec 
quelle sollicitude ArnauU le Charlier et Elnabeth la Ctiar 
denîèrc, son épouse, inspiraient it leurs enfanta deï aentiments 
pieux, on --ientait qu'il y avait pour eux autre chose que le soud 
de la vie matérîclte. Cultiver l'âme de ces entants était leur pr^ 
jnier soin, et le reste venait par surcroît. 

Tout luxe (fiait prohibtS des vicements de la famille ; tes fîUet 
portaient le plus souvent des cottes giiscs, un» passementeries 
ni enjolivements, et les garçons, de bons surcota de tirctaioc 
bleue. 

L'ainë des douze était Jehan, né le 14 décembre i363. Ce 
sera notre chancelier. Ses vertueux parents avaîcnipour principe 
que " lorsque i'aîni se comporte bien dans une familic, lo 
autres sont meilleurs i»> C'est dire que rien ne fut n^gJîg^ pour 
former son cœur i la vertu. Un crucifix su^pen^lu iiu-dessua do 
foyer, éiendaii ses br^s bénissants sur là ^lanie salle où onac 
rassemblait: \û mère du petit Jehan amenait souvent son tiit 
devant cette imat;e et la lui faisait sjtlucr. Quand il îoignsit ki 
mains, soir et matin, pour prier Dieu, la prière ne se terminait 
jamais sans une invocation à la Vierge Marie, à saint Joseph d 
t TAnije gardien, a Mon bon Ange, gardez-moi bien, défendez- 
moi, Rouvcrnez-moi »» lui faisait-elle dire. Dtfsirait-il un fruit 
du jardin ou quelque belle fleur, elle lui rcpre'sentait que toutes 
ces choses appartiennent d*abord à Dieu qui les a faites^ et que, 
s*il ks destine â rotre us^ge, il f^ut les lui demander. Alors elle 
le faisait mettre à genoux, prononcer quelques mots de priire. 
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«lui rcmctiaoi l'objcid^sir*!: o Vois comme Dieu csi bon ». 
ajouiaii-dlt*. Mè[c clir^Tiirnnc d^ins lomc ta force <iu mot^ die 
élifv;iit son fil* uvec cette tçiidrcï»* auMère, ccitc iïiicDïgencf 
pîcu^e <|uî faii rt!nianter A riiifluence du foyer <!omeuic]ue la 
fiaimeié de lant de saint«. Plus tard, dans «ei dialogues spirituels 
avec SCS sœurs, Gcrson la comparera à saîoie Monique, Citait 
une Mrmîqiiç, en cficï, par le cccjr et le d^îvoucmcni, maïs, plus 
heuieuïciiutrl;! mère d*AugustHi, elle n'eut jainaU h plcurei »ur 
les ^cari4 de son fïls. 

Nul de SL-s soins nVtalt perdu, en cfTet. La nature droîte et 
bonne dup«-ûtJE:1ian se dffveloppait bien sous cette sage direction. 
S^agenouiller quelques înstaniSTOUi seul dans la petite tïglise 
de Barby ctaii *on gr«nd bonheur. Il irouvjtic mille moyen*, 
quoiqu'il ne fût pns riche, de rendre service aux pauvres, aux 
malades, tant il av^îi envie d'exercer la charitt^; et sa mère ne 
pouvait lui accorder de meilleure récompense que de le laisser 
couper lui-m^me un morccaii de pain noir dans la huche pour le 
pëletiii t^uî fr^tpp^n h la poric, ou de lui permettre de conduîic 
un bout de chemin, par les plus sûrn sentiers, le voyageur en 
quf le de fu raute, ei craignant de rencontrer les écorcheurs qui 
rôdaient par la campagne. 

Avec douceur ci complaisance, il se rendait utile a ses parents 
dans toute!» let» occupations que ceux-ci lui dtfsignaient. Tiint6t 
aux champs avec non père, il jetait dans la terre un gniin devenu 
tare, et qu'on ne savait pas seulement si on verrait gertner; 
tantôt, remplaçant sa m^re dans la pauvre maison suk murs 
noircis et aux grosses solives, il veillait sur les corbeilles dVsier 
où reposaient ses petits fr&res. D'autres fois, il tenait par la main 
pour les aider tk aller d'une escabelle Â Tautre, ses jeunes so-um 
qui e**ayaieni alors leurs premiers pas, et dont tl devait plus 
tard guider la marche dans une voie plus haute, dans la voie de 
la pcrfccriort et du ciel. Simple et doux dans toutes ces occu* 
pationsdu mt-na^e ou des champs, scrviabïe pour le^ voisina, 
toujours prêt i courir de côt^ et d'autre pour toute commission, 
il semblait n'avoir pas d'autre horizon que celui de cette vie 
obscure dont II remplissait si bien les moindres devoirs, et on 
l'avait 5urnomm<i dans le village a le bon petit gas du bon 
Dieu », 

Un homme avait vu d^jà un peu plus loin. C'était celui dont 
I« regard descendait frtfqu«mmcni au fond du cœur de l'enfant; 
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celui <]ui avait maoitf » jeune iou tome fraîche sortie des 
de Dieu et Var^li prépsr^à sa premitre communion ; c*(±tflii Ici 
du village- Vi avait d^mflé danf te petit Jehan, ft côté d'uDepii 
tendre, une iniclligence af»ez ras te pour concevoir de gn 
ctK)ïC(;ùcôté de Si) bonté, de ta soumission et de son dévoûmcnL 
un iufiemcnt assez droit et un caractère assez ferme \ 
capjible de faire le bien en des circonstances moins l„ 
5'était demanda alors, le bon curé, si Dieu ne destinait pot 
petit paroissien it une sc^e d'action plus ra^tc que le 
de Barby, et s'il ne nfvcrrait pas d'autres objets A s-^- 
4UC ks pauvres et les în^rmes de la campagne rhtftcl 
n'était peut-être pas d'ailleurs un grand génie <iue ce curé; 
pone? Dieu pr£tele coup d'ceUderaîgle a qui il veut et qi 
veut. Avoir donné Gerson 1 TEglise de Frapco, c'est attseï 
remplir une vie. 

ToujoiJrs est-il qu'apris avoir fait de Jehan son cnfoi 
chaur et lui avoir appris ù lire Le livre d'offices d'un 
l'autre, pour satisfaire sa piété, le digne eccksiaMiqw 
devoir nller plus loin, et enseigner i IVnfant les prcnitci 
mentsdu latin. La facilité avec laquelle Jehan se livrait âu 
décidu le bon curé a se concerter avec ses parents^ pour' 
pût l'envoyer ii Técole de Réihel» puis au collège de RetJ 
époux le Ch^irlJcr ne prirent pas a la légère une pareille 
mination, nuis ils n'hésitèrent pas longtemps. Malf^rc m 
volonté, le peiît Jt^han était faible pour les travaux des cl 
et ^n frère Nicolas, moins âgé, en valait déjà, disait le 
trois comme lui. Confiant dan« le jugement de Itur pastel 
pensèrent aussi que lenfant pourrait bien écre appelé fe 
chose, et leur désir de procurer la gloire de Dieu n'<^toui 
la Icgiiîme ambition d'élever convcnablcracni leur famUU«j 
dirent que si Taîné parvenait aune position élevée, il 
ensuite ses frères et ses soeurs. Its se décidèrent donc Ji 
qucKiues sacrilîccs pour son éducûiion et ik lui créer ainsi ui 
d'aînessct usage filors fréquent, mCmc dans la bourgeouîc*. 

Le déport fut résolu, et Jehan, tout joyeux, vit s ouvrîi 
vaste devant lui le champ delà science humaine. Sa vje 
ncurc et Thabitude qu'il avait prise de puiïtr en Dieu m^mi 
éléments de la acicnccdivine, n'en furent point affaibiia, A Rcl 
et à Reims, il se fit non seulement aimer de ses condiscipte, 
nuis admirer des maîtres, La pureté tris grande de son ini<< 
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$0 douceur CI aa simpliciid lui gagnaicni loua Ica cceur» des 
hommes, pcndnni que L'ardeur de son amour et les élans de sa foi 
TÎTc, inclinaient vers lui Iccaurdc Dieu. 

Il n'avait pas quatorze ans. FauMl placer ici l'appel de cette 
Toix d'en haut qui d<?cida du reste de sa vie? On le croît, car 
beaucoup de raisons font supposer qu'il reçut cette favcurdivine 
avant de partir pour Fans. Longtemps son humilité ni le silence 
amour de cette grâce insigne ; on en trouve cependant le r^cit 
dans une lettre h ses sccutj». « Sœurs» ccrit-il, je vous dirai 
comment aucunes fois. Venu s'est représentée devant les yeux 
de ma pensée, tant belle, tant claire, t^nt sérieuse, tant aalla* 
cicusc et délicieuse que rien plus ; et après grande admirationt 
je m'osai cntiardir b lui demander ; — Dame, qui 6ccs-vous? 
que cherchez-vous en ce lieu de ténèbres, en cette vëiHéc de 
pleurs? — Je Miis, dit-elle, âllc de Dieu, reînep épouse, garde 
et amie de tous les bons- Je suis celle qui, par sa présence, dé- 
chasse tout mal et amène tous biens. Je quiers moi hébergicr 
avec les tîls des hommes, Tâme d'élite, v 

Qu'une venu sortie de la droite de Dieu; que son grand aitrî* 
but, la Sugesscr ait pris une voix pour se faire entendre à l'âme 
de l'adolescent et ail produit une impression profonde aurson 
être tout entier; qu'un ange lui soit apparu; que ■« Vierge 
Marie ait envoyé en message à celui quiVaimaît tant, quel- 
qu'une de ses vierges lîdèlcs ; si les détails précis nous manquent 
pour juger de cctie viftîonp toute surnaturelle, toujours est-il 
qu'il partir de ce moment, le jeune Jehan se sentit intérieure- 
ment lié h la Jivine Sagesse, guidé par son iiispiraiion, voué h 
son service. Il avait compris t'appcl, et ouvert la porte de son 
cœur à l'hûte divin, qui en avait pris poasesatOD» 

Et lorsque, quelques années plus tard, sa plume tracera pour 
la première fois des caractères destinés à la postéritéi le premier 
cri qui s'échappera de son âme pour dire vni monde Tamour de 
Dieu, ce sera un souvenir et une révélation de ce qui se passa 
«lans celte heure bénic^ souvenir ei révélation écrits b Iheure où 
le jeune homme allait prononcer des serments inviolables, dans 
la plénitude de !a connaissance et de la volonté. A vingt-deus 
an» eu effet, il cumpOîui le petit et ravissant traité intitulé : les 
T^ocis du théologien at'tc la 5.iyew(f, sorte de contrat passéentre 
oon âme et la DcLtuté éierncUe et suprême. 

Ses succès au collège de Rcima attirèrent sur lui l'attention 
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d'autres protecteurs, et lui valurent une bourse pour le collège 
royal de Navarre* Il fallait aller à Paris. Ce ne fut pas satis 
peine que Jehan s'éloigna davantage de sa. bonne et sainte mËrc, 
de ses frères et de ses sœurs pour qui il arait une tendre affec- 
tion. Mais rien de grand ne s'accomplit sans sacri&ces, et déjà 
il le comprenait. Il reçoit à genoux la bénédiction de ses pareats 
bîen-aimés; avec des larmes abondantes et la promesse de ne 
s'oublier jamais tes uns les autres, il se sépare de ses frères et 
soeurs. Son père l'accompagne jusqu'au aommet d'une côtç,à 
deuxlicues environ de Reihel. C'étaitle dernicrcndroït d'oiiToa 
voyait le clocher natal. Puis Jehan continue sa route, seul, 1 
pied, avec un peu^ très peu d'argent dans son escarcelle, pour 
le repas de chaque jour. Et le voyageur qui, quelques jours plus 
tard, aurait rencontra, entrant timidement dans la capitale par 
la nouvelle porte Saint-Martin, un adolescent à la démarche 
fatiguée et aux souliers poudreux, aurait eu devant les yeux le 
futur chancelier de l'Eglise de Paris, le futur orateur du concile 
de Constance. L'enfant traversa la Seine ; il se dirigea en deman- 
dant son chemin vers la montagne Sainte-Geneviève, et ât bieo- 
tôt son entrée au collège de Navarre. 

II ne tarda pas à s*y faire des amis, mais Dieu surtout lui 
ménageait un protecteur. Professeur à la faculté de théologie, et 
plus tard grand maître au collège royal de Navarre, Pierre 
d'Ailly jouissait alors d'une réputation justement méritée. II 
eut bientôt découvert la valeur intellectuelle du nouvel arrÎTéT 
ainsi que la droiture de son caractère et Tangélique beauté de 
son ûme. Tout cela lui prit le cœur, et Jehan le Charlïer fut pour 
lui autre chose qu'un cR-ve ordinaire. 

Celui-ci passa 4 années dans la société des Ariiens, étudiant 
avec eux les sept arts libéraux, c'est-à-dire la grammaire, la logiquej 
la rhétorique, l'arithmcïique, la musique, la géométrie et Tas- 
tronomie, preniii;rs éléments d'une instruction générale coninie 
on la comprenait alors ; revêtant ainsi qu'eux le surplis et l'au- 
musse pour aller à la chapelle; se levant de bonne heure pour 
se rendre aux Matines ; suivant le soir ses camarades au Pré aui 
Clercs où se réunissaient les élèves des 24 collèges. Mais les jeuï 
bruyants avaient peu d'auraits pour lui ; son plaisir était de 
gagner, quand il le pouvait, une partie peu fréquentée de cette 
vaste prairie, dont l'herbe épaisse et verte, moins foulée sous les 
pieds des promeneurs et des joueurs de barres, lui rappelait les 
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i\m s'cicndcni entre le tiamcau de Gcrson et ïa riviire 
d'Aisne, loucc voil^dc peupliers. Pour mieux lui faire illusioD, 
de hû Jta peuplier*» Vclevuicni aussi le long d'un canal qui* dériva 
de la Seine» ullaii r<:inpltrlc3 larges fossés de L abbaye Saint- 
Ocrmain* et baigner les murâillca de aca vieilles tours, 

Aime de tous sca camarades, î[fut nornm^ par eux procureur, 
c'eat-it-dirc rcpréscniant de la nation de France, cette portion 
iniportiinte du collège de Navarre: « koitorand^ nalio Gai' 
lorum *. 

Reçu liccneîâ cd-ârt:t en i38r, il fit son entrée dan^ Id faeulU 
de théologie, où il eut pour professeurs les membres les plus 
cdâbrea de rUniverstté. Inconnus encore pour la plupart, les 
maîtres ou les compagnons d'érudcs cju'il irouv* parmi les 
théologiens, devaient presque tous, comme lui, jouer un rôle 
important dans le» affaires religieuses et politi^^ues de leur 
temps. Citaient, outre Pierre d'Aîlly, Gilles Dcsciiamps. qui 
devint aussi cardinal^ Cli^mcngis, cxjgéré dans ses dcrits; Lau- 
rent de Cbavangcs, Jean Lontario ci bien d'autres, pour la 
plupan sortis des rangs du peuple^ ci arrivas ensuite» par les 
bici^fuiis de l'CgUsc et du roi, comme par leur travail et leur 
mérite pcrïonncij aui fonctions [es plus importantes, 

Jehan le Cliarlier nVt;ijt pas aans communications avec sa 
famille. Il [ui envoyait de ses nouvelles c:t recevait des siennes, 
<ar les messagers et messageries de rUniversîtc fonctionnaient 
bien. Ils furent Torigine directe des postes créées par Louis XL 

11 y eut besoin, ^ cette époque. dVlirc un grandmiiùrc ou 
rccicur de rUnivcrstté. Pour ce faire, un procureur ou dcl^gu<£ 
^tail choisi par chaque nation et chaque facultcf; Jehan fut dcsi- 
gnif par les thcologiens. La voix de son cccur comme celle de sa 
raison lui disait de faire nocnmcr son maître Pjerrc d'Ailly, On 
se rendit au Pré aux Clercs, où se faisaient ordinairement les 
^lectioiu> Querelleurs et turbulents comme les étudiants diaicnt 
pour la plupurr, ils ne >e tiraient pai, sans vives discussions, 
d'une entreprise pareille. 11 y en eut, entre autres, cette fois-U, 
<i un grand nombre d*dcotiers prenant pani chacun de lcurc6t^ 
pour le procureur qui tes reprifsentait, déclamant plus qu'il 
n'était permis contre l'élu des iiutic^, il ^'ensuivit une v<iritablc 
émcuie. Fui*ce simple hasard, fut-ce TclTei d'une haine jalouse ? 
toujours cat-îl qu'un des étudiants les plu5 coupables, nommé 
Jean Carlier, eut le talent de faire tomber ses torts sur la tfitedc 
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iwire Wroi. L'omrc cuit, aa Collècc ât Nivnrrc, de Uiiniser 
les Domft comme Je reste; nos deux i^tudlafliséiaicnr Jonc uppcks 
CtfWim^j puisque le M est inconnu dans la Unguc de Rome, 
L'erreur fut facile, et le pauvre Jehan, qui aurait donné sa vie 
pour ses maïircs, fut accusa de les avoir dénigrés, d'avoir excité 
les esprits, et distribue des horions. Arrclé par les bedeaux de 
I^Unïversité, il sévit jeter en prison ei y passait nuit. 

Le lendemain, lUniversuc tout entière se rendît h Notiv- 
Dame pour célébrer l'élection du nouveau recteur. Et pendant 
que les bacheliers de la faculté de médecine en <^pitoge7i fourr^tL 
et les docteurs en chapes d'écarlate doublées de bUnc ; ceux de 
la faculté de droit en épitogcs rouges avec des chaperon* fourrés* 
ceux delà faculté de théologie en chapes noires et tours de cd 
d'hermine; pendant que le recteur, vHu d'une robe violette 
serrée pur une torsade de soie, et couvert d'un manteau d'her- 
mine, formaient un niagniâc|ue cortège, qu'ourraîcnt ]c% bcdeaui 
en robe» noires et en bonnet* carrés, le pauvre prisonnier, tout 
seul en sa cbambrette. remerciait aussi k ciel du triomphe de 
son maîtreet se disait qucc'étaillui qui en payait le prix à Dieu. 

Doux et humble comme l'était Jehan, il n'avait pas protesté 
la veille avec assez de hardiesse pour qu*on fît U lumière sur te 
champ: mais si l'on se résigne ù souffrir pour ceux qu'on aime, 
on se résigne diflicilcment à être mal iugé par eux, et à leur 
laisser croire qu'on pcchc par le cœur, Aussi, rendu k la liberit; 
le soir mcmCp Jclian n'cut-tl rien déplus presséque d'aller verser 
dans le sein de aon maître, sa joie mélangée de irisicîue. Celui- 
ci n'iivûit pas cru à son ingratitude, mai» il n'ov«ii pu, au milieu 
des émotions d*un pareil jour, lui faire rendre plus tôt justice 
Leurs coeurs se comprirent bien vite. Ce n'était pas encore tout 
ce que voulait Jehan. Inquiet ci froissé de celle stmiHiudc df 
noms qui tuî avait été funeste en ce jour, et pouvait Tiïire d«> 
vaniâgecn d'autres circonstonces, vj les antécédents de mmi 
homonyme, il avait résolu de chtingerdc nom. — Et lr<]ud 
prendre? lui dii Pierre d'Ailly. — Maître, répondit Jehan, !e 
rom de mon hameau natal se trouve avoif une hier belle signi- 
fication. CVstrierson; en hébreu; extié, voyageur, étranger^ 
ft Gcrson ht^hake exirl. * Ne sommes-nou* pus tous exilés des 
cteuï, pèlerins sur la icrrc? ntsuis-jc pas, en particulier, exilé 
loin de ma famille et de mon clocher natal ? n'3i-;e pas été uoe 
nuit exilé loin de vous et de mon cher collège? Le âU atné de 
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Moïse portait ce nom» car Ic9 patriarches surtout se consi- 
déraient comme des voyageurs sur la terre. Je me sens étranger 
aussi au monde où |c vjï, où je passe; j'aimeraifl à le porter de 
infime. 

Pierre d*AiIly y consemîi. Jehan signa d'abord Jehan te 
Charher de Gcrson, et ks rcgiaircs de Navarre rinscrivircni 
diÂsormais *«ou» le dernier de ces deux noms. 

Il était de ces natures en elTcr, qui ne cherchent point à jeter 
des racines jixes jci^bas. Il ne prévoyait pas, sans doute, qu'il 
serait un jour rifclicmcnt fugitif et proscrit sur cette terre qu'il 
considérait comme le lieu de son pâlcrinogc; mais il avait déjà 
dans rame celte poésie* rcfict d'en haut, ce sentiment de l'insta- 
bilité des choses humaines* qui lui feront plu% tard donner ce titre 
à ses dernièrcH volontés : T^sSamentum peregritti: Le le^tament 
d'un pèlerin. Il avait cette nostalgie propre aux ^ndcs âmes, qui 
lui fera dire dans l'Imitation: « Vous n'ovezpoini ici-bas de de- 
meure stable, lin quelque lieu que vous soyei vous n cies qu'un 
étranger et un passant, et vous n'aurez jamais de repos que 
vous ne soyez uni intimement à Jésus'Christ. • (L. 11. ch.i.) 
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v»^oN-s-Noc& un p€u sar cette période de% études, si 
jntdre»«intc en eEfe*m2cne, si ftnruydnic pour un t«* 
prit profond cicoatcmplatif comme celui de Ccrtoo. 
N'appcUc-t-il pas L'Université : a cette lUtre mère qui m'a 
nouni dans mon enfance î « 

Pendant le» »cpt ûnnée^» qu'il po&sadtns la aoeîétë des théob- 
gicRs, il dut s'occuper d'abord des ïcienccs naturelles, enseinn^et 
d'après Aristote et ses commcntaicura ; c'étaient la ph>sj«:]ue et 
la méiaphysiquc, la médecine, rdihi^|uc, la politique, l'tîcoDOtni' 
que, comprises sous \a dénomination générale de connaissii^ctt 
humahits. Tout cela servait de gymnastique intellectucilc pont 
s'exercer â monter plus hâut. Il aborda enfin la série des corniMS- 
^nccs divines^ complément, soutien, couronnement de toutes 
les études : Vdstc cl magnifique chimp d'action, où la pensée de 
Gcrson se scni à l'ajsc et comme dans son élémcni. Il avait 
franchi les degrés qui mènent du fini à Tîntini; il arrivait au 
pied du trône de Dieu, .te voyait admis A le mieux contempL< : 

La classibcation des sciences, tellcquc nous la donnon-, ^^i 
est indiquée dans les écrits de nombreux auteurs du xiv* siècle. 

Jacques le Cirtind, contemporain de Gcrson, divise en quatre 
livres son ArchiiogtSophit. * Le premier livre, dit-il, traite de 
Tamour de la sagesse et des raisons qui doivent incliner un 
chacun Ci sapience aimer. Le second parle des sept ans libéraux : 
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méirîc, a-Mronnmie. Le liers livre pnrir dts sciences ^pp^rtcfiant 
à la philosophif!^ tant natjfcllc (|ue morale:, le^ucllcs «ont 
phyïiqDC, nKiiaphysiquc, mt-dccine» éthique, poliiîque, écono- 
mique. Le quart livre parle des sciences divines, h savoir droit 
canon Cl ihéolo(îic <i), » S^înt Bonavcniiire avait dontié ait 
XIII* siècle une dassifîcatîon analogue des scÈence-t d;in^ Técrît: 
De rtJuctioHiï arlium ad theoh^iam ; it même ccUc Leiid4nce St 
tout faire aboutir à la Divinité, était déjà vivante h Vëcole 
d 'Alexandrie. L'fînuméracîon encyclopédique contenue dans la 
lïJgeTidedr ïainic Caihcrinccn fait foi. De tout temps riioinmc a 
Acnti h besoin de faire remonicrëi Dîcu \v% conn«i»MrceH qui en 
sortent, de consacrer à Tétude de ïon auteur cette xa^xe et belle 
intellif^encc humaine qui, aprè^ avoir promené se« regarda sur 
cllc-raênie et le montie qui l'entoure, ne se trouve point salis- 
feiic encore, et demande Tinfinî pourétanclier sa soîT 

Cedotnainedes sciences divines Je droit canon ut la thc^ologtc, 
devait Être le domaine de prédilection de Gcf^on. M n'éi^iit 
pa& resté étranger aux autres connaisnances : amsi le voulaii 
Tiiiage du temps, Ln méthode de* études spéciales et de la 
division du travail n'était point appliquée comme elle Ve^t de 
nos jours- Ccrtaincmen Tesprit qui se restreint à un seul objet, 
a plus de chances de TcmbrasTser d'une munt^re complète; mais 
la société prêtant alors moins de secoure â l'individu; le bagage 
scientifique et littéraire des peuples n'étant pas fait encore de 
toutes pièces, chacun était obligé de se suffire A Iui-m*me, et de 
tout connaître pour mettre tout è profit. CeUe nécessité d'être 
universel, qui causait te désespoir des faible* et l'encourage- 
ment de« forts, fit la supériorité des grandit homme«^ du Moyen- 
Age, de Clerson en paniculier. Son intelligence embrasse dans 
une vuectairc l ensemble des connaissances, et saisit les rapports 
de chacune avec la vérité religieuse qui en est la base; c'est 
pourquoi, dan* ses dittérents opuscules sur la imisique, l'astro- 
nomie, la médecine ['J], on le voit toujours maintenir l'accord 
des sciencea profanes avec la théologie. Mais à celles-là, il ne 
s'arrête point. Il n'écrit pas ex professa sur toutes les branches 
des connaissances. comme quelques-uns des savants qui ruvaieni 



(t) Mém. Acad. Snscript., !. XV, 
(a)0^iv,t,IIM. IV. 



94 'BAK GEiSOÏf 

pr^céil^' Ce champ ai va^tc est pour lui une route : il y passe etj 
ne s'y attarde point. Son obiectif, c'est ta science divine, c'c&t It^ 
vérité par essence; son but, c'est le perfectionncmcni de l'Ame. 
Tel est le caract^^rc qui ressort d^jà de ses études; tclcstcelut^ 
qui ressortira plus tard de ses écrits. f 

Où en dujt son âme pendant cette période? Alors que tes 
(acuités intellectuelles s'appliquûieni à poursuivrekvéht^^ qu'en 
était-il de ce recoin intime de Têtre ou s'élabore la TaiM>n de la 
vie? Cet asile secret de Tikme, Dieu l'occupait tout seul. La piélé 
du jeune théologien dépassaiisonardeurpourldiudc; ou» mieux 
encore, de ccllc-h découlait celle-ci. La science divine n'est pas 
toute dans les livres, et même ceux qui ont déposé lik qucIqtKS 
étincelles de rébloui^^^antc lumière, les ont puisées ailleurs. 
Gcrson aussi remontait â la source, et son union avec Dieu était^ 
profonde» iniimet continuelle. La prière et la méditation îouT'^I 
nalicrcs lui paraissaient si nécessaires au salut, qu'il dosa ce" 



paraissaient si nécessaires au saïut, qu u pos« 
principe, accepté depuis et répété panout: * Sans cet exercice, 
on ne peuitÂ moins d'un miracle spécial de la bonté de Dieu» 
▼irrecfl chrétien* » Puis^au miUcudu travail et des obligations, 
de la vie commune, il ne perdait pas de vue TAmi divin arec 
qui il avait conversé le roaiin cœur h cœur. l'Hôte céleste qu'il 
recevait souvent dans sa poitrinc« Llntcntion de plaire à Dieu 
et de faire sa volonté dirigcnit toutes ses aatons, même les plus 
indifférentes. Au milieu du tracas présent des études comme plus 
tard au milieu de celui desatfaircs; en lisant les auteurs pro- 
fanes comme en savourant Tblcriturc sainte, il vivait intéricu» 
Fcment sous le regard de Dieu, Il visait sunout à acquérir ■ la 
parfaite imitation de Jésus-Chrïsi », par l'union de son esprit 
aux sentimcrts, aux aiyeciions de rHomme-Dîcu et par la con- 
formité usa volonté, n Plus on s'cfl'orced'imîicr Notre- Seigneur, 
disait-iU plus on avance dans la perfection. Tout ce qu'il a fait et 
enseigné n'est que pour nous instruire de ce que nous dcvoDS 
faire- « 

Jl ne négligeait paslti mortification. Les mercredis, vendredis 
et samedis de chaque semaine étaient toujours marqués par 
quelque pénitence. Ht, au dire de ses condisciples» nombreuses 
étaient les nuits où il prenait seulement quelques insunts de 
repos, et qui étaient passées presque entières au pied ducrucifix* 
Là. abîmé dans la contemplation de la bonté divine, il pleurait 
et gémissait de ringratiiudc et de raveuglemcnt des hommes 
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qiiî ne savcm pas comprendre leur ïalut ; ou bîcr, perdu dars 
la Icciurcdts Suinic« Lettres, il écoulait, pcndeQi (juç «î^jcux 
ïjiv&icnt les cancièret traces '*£spnt saînt qui parlait en lui- 
même et lui en r^vi^Ult le sen*^ » Heureux, dira-t-il dani 
l'IinitAtion, celui que la v^rit^ enseigne par etie-mécite (i). » Il 
ne quiitair le divin Testament que vaincu par le sommeil, vi 
quand sa tCic alourdie s'inclinait sur le livre sacré, les verset» 
aim^ s'en murmutaient encore en son esprit. Il n'y a qu'à lire 
ses écnit, tet sermotiK ïurtoui, remplis de citations de l'Ecrl- 
lure, pour comprendre A quel point îl en éwii ptfnéir^, et quel 
interprète il en dtait devenu. Plusieurs de ses contemporains ont 
dît qu'il avait appris entièrenieni la Sainte Ecriture par cccur. 

Sa santé souffrit des flUfiiifritifs qu'il s'imposait, de son ussi- 
duîirf excessive :u! travail^ de ses vcîllea prolong^ies surtout, et, 
d'après le conseil des médecins, ses maîtres l'obligèrent à se 
modérer. Il ne Taut donc pas «'donner m, plus tard, dans ses 
traités ascétiques, il proche aux autres cette modération dont il 
avait manqué; si, connaissant par expérience les inconvénien:* 
d'une ardeur inconsidérée, il recommande d'apponcrr un juste 
tempérament dans les pratiques de pénitence et les exercices de 
pîété. a II Tatit cependant, dira-t*î1, user de discr^îon dans les 
exercices du corpï, ci ils ne conviennent pas également à 
tous (a), » 

Ce qu'on (ail pour Dieu n'est jamais perdu. Plus Time du 
jeune éiudiani s'élevait vers son créateur, plus son créateur 
l'attirait pr^ de lui ; il ne tarda pas a sentir que Dieu, deman* 
dant sa Tje entière, l'appelait au sacerdoce. Son livre de prédilec* 
lion après rÉcriture sainte, était Vliincraire del'dmevers Dieu^ 
de saint Bonavcnture; c'est dans la méditation de ce Livre qu'il 
puisa sa vocation. Aussi sa reconnaissance pour saint Bonaven* 
ture fut-elle auTïi grande que sor admiration l'avait touioursété; 
il est le premier qui lui uit donné, dans l'EgUïe^c^ nom, devenu 
habituel, de DocUur séraphique. Disque Kappeld'en haut se 
fur faiï entendre à son cceur, Gerton se prépara aux saints 
Ordres par une ferveur encore plus ^^andc, tm dévouement 
plus complet à l'tcuvrc do Dieu. C est dan« cette période qui! 
écrivit l'opuscule dont noua avons parié: Us Nocts du fftéoît^ 
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gimartc la Sagrsff, Il «vaû alors 12 ans. Le titrv et la date de^ 
cetouTnigc«ricourtun«<>ufnc vir^inul d'une cfxtrénic délicatesse, 
%e iroureni indiquât dan» une leiire Jti fr^re de Gerson^ supé* 
rieur dea Cék-atins de Lyon, lettre é^rrite en 1433. h 

Tout en poursuivant ses tfiudes, Gerson dut bieniOt se livrer ifl 
U pratique de k'cnseîgncmem. On croît qu'il fut charge d'un 
cour» de pliiloaophie, khi bien de la tht^ologîe élémentaire dont 
Pierre d'Allly lui donnait jilofs les dernit^re^ Itrconn. Ce qui esi^ 
ceruio, c'est qu'il professa au colli^ge de Navarre. Ce travaîlfl 
actompH pour d'autres fortifia les connaissances qu'il arail 
acquises pour lui. Le gouvernement de se* Jeunes élèves com-; 
mrnçaitut donner cette connsis^nce du ca*ur humain, ceU 
science des ilmes qui altatt lui être si nécessaire dans le manii 
ment desafTAÎres publiques. 

Il ne larda pas t eut appelé sur un plus raste rhéltre. L*Ufii- 
%ersiié de Paris, où s*agjiaient librement toutes les opinions 
contemporaines, commençait à jouer ce rôle prépotidérani que 
lui donnèrent pendant un certain tG-tnps le prestige du g^nïe et 
l'ascendant delà vertu. Gerson devait avoirune grande part dans 
la ilchc qui lui incomba ; même avant le jour qui le verra des- 
cendre solennellement dans Tartre oj se décident les destinée* j 
du monde, on commença à le produire dans deuxctil'aires donefl 
la seconde n'e»t pas sans importance. Nous voulons parler des^ 
débats relatifs au paiement de la licence, et à rimmacuHe 
Conception. 

La première de ces âtTaircs date de i3fï(>- Jean Blanchard^ 
nommé par Clément VII Chancelier de Notre-Dame ci de TUni-. 
vcrsiié, c'csi-i-dirc représentant personnel du Papeauprtadecene 
corporation» voulut mettre une taxe sur les diplômes de licencct 
afin que ses honoraire» lui peimissent d'avoir " hostel au cloître 
Notre*Dame, où il lui convient mener estât comme il apparticDCr 
eicomme les.autres Chanceliers ont eus, La licence, quek 
chancelier, au lieu et place de l'évéquc, avait droit de conférer 
pour renseignement de la théologie, du droit et de lu médecine* 
n'avait pas toujours été délivrée gratuitement. Cependant resprii 
chrétien est es«eniiellement un esprit de liberté pour le bien et 
de charité pour tous. L'Université, s'înspîranide* intentions de 
l'Eglise, disait que la luniicrc est le bien des ^mes; ta vérité, 
ralimcnt de l'intelligence, et elle assimilait la liberté de répondre 
la lumière, de distribuer la venté, âux autres libertés de bien 
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faire. Elle avait dore décida qLic, de droit divin, canon et civil, 
on ne devait sucLjnc chose recevoir « pro lictntîa ohtiuenda it[i), 
A quoi le Chancelier répondaîï : « Nemo Umtur proprits sti» 
paidiis mUitare 9^ et il réclnmoit de chaque bjichelier une di/ainc 
de livrc^^ro prsfia, laboreet expeush, disait-Il. et non pour lui 
ociroyer Icurcs de science. Quant aux frais de représentation 
doni parlait te Chancelier, rUnivcr?^ifc^ déclarait n'en fire point 
charge. V Si la Cliancellerîe, di»ail-clle, est de peiît prolii, 
celui qui Va acceptée le tt^vait, et nous avons d\-iuiant moins 
à IIOU5 inquiéter de ses (uth de repr^âentaiion que, s*il e^t 
membre de l'Université, ce n*csi pâs comme Chancelier, c'est 
seulement en qualité de maître 6s arts. Qu*il convienne au 
Cliancclier de mener ou non gnind état, c'est son slîairer et 
non celle des Théologiens^ les membres les plus pauvres de 
rUniversiié, parmi lesquels retrouvent entre uutren les fnuîntrs 
mendiants. I£t si le Chancelier, ajoutai l'cllc, qui avait autre- 
fois ses dcspcns en Thostcl de l'évêque, a rc^u parrois, vin, 
bt^chcs ou épices des bacheliers, ce fui si secrètement que 
l'tInîvcTsité nen sut rien; et quand tels »bus et corruption 
arrivent âu grand jour, on le^ doit faire cci^er. a 

Bien quc! gratuitii en cux-*mi!mc5, les grades universiijiîre» 
sViaii-tit don*! quelquefois payés par de secrètes complainanc». 
Pour rétablir Tordre, en cet ct<it de choses, le pape Urbain V 
avait depuis lorgtemps imposé aux élives de la Faculté des arts, le 
»cïitic:it de ne rien payer pour les grades. Mais c'él^iit surtout pour 
les ihéulogiens que ceui-ci devaient Être gratuits. Aussi Pierre 
d'Ailïy, alors régent de théologie, et grand maître du Collège: de 
Navarre, regardait'-îl la demande du Chancelier comme héré- 
tique et sinioniaque. a L'enseigne ment de TUniveraiié, disait-JI, 
doit (tredussi libre que Vaposiolat, car la vérité scientifique csi^ 
comme la vérité religieuse, un don de rEsprit-Saini. On ne 
sauruit la vendre ou l'acheter, sans se rendre eoupable de sînio- 
oie. >] Qu'une pareille théorie dût susciter beaucoup de diflicul- 
lés dans son application, c'est possible; mais elle avait, dans 
son principe, quelque chose de noble ; elîe fut soutenue par les 
hommes les plus émincnis de l'Université» cl par Gcrson entre 
Ruires, de concert avec ses maîtres. L'affaire fut ponéc en même 
ipsen cour d'Avignon et au parlement de Paris. Ce dernier^ 
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pap«k, dédin que daqnc 

1 o lÏTTcs poor U liecooc, nuis que 

si VUmrcTWé gigoan a came anpris da Samt-St^c La déc^ 

noD de QémcDt Vil ne fut oï da^ ai pféôc» Il 

iHcmeot toute ïnDorxtîoD anx «pckw ^ngca de rUiiîvefiil^ 

cela De rcmédûii à rien puisque les gradcit g gamii» an prit> 

cipe et dcrant Ctre accorda «o seul mérilc^ teicM pttrima poVP- 

soim et donnés par d aotrcs morcos, 

L*afiDée suirante, l'âoqaeDce "*■■—*** de GcvaoD fot icqabe 
pour une autre cause; bîeo que Ample bac&dkr, il fut mile tm 
débats touchant rimmaculée Concepcioa* 

Acceptée depuis longtemps aTcc cpthoiisiasnie pr im piélé dci 
fidèles, objet déjà d'une fête soleondle dans tm grand nombR 
d'églises, d'Ordres relîgîeux, et dans les nnmrntéa c éWb res de 
Pftrîs, Oxford et Cambridge, la croyance à npimacolée Gooc^ 
tion de la Vierge Marie, n'éuît cependant pas enooce déGoIc pf 
l'Eglise, et imposée comme un dogme de ft». Rien d'dMuuM 
doacà cequc,au%ilieu du coocen uniTend de loiiaogcsqn 
célébrait ce privilège de la Mère dc Dieu, quetqtiea voix finfltf 
début, quelques esprits cnisscnt dcroir pcnacr 
L'homme est sujet naturellement à rcrrcnr; Voin&ittrcté 
est blâmable- Et encore pourait-on appeler etieor ce qoî éttk 
souvent un malentendu, un manque de précision et de réfletks 
dans Tcxposé de la matière t De graves autorités, telles ^ve 
saint Augustin, saint Anselme, saint Thomas, donnaîcntt 
penser aux esprits superficiels, parce qu'ils paraïssaïcut s'Af 
prononcés tantôt pour et tantôt contre cène question. Les dtin> 
dents se prévalaient de ces passages diveisemcnt commenlfr 
Gerson^ avec la justesse de vues qui lui était propre fut pci^ 
être le premier à faire remarquer comment se contiliaïcnt d9 
opinions contradictoires en apparence, et combien peu desicP 
viteurs aussi dévoués de la Vierge, avaient eu Tidée de hS 
enlever le premier fleuron de sa couronne, 

« Quand ces grands docteurs, dit-il, parlent de l'exemptioDdB 
péché originel sans privilège spécial et selon Us causes générêbSi 
leur sentiment est que la sainte Vierge était soumise coiniM 
tout autre à la loi de ce péché, qu'elle a eu besoin d*£trG exem^ 
Tée de la loi afin d'être pre'servce des effets de cette loi. il» * | 
font qu'établir la diff'ércnce que Ton doit toujours voir e&l'* 
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J&U!i-Cbri»t et Mdric, parce que Jtfaus^hrist» IIommc-Dîeu, 
n'a pn.H eu bcïoii\ àc privilège ci n a pan dû ctr<; cxtmpté du 
pjcli^ originel comme le fut Marie. Celte m<inièrc de voir 
s'accorde du reste p<irfaiicmcnf avec les autres passages où ces 
illustres docteurs professent que U Vierge Marie a dté txemptét 
du pcchil orifjinci par nu privilige tout spécial; ce quNls font 
CD des termes précis, par dc^ iraiiés in extatso comme saint 
Anselme» et par E'^tabLisscmeni de f^tcs c;n riionneur de ce 
privilège. Tûui cela prouve assez la ferveur de Leurs senti- 
menis. p 

Pour ce qui regarde saint Bernard, Gcrson rappelle la fin 
delà lettre aux chanoines de Lyon, où ccgntnd ^aini déclare s*cn 
remettre à ce que TKglise ordonncTA, et il fait rc^iiu-irq Lier que la 
^énxé 5*est affirm<fe depuis ce temps par la célébration de 
rimniacuMe Concopiion de Marie dan* p^c^que toute riCgIise 
romaine et ailleurs, c'cst-è-dirc dans l'Eglise grecque (i), 

Bn i387 doncr un moine jacobin, Jc^n de Montcsson, s'ap- 
puyant sur le malentendu que nou» avons dit^ soutenait en 
public, non >euleinent que Marie avait é\6 conçue dnns le p^cUif, 
mais eacore que la dûCdiue contraire était opp(is(;e h rKcriture 
aaintc. 

L'enfant qui voît attaquer la pureté de sa mère; le chevalier 
qui entend incuii! en doute l'Iionneur de sa dante. sotii moins 
prompts À se lever pour les dtïfcndrc que TEglise de France ei 
i'Dnivcrsiic qui la représentait, ne le furent pour celle qui c»t la 
Dame, ta Reine de la France. C.z ii^c^t pah chez nous que L'on 
louche i ta Vierge; pas plus que nous ne laissons toucher à la 
prunelle de notre cciL Trois cents ans plus tard. Bossuet dira, à 
propûs du tnf me privilège : » Si je dis peu, je prévois que votre 
piété ne sera p;is satîsÙLilc; sî j^en dis beuticoiip, peui^fire sor* 
iirai-je des bornes que les saints Canons nie prescrivent o (2). 

La Faculté de tbc-olûgic condaimiLi les propositions du moine 
jacobin, ci lui ordonna de venir les rétractL'r dan^ l'assemblée 
du 6 iuin 13S7. Mimtcsson y comparut, mnîs soutint ses propo* 
altions. La Faculté le diinonça à rUniveisit^, qi^i coidlnna le 
jugemeni et différa le leligieiix h Pierre d'Orgemont, évéque de 
Paris^ juge naturel de pareils débacs. L'évèquc, assisté de son 
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consciK prononça le 23 août une sentence par laqucMc il <Jdci 
diît, tous p<:inG dVxcûmmuûicatJon eDCOuruc ipso facio^ de 3' 
tenir et d'enseigner les dites propositions. Montc^son ne 
soumit point encore; il en appela au Pape^de la semence 
r^véquc, et du jugement de TÛniverwi^. Parti sccr^ttmcm 
Paris, il trouva d'abord de lappui h Avignon dans quelques 
ecclésiastiques et quelques religieux qui, n'ayant pas suffi^m- 
ment étudia la question^ croyaient, sursaparolc^ que le» pro- 
positions enseignées par lui se trouvaient contenues dan» saîot 
Thotikaa. Le papeCkmeni VII nomma, pour examiner la cause, 
une commission dirigée par 3 cardinaux, et rUnivcrait^ de 
Paris envoya une dtfputfllion composée de deux religieux: Jeau 
de Neuville, Bernardin, et le Bénédictin Pierre d'AIljiinrîIk; 
plus deux docteurs séculiers: Pierre d'Ailly, grand maître de 
Navarre ci Gilles Deschamps. Ces derniers savaient ce que valait 
Gerson, et ils Tavaicnt amené avec eux, bien qu'il ne fût encore 
ni prôtrc ni docteur. En m^mc temps, l'Université adressait k 
tous les lîdâles du monde cnthohque, des lettres circulaires daxts 
lesquelles elle rendait compte de la manière dont elle avaii a^ 
en cette affaire, 

Pierre d'Ailly, chef de la députaiion unircrsitaîrc» porta k 
premier la parole et prononça deux harangues en prdsëncc de 
Ct^ment V[) et du sacri£ Collège. Gcrson parla aprfea son nuiîtrv; 
il le fit d'une manière si éloquente et avec une pi<fié si manifeste 
envers la Vierge immacul<fei qu'il reçut du pape un lémai^aAgi 
âûtteur. Après trois jours de discussions» celui-ci ae pronoiifa 
pour les membres de ['Université contre le moine jacobin, à qui 
il ordonnait de retourner à Pariset de s'y r^lracicr, sous peine 
d'âtrc di^ctariî hérétique. Mais Montesson avait quittd funii't- 
mcnt Avignon pour fuir en Arcgon. Le jugement qui le déclan 
contumace et cicommunié» fut publié au commcnccmcai de 
l'année i389. 

Rappelons par anticipation, puisque nous sommes sut ce 
sujet, que, dans une circonstance plus solennelle encore, la 
concile de Constance dont il fut l'ilme, Gcrson honora Tlmint- 
culée Conception de Marie par une profession de foi qui pcirt 
^rc regardée comme éTant celle du concile lui m£me, au milieu 
duquel il la faisait entendre, v Le discours en scrïiit long, diuhr 
il»si nous voulions explorer toute la matière; nous la rcmcttroas 
à la f£te de cette Conception bienheureuse, laissant seulement 
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|ïarâhrc icî ce rcli^^îcux et pur enseigne nient dont oa ne saurait 
trop occuper U chaire « [ij. 

Celle croyance, uinsî consacrée par la solennité d*un concile 
cecuménique, devait se développer encore, et, cent cinquante ans 
pluit tardrvenir.H*in?hcriredaT)}ilc« d^crct*( du concile de Trente. 
Ce dernier, comme on le saii, ne définit p£& fc^rmcUcmcnt le 
dogme, honneur qui était ré&ervé à Pie IX, mais il approcha 
singulièrement de la définition, déclarani dans un dccicl sur le 
péché originel, i^u'il n'est pas dans ses intention» d'y compren- 
dre la bienheureuse et immaculée Mère de Dieu. L'Eglise 
croyait donc k Tlinmaculée Conception, si elle n'ordonnait pas 
encore d'y croire sous peine de péché; le diadème posé en i836 
sur la léic de la Vierge était formé de perles tenues en réserve 
par les siècles passés ; ei le privilège qui reconnaît b Marie tous 
les dons ptioutrs Tes grftccs, était inscrit < ès^œun* des fidèles», 
«vaut de r^ii'i:; ati^t décrets du corcrie dti Vuticun.On aitribuc en 
particulier à U tendre piéié de la Fr;ince pour Marie, la pureté 
de mœurs que le clergé français a toujours conservée. 

Quoi quM en soit, une recrude^tcence de zèle pour son culte 
(ui le résultat de ces décrets du xiv* siècle. L'Urivcrsité exigea 
désormais de tous ceux qui voulaient $ire sdniis dans son seitii 
ie serment qu'ils g«irder«icni ei soutiendraient le privilège de 
rimmaculée Conception de Marie, a Après les articles de foi, 
dira plus tard Bossuet, je ne vois guère de chose plus assurée; 
c'est pourquoi je ne m'étonne pas qu'une célèbre école de théo- 
gic de Paris, oblige tous ses enfants à défendre cette doctrine- 
Savantr ccnipi4gnic\ cette piéié pour la Vierge est peut-cire un 
des héritages les plus beaux que vous iiyez reçus de nos pères» 
PuissJcï'Vous être k jamais tlori^saniel Puisse cette tendre 
dévotion que vous avez pour la mère à la considération de son 
fils, porter aux siècles futurs la haute réputfrtion que vos 
travaux vous or» acquise par toute la terre, b 

Cela, c'était irts bien; et quand bientôt Gerson devenu chan* 
celier, revêtira les nouveaux docteurs de leurs insignes; quand, 
avant de leur octroyer la licence, il exigiira d'eux le serment de 
croire et d'enseigner que Marie fut conçue sans péché, il y huia 
là quelque chose de glorieux pour la France, de touchant pour 



l 



<i) Strmo Je 
Optrs. i, ML 



Natîr. Chr. Virg, Mar. in concitio CùnstamUnû, — 



^ loi JBAN CEKSOtf 

'i tous les chrétiens. On peut se dire que lorsque âtiirerm l*hcur« 

du triomphe solennel de Marie, ses enfants de Ift TÎeille Gitde 
y seront bien pour quelque chose. 

Ce qui fui moins bien^ ce fut de rendre tout un Ordre rdi- 
gieux responsable de Terreur d*un de ses membres. Saisissant 
le prétexte qui lui était oSen, de serrir d'andennes jalousies, 
rUniTersité fit exclure les Frères Prêcheurs de son aeïn. Bien 
que ceux d'entre eux qui s'étaient laissé prendre aux considéra- 
tions de Montesson, fissent en langue vulgaire, c'est-à-dire en 
français, amende honorable devant les bonnes gens de Puis 
qui avaient ouï leurs erreurs; bien que nul n'enseignât plus que 
Marie avait été conçue dans le péché; bien que, dans la plupan de 

^ leurs églises, les Frères Prêcheurs se missent à célébrer la fête de 

rimmaculée Conception, les adversaires de TOrdre ne se mon* 

i trèrcnt pas satisfaits. Ce n'est pas le retour d la vérité qui coo- 

; tente la jalousie et Tesprit de parti ; c'est rabaissement des rivaux. 

f 11 était réservé à Gerson, si judicieux et si juste, sï droit et si impir^ 

tiaU de rappeler en 1403, au sein de TUnivcrsité, un Ordre qui 
avait rendu et qui devait rendre encore tant de services k l'Egjke 
et à la société. « Gerson, dit un historien, avait TOrdre de 

|. Saint-'Dominique en grande estime, à cause des hommes cSi- 

\- bres qu'il avait produits, et des services qu'il rendait à TEgliie. 

Il voyait avec peine que depuis leur retraite les prédications 
étaient devenues plus rares^ les offices de TEglise moins suivis, 
les sacrements moins fréquentés, la piété moins vive » (1). 
Il les fît réintégrer par Benoît XÏII dans leurs titres et prin- 
lèges, et rendit au corps universitaire Tunité qui lui donnaittaot 
de force. 

Voilà donc déjà révélé, ce caractère droit et véritablement 
chrétien, étranger aux considérations mesquines, aimant le bien 
pour le bien, s'estimant heureux quand il le fait, et reconnais- 
sant, à cause de la gloire de Dieu, quand ce sont les autres^ qoi 
le font. 

|i) L'Ecu/, abbé d« Prémaatré, Essai sur J^an Gerson, 
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^BSIm-: fut ^ ^^n retour d'AvIgron ({ue Gcfhon reçut les 
BnH| Ordreiiei bieni5t là {]iéEri:ie. Sa première Messe fut 
l^ ^^"^^i pour lui la révélation d'un bonheur nouveau. On eûl 
dît. (écrivent Icscomcmporâins, un séraphîr h. Tfiutcr II devait 
avoir en tiFct souvent ce longuement goût*: la douceur du Dieu 
d^amour vivjinT dans nos poitrines, celui c)ui ëcxivit de M bctlcs 
puges sur rKucharîsiit:, et i|i)i concilia la communion « ci fri- 
quenie et fervente ». — O peuple ddvoi, dirn-t-iU h qui est 
donn^ un tel don, comment n'en profitcraîs-tupaî*! u (Serm^ 
Opcrd, t. IV}— El dans Vl/niiation : a Ne quîUfiz point \à 
sainte Communion pour queltjcic trouhle de coTiTiciencev mais 
»11e/ au pluH lût vous confesser, eipArdûnncz de bon ca:ur aux 
Autres Ici inHultcï qu'ils vous ont faites. Que si vou^-m3mc avec 
offense quelqu'un, demandez-lui humblement pardon, et Dieu 
TOUS pardonnera sens peine. — Que »crt-il de différer U sainte 
Comtounion? Puri6ez<vnus ati plus t^t; vomisses protnptcment 
îc poison, et courez au remède; vous vous CD trouverez mîcUX 
que si vous aviez dîïTt^r^ longtemps » (i). 

Quant k la manière dont il cnvîsaigeair la nssponsabillt^ du 
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praire, il ny « qu'ft parcourir dans se» oeuvres les nombi 
opuscukï ou sermons sur tes devoirs des ecclésiastiques, sur h 
z*lc, la cha»tetif, la pî^îé que rcquicn Icuréiac, poursav^r^^ud 
genre de vie îl aitcndaït d'eux, et adopuii Lui^méniep car il pra- 
tiqua toujours les choses qu'il enneigna aux autres. Un de ces 
écrits^ le Traité sur la prépûratùm à la Suinte Mcsse^ prévenu 
une doctrine analogue à celle que nous vcnors de développer 
pour la Communion. « Nultdii-il, ne peut avoir une certituda, 
^lîdeme, k moins d'une révélation spéciale de Dieu^qu*tlefl 
aulfisammeni disposa pour célébrer les Saint» Mystères, et qu'iieo 
est digne d. {Tractatus 4e preparadone ad Mtssam. Opéra, t* IL) 
— La m0me pensée se reproduit dans Vlmi/atiov : < Quand 
vous auriez ta pureté d'un ange, ei la^saincctédc Jean-Baptiste, 
vouri ne KCTtez pas digne de recevoir et de toucher ce sacre- 
meni > (i). Maia il conclut également, cominc pour la Comoiu^ 
nioo, que le prâtre doit se préparer de son mieux, en toi 
tiumîlité, à offrir le saint Sacrifice, et nons*cn priver par lâchi 
et par crainte des eSbnsâi faire. D^nsVIfniiatioitdii reste, comj 
dans tous ces petits iraités, on retrouve la haute idée qu'il i 
du Prêtre: < Vous voilu devenu Praire, et consacré pour célé- 
brer les saints My^t^res Loin d'avoir diminué votre chai 

vous ^les par là lié plus étroiiemem au joug de la discipUnt 
et vous vous (tes engagé â un dc^ré plus haut de sainteté, 
piètre doit être orné de toutes les vertus, et donner Tcaein] 
d'une sainte vie j> (s). 

Lui-même donna cet exemple et le donna dans un tei 
corrompu. Réservant pour plu^ tard les éloges qui lui ont 
décernés par des personnages âminents dans TEglise, rnMis 
lonsapponcr ici au contraire le témoignage de ceux qui 
chem toujours le scandale dans la maison de Dieu. Nous ai 
parcouru, pour étudier ce Moyen-Age et ce xv< siècle, qudqi 
ouvrages malveilUnis pour le christianisme, une histoire 
Paris entre autres, véritablement écœurante. L'auteur s'y doi 
[a tflche de ramasser le long des âges, toutes les hontes et 
immoralités du genre humain. A qui ne lirait que lui, on ci 
ra>[ qu'il n'y a pas «utre chose dans le monde. Eh bien 1 obi 
de citer Gerson, il l'appelle u le vénérable Gerson d et n'en dl 
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icn au plus, C* mot peut se ra^sprocher du moi de Vôhaîrc 
parlant de saint Louis. M y a de» venus &i évidentes et des pure* 
tés si transparentes, que l'impîc pressent de lui-mâmc Tinutilûé 
de scsaltjiiciucji. 

Mais reprenons le cours des événements. Le succis obtenu 
par lea Docteurs de Njivarre dans l.t inU&iûn qui leur avait 
été conHéCr augmenta encore la gloire de Pierre d*Ail1y. déjà 
surnommé TAigle des Docteurs et le marteau des kéréiiques. 
Apre» le voyage d'Avignor, il fut nommé Chancelier de l'Uni* 
vernitét et Charles VI le choisit pour son confesseur. Gerson 
part;ige;iît le crédit de son maître, sâns se douter cependant 
qu'il deviendrait un jour âon éuiufe de gloire. 

11 faut placer d celte époque le premier des panégyriqutrs de 
Hcrson pour notre grand saint Louis. Prononcé dans l'église 
de Navjirre^ en prc^cnce de nombreux Docteurs, ce discours 
fut vivement applaudi, cri put compter comme un Iteureuz 
début dait,H la prédication. TroÎ!« fois encore, k d^nutres épo<|ues 
de sa vie, Ccrson prit la parole pour célébrer les vertus du roi le 
plus chréiien ci le plus roi qui fut jamais. La m5me pensée 
anime Vorateur dans ces différents panégyriques^ c'est un hom- 
mage et un rt*grct pour ce gouvernement si loyal, auquel ne 
pouvait /se comparer l'adminisiiaTion pleine de désordres, des 
ministres de Charles VL « Quand saint Rémi, ditil, baptisa 
Clovis avec le chrême miraculeux, 11 kn prédit cjue le royaume 
de France serait stable et glorieux tant que'ses monarques per- 
sistciaieni dars la confrssicn de la foi. Où y a-t-il eu un zèle 
paicjl pour la propager, auiani de promptiiude ô la défendre, 
et une poursuiie plus ardente des h^rénques? A-t*on vu nulle 
pan, comme en France, les souverains entreprendre autant de 
fois contre les inlîdèles, CCS guerres justes er saintes, où il éiaït 
heui^ux de inourir, glorieut de triompher: /w quiàrts tnoti hca* 
tum erati tt triumphare ghtriosum? 

V Ec plfït à Dieu, s'écriealor* Gerson, qu'à la hauteur des ver- 
tus de nos roïs se soli élevée l'éloquence de nos écrivains I La 
France, alors, bien qu'abondamment pourvue ci illustrée parla 
faveur dîvîne, cfti brillé d'un éclat plus vîf encore aux ycui de 
la poslcïilé. Nous npposeri<ms nos lit^ros k ceux de l.-t firècc ou 
de Rome : nous n'irions pas demander à Têiranger des modèles 
d'insignes vertus; les nôtres seraient là, sous nos yeux^ innom- 
brables. L'éclatante renormnéede beaucoup de grands hommes 
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i)« seraïï point 6tcimc dan« Toubti; et, faute d'avoir été confii 
«ui l«nres, le louvcnir d'cxplc»tt» niéinor«bJe« n'aurait p«! 
4xé consumé par le temps, n [CotUtio in fisio btaii LudoHctr 
Opéra» i. IV.J 

A c6ié dcit considérations politiques ei religieuses, les compa- 
raisons poétiques- Gerson volt dans l'azur qui porte les armes 
de France, un symbole de l'excellence religieuse du royaume 
très chrétien. Il plicc dans ce royaume un jardin de déliccsarrosé 
par quatre sources pure»; ce sont les quatre facultés de l'Uni-l 
Yersité de Paris, sources qui deviennent des âcuvcs et fécondent 
toute la terre. Le peuple de France, dit-il, a mérite un grand 
roi, un saint roi. II applique à saint Louis la belle inaxïme: 
servir Dieu, c'est régner, strrrire autcm Deo^ rfigftare est. Il suit 
la chronique si connue de la viedu prince, rappelle son zèlccontrftj 
Vhéréaîeau dedans, ses poursuites au dehors centre les infidèlcSi 
e: la construction quï\ ût de nombreux monastères, a Au 
dehors, dit-il, les souverains s'inclinant devant sa venu, le 
prennent pour arbitre; au dedans il s'înquiètc des moindres 
besoirs de son peuple, pourvoit a ses nécessités maténcllcat 
l'entoure de la protection dt:s meilleures loiït, dont il surveille 
lui*-méme Texécution. Il défend le duel, punît le blasphème, et; 
peut-être aurait-il multiplié ses ordonnances s tl n'eût craint que 
la multitude confuse des lois et des établissements, tendit quel- 
quefois moins a protéger qu'à bouleverser la nation. ■ 

Dans ce premier p^infgyrique, comme dans ks troisqui furent 
prononcésplustard et auxquels nous ne reviendrons pus, Ica allu- 
sions a l'histoire et aux nuteurs anciens se rencontrent fréquem- 
ment, et font pressentir dcja le changement qui va se prôduJrf 
dans les traditions liuéraircs. Gerson, sî enthoustnsic de TEch* 
ture sainte; lui qui aurait passé à l'étudier, et sc« nuits et sti 
jours, ne se renferme pas uniquement pour ses panégyriques^ 
dans ce champ dëlîcleux. 11 croit devoir faire des concessions au 
goût nouveau qui se manifeste. Il évoque le souvenir de Bruius 
ucrifîant ses tîls, quand il montre saint Louis inHexibledaQs 
roccomplisscmcni de la justice; celui de Charlemagne, quand A 
parle de^ guerres contre les inâd^lcs. « A l'exemple de ce gran^ 
homme, dit Gerson, et à celui de son vénéré père Louis V|ll, 
qui avait chassé les hEfrétiquesdu comté de Toulouse et du pa^ 
d'Alby, notre roi très glorieux passa deux fois la mer pour arrE- 
terla tyrannie des infidèles. 11 souffrait avec constance la faifOi 
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la soifp la pri&r^n ei les maladies, faïsam ainsi delà csusc dcDîeu 
ce des clir^ikns «en afTairu pcraonncUc^ au ticude languir dans 
une inerte oisiveté er de lâches plaUirs. » 

Pbinie d'un cœur abreuvé de tristesse, que ces derniers mots; 
crî de détresse arraché au cceur du Français et du prêtre par le 
spectacle d'une coljt désordonnée, d'un peuple malheureux. Ce 
sont en cffcï cts malheurs qui portent fSerson à rechercher dans 
se* panégyriques les principes vrais de la justice, la philosophie 
du pouvoir. Cette justice, telle qu'il la comprend, c'est reccom- 
plissement de la loi divine; c'est la défense, au dedan» comme 
au dehors, de tous les principes chrétiens. Pour lut, le souverain 
d'un Eiat n'en est pas le tyran; il en est l'économe et l'adminis- 
trateur au nom de Dieu, créateur et maître suprême des hom- 
me*. « Si les caractères de la tyrannie, dit-îl, sont de rendre les 
sujets pauvres, méfiants entre eus, et ignorants, saint Louis 
est loin d'être tyran, lui qui répandait l'aumône à pleines 
mains; qui n'a jâmnîs pu soulTrîr les désordres des siens; qui, 
deux fois par semaine, écoutait et jugeait leurs causes. 11 ne dési- 
rait pas que ses sujets restassent dans Tignor^jncc, car nul n'a 
témoigné jamais tant de respect aux savants, mieux joui de leur 
société, mieux profité de leurs avis, II a toujours favorisé TUoi- 
versiié, source de science la plus célèbre de noire temps, ec Ta 
dotée de tré« grands privilèges. i> 

Alors arrive un passage qui nous fait sourire aujourd'hui, 
parce qu'il ne montre plus seulement le Français lîcr du meilleur 
des roïs, mais le membre de l'Université portant le drapeau de 
sa corporation. Ce passage révêle surtout k rôle que l'Univcrsiic 
jouait alors dans Ice aifnires publiques, a Mnis ft leur tour« dit- 
il, c'est par l'Université que régnent dignement Itï rois de 
France^ put elle qu'ils sont confirmés dans la vérité, et que, de 
chréncns, ils sont devenus très chrétiens; de sorte que s'il exis- 
tait un homme assez méchant et assez pervers pour en souhaiter 
ou chercher la désolation, je oc le déclarerais pas seulement tyran, 
mais le plus damnable et le plus scélérat des tyrans » [i). 

Gerson conclut cn6n en montrant dans saint Louis un modèle 
à proposera :ous les souverains, a Un roi catholique, dit-il, a 
trois devoirs principaux à remplir; protéger l'église, royaume de 
Dieu sur la terre; rendre la justice; garantir ses sujets de toute 

(t) 4* dboours pour la f£te de talax LouU- Opéra, t. IV. 
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injure. » Il loue la droiture cl I& délicatcasc avec laquelle, aott^ 
dfinsscsacicsm^mcSf ïoitdanAseï in.Mructions à son Ûh, Lotiîi 
a toujours sauvegardé les rapports si împortanis de TEglisc eide 
l'Etat, et Tappui réciproque que ce* deux pouvoirs oDt troutd 
Tun dans l'autre, u Piùt k Dieu, s'ccric-t-il ulors, que les princes 
modernca portassent de pareilles pensées dans leur conduite 
envers rKglise. car elle ne serait pas resiée si longtemps en proie 
à un horrible schisme; les droits et les libertés les plu» sacrés 
ne seraient pas violés chaque iour; le nom. qui devrait 2tre si 
vénéré, du Sacerdoce, ne nous serait pas jeté per ica pervera* 
comme une insulte et un outrage. O bienheureux combattant du 
Christ, Louis, aujourd'hui dansb gloire, re^rde, je t'en conjure, 
ccne Eglise que tu as tant aimécp protégée, exaltée ». 

QuGlqur:s sermons datent aussi de ces premiers temps de prt*' 
trisc. Tou*» sont empreints d'une prorondc trîstc^set et parleot 
des maux de la France, des périls de la foi. C'est que GersoD 
avait sondé à Avignon In profondeur de Tabîme où l'on deseeo* 
dait sans le voir, et il ac demandait quand Celui qui a bftd 
l'Eglise sur le roc, montrerait la force de son bras et rarrctcrajt 
dans sa chute. 

■ Il se trompe, disait-ili celui qui croît trouver au milieu do 
trouble des choses p^ssagcrcs, les nchesscs, la gloire ou U 
sagesse. Tout ce qui est d'ici-bas est indigent^ caduc, misérabld 

éphémire O vous, saints et saintes* qui jouissez de Téter* 

nellc paix, jetez un regard favorable sur notre malhcurctist 
terre. Ayez pitié de ceux qui souHYcnt, vous qui £te« cxempa 
de souffrances. Aycr piiié de nou?^, exilés, qui gémissons CI pieu* 
rons dans cette vallée de [armées. De toutes parts, le nombre dc 
nos ennemie nous assiège; îU nous foulent aux pieds, nou« 
déchirent. Toute tcie ?st courbée par la doiilcur: tout cixuî 
brisé par rutnictton. De la plante des pieds au sommet de Utéte, 
il n*y a rien dans cette Eglise qui ne soit malade; dans cent 
Eglise, divje, dont les fandcmcnti sont sur vous, MontagaCA 
saintes, et que le Sauveur a consacrée, étendue, cimentée ftt 
prix de son laiig. Vous la voyez maintenant sans défense, mile- 
rabic, ignominieusement déchirée et mise en kn\bcaux, au poist 
qu'il n'y a ^ïliis de secours humain h espérer pour son salut » [i]. 

A côic des tristesses, dans les choses terrestres» il y a auaà 
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des petitesses. Le grand esprit de Gerson le* voy^iît et le» com- 
bdliail. touc en déploran: les malheurs. 11 re^neitiik Te tempt^ et 
les facultés de 1*homme perdus d des lécilfefi L|u;ind In pluK tninie 
des ctuseft leï réclamait pour elle. Les philosophes s':trrfiaieni 
souvent à des subiiliu's, les prt-dîcatcurs se payaient de mot»^ 
les scribes s'amiisaieniit trunscrirs* des choses pudrilcs, au lieu 
de réptndre le pU\% possible le.^ divines Ecritures. 

« li f«Lit,di^:iir Gerson, rompre toutes ces toile* d'nrsignées 
dont les fils nouïi embarrassent et se brisent d'eux-mêmes dan* 
leur enirelaccmcnL Les enseignements de ta sagesse doivent 
être forts et solides, frapper psr leur cUrt^ plutôt qu'jfionner 
par une vaine îubfîHt^. Ix beau iravuil que d'ifcrire en lettres 
microscopique* riliade d'Homtre, et de la faire lerir dans la 
coque d'une noisette î II faut s'appliquer à être utile^ non à sur- 
prendre l'admiration » (i). 

Il n'avait point encore autorité pour t<*(ormer les *!iudes, maïs 
il travaillsït selon ses forces et de tout son pojvoir, k faire dési- 
rer aux csprîi* la vniie sajiesse, la vr.ùe lumière, a O vérité, qui 
êtes Dieu, sVcriait*îl souvent lui-même, faites que je ne sois 
qu'un avec vou% par L'union d'une éiernelle charité 1 y 

On arrivait ft Tannée iSga. C'est alors que Gerson reçut le 
bonnet de docteur. La voie était désormais ouvene devant lui. 
II avait lUrc et mission pour défendre les intérêts de Dieu, 

Au milieu du bonheur intime d'une union constante avec son 
Dieu; au milieu des dangers, séduisants parfois, d'une popula- 
rité naissante, qu'étaient devenus ses sentimcnis pour sa famille? 
Cceur tendre autant qu'imagin^ition ardente et caractère droit, îl 
ne t'oubliait cettes pas, et dus que ses succès au collège lui 
curent donnd quelques moyens de servir ses frères, il en appela 
plusieurs auprès de lui et s'occupa de les faire instruire. M se 
rappelait les intentions de ses parents et les remplissait en con» 
science. * Nos bons ptre et mtre, écrit-il une fois à ses sœurs, 
ayant exposé leurs biens et héritages communs pour me faire 
Apprendre le;* S*iinte* Lettres, raison veut que vous participiez 
au proâE. D II devint en effet te second père de ses frère» puinés^ 
et ne semble les avoirprécédés dans la vie que pour leur rendre 
là route plus facile. Sa proicciion cependant, on le voir par ses 
lettres, n'est point une protection hautaine^ cVst une aide fra- 
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ternelle, ce sont des cceura et des vies s'appuyant les uns sur 
les autres. Comme il avait été un modèle de piété filiale, Gerson 
devint un modèle d'atnour fraternel. Sa correspondance avec ses 
sceurs» les traites pieux qu'il écrit pour elles» les conseils qu'il 
leur donne sur la perfection et la vie intérieure, nous révèlent des 
trésors d'inefTable tendresse, en même temps que d'ardente 
piété. 

Ses soins ne furent pas perdus. Il vit trois de ses frères 
embrasser la vie monastique^ et il sut si bien exalter devant ses 
sœurs la beauté de la virginité que quatre prirent le voile des 
épouses de Jésus-Christ. Gerson nomme seulement deux d'entre 
elles: Pauline et Marthe. Le premier de ses frères qu'il fit venir 
à Paris fut Nicolas, dont il surveilla lui-même tes études au 
collège de Navarre. Nicolas devint religieux célestin, il était 
en 1419 sous-pricur du monastère de la Sainte-Trîntté de 
Villcneuvc-lès-Soissons, Le second, nommé Jean comtne notre 
chancelier, étudie aussi à Navarre, entre également dans l'ordre 
des Célestins, prononce ses vceux en 1407, au monastère de la 
Trinité do Limay, près de Mantes;c'est lui qui fut plus tard prieur 
de Lyon et mourut en 1434. On a de lui une lettre adressée au 
P. Anselme, célestîn, au sujet des œuvres de son frère le 
chancelier. Le troisième^ dont le nom n'a pas été conservé, 
embrassa la règle de Saint-Benoît et fut religieux à l'abbaye de 
Saîni'Uenii du Ruims. 

Bientôt la réputation de Gerson le fit appeler à la cour. 
C'était un ih^-âtre d];;nc du zèle de celui qui déplorait avec tant 
de larmes les maux de La France et de la société. Sachant bien 
dans sa droiture de caractère et sa foi de chrétien, qu'il n'est 
qu'un chemin pour aller au ciel et pour servir Dieu sur la terre, 
il tint courageusement aux princes et ^ la noblesse, le langage qu'il 
avait tenu aux clercs de TUniversité, ou aux bourgeois ci dévotes 
gens de Paris. Il leur annonça la mcmc vérité et leur prêcha la 
même pénitence. Le luxe tr les profusions de la cour, les pas- 
sions haineuses qui ragîiûicnt, la corruption des mœurs, les 
dilapidarions des hommes de finances, furent impitoyablement 
flagellés par sa parole ardente. Le schisme surtout, dont nous 
ne tarderons pas à nous occuper particulièrement, l'inquiétait 
comme une des plus grandes calamités dont l'Eglise eût à souf- 
frir. " llélas[irès souverain roy des chrétiens, dit-il en i3qo, 
dans un sermon prêché devant Charles VI, vous vcez comment 
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chr^tïcDi^ \h par Tcsp^ice de douze ann,C5t lellcmcat divisée* 
qu'une panic réputé l'autre Kclutmatîc^ue, <:xcommLini4fe, hors 

de grilce et salut Comme grant dommage a c^ié ci acroii-cc 

ai grant peuple ci unt de princes qui aoni en voire alliance 
péTÎssoîcnt en corps et en âme! Las! comme incroyables maui 
viennent spirituellement et tcmporellcmcnt por ce mis^riiblc 
dîscordi Commociona de guerres ei bataille»; Fiayncs de rots 
conue roÎ3> de prince» contre princcit^comoiocions de peuples, 
comme expérience ï'a monir^- Il en vient eialtacion ^t promo- 
cion des rioins digae^. di^prchcnsion des dignes. Les saints 
sacrements seront mis ft vidée; dispcnsacions sent faites dissi- 
pacions. Vraiment les Juifs et les S^rr^zins plus grant mjiiîère 
ne peuvent avoir de clx c5}0uir et de liardinieni assaillir chré- 
tienté, Oli ! aï Charlemflgnc le grand, continuC't-il pour émou- 
voir »on auditoire chevaleresque, si Roland et Olivier, si Judas 
Machabxus ci Rléasar, saint Louis et autres princes étaient 
mûinicnani en vie, ci qu'ils véîssent une telle division en leur 
peuple et en sainte ^lise qu'ils ont chèrement cDrichîc» hono* 
réc et augmentée, ils aimeraient mieux cent fois mourir que la 
lai%%rr nu\\\ Juier, l-i que, pHT néglîgc^ncc;, loul se perdit sî nial- 
encontreuHcment. Kl toute-*» fois, en ce Tnisani» il est certain, sîrCr 
que feriez œuvre plus ^Itirît^uHe, pln^ plaisant â D!eu« plus 
digne de renommée pardurâbli^ que si vous vaiiiqui35tcx par 
bataille, un grand peuple de Sairazins, » 

Cette Jetiû^ie plira^^e éult une allusion aux préparatifs de la 
malheureuse croisade qui échoua devant Nicopulis. L'esprii 
pratique et iudicieut de Gcrson se préoccupait avant coût de^ 
périls intérieurs du royaume. 

Trois cents ans plus tard, Louis XIV disait loyalement à Mas* 
sillon : Quand j'entends les autres prédicateurs, je ^uis conicni 
d^eux; quand je vous écoule, fesuiaméconteni de moi. Un fond 
âc droiture ci de franchise a lûujoijrs été sans dôme le fond du 
cctnr français, car la libené de parole, cette liberté chrétienne 
que se permît Ger»on n'indisposa contre lui ni le roi ni la coun 
Tous ;idmlrtrcnt la gianileur de son caractère, en mfimc temps 
qu'ils vantaient son talent- Plusieurs princes mcmc lui accordè- 
rent leur faveur, et le duc de Bourgogne, entre autres, deuxième 
fil* du roi Jean, T^ittaclm h sa personne. On n'a pu diitcrmincr 
d'une manière précise quelles fonctions Gerson remplit près de 
ce prince, mais pendant quelques années i! dut suivre les des- 
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lin^cH de Phîtîppc le hardî^ ci se trouva jet^ su milieu de 
cour <tonE il nctrissait les rice». 

Uo bicn&U durabk dont Torigiiic est duc à son întcrvcniioi 
peut ic pliiccr ici. Depuis un temps immémorial, on exf5cuuitl 
ien cordanmé?» sur la place de Gr&vc, ce, par un usage incompr^i 
Sensible et barbare, on leur rcfu&ait les sacrement». L*îi 
pîcuic de Gcrson en fut profondément ^mue. Il compoiui cn\ 
lalîn CI en français un Mémolrt divisa en 5 consiJcFratlons,: 
lequel fui pr^sennï au roi- CVuît une requCte Jt TcfTct d'obce-j 
nirque ddsoraiaiH le prêtre accompagnât le condamné^ inénii 
sur rÀ:haraud, pour lui monircr jusqu'au dernier monicni ce] 
ciel ûû peuTcnt être reçus ceux qui sont retranch^.s de Id terre, 
et où siège le Dieu de justice et de miséricorde, qui pardonne 
en dernier ressori- 

« I^ loy de Dieu, disait Gerson, commande que chaque per- 
sonne qui se si;ait être en pdché mortel après son bapif me, fas9e| 
avant sa mon, confession à un prcsirc, se psr cn^pcschcmeni 
l^itimcnVsi excusé comme par ddfaut de prcstreou aucreincnr* 
— Quelconque personne, de quelque ^Ut ou dignité clic soît, 
qui sçjilt ou doit %çavoir les deux Tèritè:t dessus dite» ci n^an* 
moi^^ h «on escient^ empêche une personne non avoir confession 
de prestre avant sa mon, pèche mortcllemeni, et se en cet csiatr 
roouroît sans rcpcntânce, cite scroit dnmnifc pardutâblemeot. « 

Faire enirevoîr aui juges la Jumnation quanJ le ]\i^é peut 
(ire absou?\ par Dîeu fauie de possibilité, c^t^t'iJl le fait d'un 
homme qui re craint rîcn, hormis ne pias dire le vrni et ne pis 
fuirc le bien. Charles VI fut touché des raisons du docteur n** 
chrétieut et, en i ^96, il promulgua une ordonnance qui accordait 
aux condamnés les secours de la religion. Les cordcliers rempli- 
rent d'abord l'oflîce de confcsseursî il échut ensuite aux doc* 
leurs lIc Sorbonnc. 

Il y avait h. ccue époque en Espagne un homme à qui soQ 
éloquence ci sa haute vertu avaien fait un tel renom que son 
histoire paraît une merpcillc; nn homme qui, poursuivi par les 
honneurs, entourt? de l'amitié d'un pape, avait abandonné 1« 
monde politique, pris de dégoClt pour les intrigues qu'il y reo* 
conlniit chatitïe jour. Refusant le chapeau de cardinal que lut 
oltriiit Beiioh XIII, il âc Ht îe mîssionnnire du peuple^ missioci- 
naire exitaordiraircct sublime comme on en a peu vu, entraînant 
les masses par sa parole de feu et l'exemple de sa vie austère. 
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Hïtimiî des grands» vén^rd du cicrgc, idol&trd du peuple qui 
voulaiï le poncr en triomplc» rccherchïî par le calife de Grenade 
qui dcsirîi le voir, ce morne dominicain fut Thomme le plus 
populaire de son temps et on rc»ta cependant le plus humble. 
Quelque cbosc de semblable â ce qu'avait lïprouvd Vinecnt 
Ferricr se produisit pour Gcraon, Le spcanck des inirigues des 
fjrands lasso également 5a droiture et paralysa ses clfons. Loin 
de se laisser séduire par rambition* éblouir par la flatterie* ïl 
soulTrit de la vie qu'il rfiaît oblige de mener. Pour faire le bien 
dan» un milieu pareil, il eût fallu transiger parfois avec le ma], 
avoir ce qu'onappclle la sagesse du siècle plutôt que les principes 
immuables de rt5icmcllc segcssc. Le bien acheta ù ce prii, est- 
ce un bien : se demandait Gcrson, Moins qu'une autre^ son ûmc 
^tait faite pources compromissions. Sa conscience ne tarda pas à 
se sentir mal à Taise, et pendant qu'un grand nombre de ses maî- 
tres et de 3C5 compagnons dVtudcs s'élevaient rapidement aux 
honneurs et À la richesse, lui dont les services et la rifputation 
dépassaient les leurs» qui pouvait briguer aisément n'importe 
quelle dignité, il n'avait plus qu'un seul rive, cl un r^vc cons- 
tant : c'<ftaît de rentrer dans l'obscunic ; d'enseigner les petits^ 
arec lesquels plus tard il termina sa vie; d'exhoncr les humbles, 
pour qui il écrivit en français tant de petits opuscules. Mais 
l'heure de l'obscurité n'était pas encore arrivée: Dieu en décida 
auircmeot. 

En i'S<}% Pierre d'Aîlly, appelé & l'évcché du Puy, désigna 
pour !c remplacer, son ami et ancien disciple, Gcrson. Il ne 
connaissait pas, disait-il, dans toute la France, de sujet plus 
capable de remplir cette charge de chancelier, devenue difficile 
à cause du schisme ci des faciions qui désolaient TEglisc et U 
patrie» Ce n*était pas \h certaincmcni l'humble retraite que dési* 
rait l'esprit conicmplaiif de Gerson. Ce n'irait plus la cour ei 
ses intrigues, mais c'était encore la lutte sur un autre iliéâtre; 
c'était la lutte et le grand jour. Peut-être cependant le bien 
scrait-jl plus facile ù faire parmi les clercs. EnHn et surtout, la 
volonté divine paraissait «ïtre Ih.Gcrson accepta donc la charge 
de chancelier, mais il refusa celle d'aumônier et de confesseur 
du roî, que d'Ailly avait aussi remplie ci qu'il laissait vacante. 
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Ai-fELorfs, [>our nous rendre compic de ti flituttion ik 
Gcrson.cc qu'ctaicrt U chancellerie de Notrc*[hmc 
et le chiipïirc dent clic dépendait. 
L'origine dc5 collèges et dei communautés de ctcrca conoui 
sou« le nom de ChanoincAt remonte à h distificiion que Ton 
en 3z4 deïégliacs cathiîdralea avec les églises particulières, 
rigle lîr^e de celle de saint BcnoiCt leur fut ensuite dono^ 
saint Chrodcgdnd. Tr^s régulières d^abord, envahies 
par des rcUchcmenis, ces institutions furent r^formécK 
Louis le D<îbotinairc par un concile tenu à Ajx-ld>Chapdl&j 
L'habitation et la vie communes dans des cloîtres furent îmi 
%ée% aux membres du chapitre ; ils devaient se lever la nuit 
chanter Matines comme dans les monastères; mais ilspouviii 
posséder et n'étaient pas soumis non plus aux abstineticrï 
culîères en iisaj^e parmi les moines- L'empereur s'cmpreiia 
faire observer ces règlements dans les différents états qui 
valent de ^tn daminstion; c'est alors <|uc furent institués ks 
noires de Notre-Dame, à peu près dans la forme qui s'est conMl 
vée iusqu'cn ces derniers temps. Dès sa création ce chapitre 
un des plus considérai blés de la FrAnce. Des hommes illustres 
sortirent, parmi lestiucls nous tiomons 160 évéqucs, 39 cai 
dînaus cl t> papes: Grégoire IX, Adrien V, nonirocc VlUi 
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Innocent VI, Grégoire \E ci CMmcntVII, Il avait une oflictulli^ 
et une justtcr séculière indépendante de celle de Tévct^ue. Il 
citait â sa b^irrt du m£me droit que l'évCque A la tienne, et les 
dtveiAcs églises canoniales de Parîs se divisaient en fîllcs de 
Nûtrc-Damc et filles de TévÉqur, Saîrii-Merry. le Saini'Si^pul- 
crc, Saini-Renoh tl Saini-Eiienne des Grès ^toJi^nt les quatre 
filles de Notre-Dame; Saînt-Marcelp SaJni-Honoré, Sainte- 
Opportune et Saint'Germain TAuicrroIsj les quatre filles de 
l'^vêquc. 

Le chapitre de Notre-Dame comptait 8 dignitaire»: le doyen ; 
le chantre; 3 archidiacres; le sous-cliantre, inleodaiu Je*i cen- 
$ires;lechancclieretlepériccncier. Il existait en outre 6 vicaires 
perpétuels, I vicaires de SainNAî^nan et i chapelain; fï béné- 
ficier»! chanoines de Soint-Jcan le Rond, cl lo de Saint-Dcnis 
du Pa&, lesquels bénéfiders, ainsi que les i3o chapelains attachés 
à Notre-Dame, ne faisaient qu'un seul corp^ avec T Eglise de 
Paris, 

Autour de Notre-Dame cnefTct.se trouvaient plusieurs petites 
églises qui en dépendaient. C'étaient: Saint-Jean le Rond^ démoli 
en i74§ — Saint-Denis du Pas, abattu en i8i3 pour faire place 
au jardin de ^Archevêché — Saînt-Christophe et Sâ)rie*Gene* 
vifrve des Ardents, qui disparurent en 1 747 lorsqu'on construisit 
l'hôpital des Enfants trouvés, en face de la cathédrale. Au nord 
de Notre-Dame était le cloître du ChapiTre, témoin, comme nous 
le Terrons, de scènes bien diverses dans le cours du xv* siècle. 
Une rue tracée sur cet emphtretnent et élargie en 18 1 n, a coti- 
servé le nom de rue du Cloître Notre-Dame. 

Outre le Chapitre des c^anoînes, une autre institution célèbre 
était attachée à la cathédrale: noua avons nommé la Maîtrise de 
Notre-Dame. 

C'était, c'est encore aujourd'hui la plus ancienne école de 
Paris et de la Fr.ince. Elle se tenait dans le cloître attenant â la 
Cathédrale, et dont la porte, située sur le coté gauchedu parvis» 
n'a é[é détruite que dans le dernier siècle. Le mot maitrist: est 
fa traduction littérale du mot magisUriitm et désigne par consé- 
]u cnt l'école par excellence, la maison d'enseignement. Celle de 
^Totrc-Diimc de Paris, épiscopale alora, remonte au iv* siècle, 
u temps où Julien l'apostat résidait dans les Gaules. Elle est 
onc antérieure aux écoles monastiques, aux écoles palutines, 
culc»e1l?-nifimes de rUniversité de Paris. Elle avait vu uoni- 
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bvt de ses ^icTCft élcrés sor les «utcb;ftBtDt Harccl, dviqa 
Pahs; saÎDt Bficuc, qui ^ac^ébsa U Brtta^Dc; ssiot Bertrand^ 
év^ucdu Man»; Mint GmlLaumCt wici Qood et )c Bicnhctt 
rcus Kerrc de Luscmboory, frtre du roi Louis VII. Ce dernier 
lui-m6me y avait passade aombrcuscfltna^o. Deux d'entre eux 
«vaicoi ceint la tiare poouficilc : liuocctit III* qui ët^it nia 
Champagne, et Adrien V. quiâvaii^téenroy^ lom jeune d'Italie 
k U Mattriae. Beaucoup d'autres pei^oniugei éminents en 
étaient sonî»; teUsoni: Maarice de SulJy qui.dcvcTiu plus tard 
étiquc de Paris. 6t commencer ]c motiumcni actuel de Noir^ 
Dame; Abclard et GuLUaumc de ChAinpeaux. Son caract^ 
cependant ne fut jamats l'^cUi, mais une modestie pieuse et 
calme, une existence profondément utile. Gcrson ne devait 
point ûtrc déplacé à U t^tc d'une semblable îastitutlon. 

En générait les profcaseurï de la Maîtrise n'étaient pas riches; 
une chronique les traite m^medc famâiques. Les fctes des éco- 
liers étaient : celle des saints Innocents où les eafants rempla- 
çaient les chanoines en certains offices; celle des RogatJofisoA 
les fidiks régalaient de g&teaux» les petits choristes. M^s les 
chanoines de Notrc-Dxme surtout s'intéressaient de tout coftir 
h leurs jeunes auxiliaires, et ne les laissaient manquer de ries. 
Leurs bontés avaient été un jour pieusement récompensées. 
Au xit* siècle» un ancien élère de la Maîtrise de Paris nommé 
Ansctlci devenu chanoine de Jérusalem, envoya à l'évoque UD 
morceau con*iîdérjblcdc Urraie croix, en reconnaissance, dirait* 
il, de rinsiruciion et des soins paternels qu'il avait reçus I 
Técole Noire-Dame. Celle poriion de la vraie croix iah t^ncore 
partie aujourd'hui du trésor de U métropole; c'est elle que les 
Parisiens vont vénérer pendant la semaine sainte. Les élèves si 
trouvaient hetireuxen effet k l'ombre des saintes mufuilli:^; pbs 
d'un rappelle djns ses écrits qu'il vivait dans PEgUsc comme 
au sein d'une mère^ et prétend que le mot Parvis NatrfDùme 
voulait simplement dire: Paradis Xotrt*Dam<, 

C'était donc là la première institution dont le chancelier de 
TEglise de Paris devait plus directement s'occuper; ce n'était 
pas la seule, puisque, représentant du pape auprès de l'év^quCr 
il avait des pouvoirs éicndus au scîo de l'Universiié. ci concé- 
dait la licence ou permU d'enseigner. La basilique des Apôires^ 
ancienne église Sainte-Gencviève, conservait certains actes dtas 
lesquels on constate que ses écoles étaient placées sous l'inspcc- 
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tlon du chancelier du Chapitre, et c'était debout au pïed de 
Vautel de Notre-Dame de Miséricorde, dan* l'intérieur du 
cloître, qu'il araii coutume de décerner le bonnet de maître 
fcs-aits, 

La nomination de Gerson ïi ce poste honorable ne souffrit 
aucune ditltculté. On «ftatl alors à l'tîpoquc mallieureuse où Is 
ftoustriction d'obédience au pape OcnoîtXIII laïMaît le» b^né- 
ôces ecctésiaMÎques H la dttpoïîtion du pouvoir temporel^ et la 
protection du duc de Bourgogne était âc^uîae à Gerson ; nuis 
sunout sa venu et ses talents le recommandaient cux-mCtnes» 
car sjt renommée commençait £l grandir* A.imif du peuple, à 
cause de£ cIToits qu'il faisait pour rendre accessible et compré- 
hensible A tous la parole Je Dieu, il n'était pjis moinft apprécié 
daDS le inonde des lettres, et la curiosité publique anendaîi à 
peine qu'un écrit fût sorti de sa plume, pour le réclamer. On 
dévorait SCS ouvrages avant qu'il les eût achevés et corriRés. 
Que la faute en fût à des domestiques ou Â des disciples indis- 
crets^ luï-mème se ptïiignit maintes fois de cet empressement 
qui livrait aux copistes dc^ travaux imparfaits- a Aucune serrure, 
dit-il, n*esE assez forte pour Ic5 défendre des mains de ceux qui 
les dérobent et les répandent, encore incorrects et méconnais- 
sables », 

Il fut donc élevé à une des plus hautes dignités de TEgUse de 
Paris, et de renseignement* car la chancellerie de Notre-Dame 
consacrait de son sceau les règlements de rUnlveraitii entière, 
et l'Université jouissait en France d'un grand pouvoir moraî. 
Il s'occupa dès lors avec activité à maintenir dans te corps uni- 
versitaire une discipline exacie; il potirGuivItovec douceur, mais 
avec constance et fermeté, les abus et les superstitions qui y 
étaient devenus si nombreux; il s'opposait avec courage aux 
nouveautés futiles, aux erreurs d la mode, qu'il qualttïait M 
ff peste du christianisme a. 

Le haut enseignement n'était pas seul Tobfet de ses soins. 
A c^tédes clercs lettrés, prC-ts à devenirprûtres de Jésus-Christ, 
moines de tous les Ordres, magistrats ou légistes, son coeur se 
penche là où il n penché toujours: vers les petits avec qui H 
finira sa vie/Quand il a promulgué de saj^es règlements, quand 
la persuasion de sa parole et l'fLsccndant de su vertu ont fait 
adopter ces règlements par les autres membres de l'Université, 
ses confrères ou ses subordonnés, il aborde Iui-m£mela pratique 
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et rappHcation des préceptes; il cDieigoe, et choisît, pour t«or 
ettseîgner, let ignorants et les humbles. 

][ apprend la musique et Taccentuation du latin aux cnfaats 
de NoiTc-Datne; mais souvent aussi î1 %< fait le cïttifchiste et le 
maître dVcole de plus petits encore, ec d'enfants de famtUes pau- i 
nés surtout. Le ntônde ne voit pas toujours pir les ycox de lafl 
foi ; les docteurs de Sorbonne, semblables aux apôtres qui vou- 
luent emp^cber les petits enfaais d'approcher du Sauveur, trou- 
vent les fonctions qu'il exerce, indignes de son litre, et s'eti 
scandalisent presque. « Eh quoil leur répond tranquillement 
Gerson, si le roi tn*avait nommé précepteur du Dauphin de 
France, est«ce que la Sorbonne se regarderait comme déshonorée 
en me voyant me consacrer à Téducation du prince? Et parce 
que ceux-ci ne sontqueEcscnfamsdc Dieu, héritiers du royaume 
céleste» faut-il se plus esmouvoîrt Je me tiens au contraire pour 
grandement honoré et heureux de leur pouvoir enseigner quel- 
que cho»e des sciences» et entre autres, la plus sublimedc toutes, 
la science de Dieu, n 

Pour ce qui regarde spécialement l'école de Notre*Dametil 
donna un riRlcmcnî très détaillé qui a été respectueusement et 
intégralement sviivi jusqu'à Ja Révolution. Rajeuni et modifie 
depuis, d'après les exigences modernes, ce règlement n'en reste 
pas moins la base et la charte de; la maison. 

Rien n'était négligé pour faire acquérir aux enfants des hai»* 
ludes pieuses, seul fondement des vertus^ et ils participaient! 
toutes les cérémonies de Notre-Dame, Pendant les leçons de^ 
leurs professeurs, assis sur de la paille, comme c'était l'usage, 
ils devaient écouter attentivement ou prenaient des notes ca 
écrivant sur leurs genous. Ils ncidevaient parler entre eux que 
latin, m£me en récréation. Dans ces récréations, courtes eifré- 
qucnte^t Gerson prohibe les jeux de hasard^ mais it autorise les 
animaux, les oiseaux comme distraction des élèrea. La musique 
et le chant étaient fort en honneur. La nourriture était aimpk. 
Gerson recommande expressément la sobriété «qui conserve I 
voix pure e: claire». Le vêtement se composait ù rordinaiiv 
d'une coite bleue, et au chœur, d'un long surplis blanc sur ua 
soutane rouge, cette couleur étant propre aux enfants de chctur 
des églises cathédrales, tandis que ceux des paroisses n'avaient 
droit qu'au violet. 

La charge exerce par Gerson avec tant de z£le lui procura- 
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velle la paix qu'il avait «sp^rifcî H^lasI il se trouva bientôt envi- 
ronné des munies obstacles qu'à la cour; il rxp^riiiicntA combien 
c'est une chose difficile de plAÏre ji Dieu et de ne point d^pbire 
aux hommes, et pourLjiioî il est die dan« rEvangik qu'on ne peut 
servir di^ux niutireï 1 la fois. Sa conscience demandait la réforme 
des abus univershairE^s; la cour tendaic a les maintenir, k tes 
multiplier. It fallait, ou manquer de reconnaissancr envers ceux 
qui le protéf^caïent, %<.- faire taxer d'ingratitude, encourir leur 
indignftiion ; ou bien, n'écoutant que leur bon pUIsLir et se livrant 
i {ktuzn captives, trshir la cause du devoir, rester sourd à la voix 
de Dieu. La piété de Gerson ne lui permettait pas d'hésiter lou- 
chant ce dernier point. Conserver une charge dort il ne retiipli- 
rait pas fîd(:lemenc les obligations ne convenait pas non plus ii 
sa droiture. Mais une certaine timidité naturelle^ la haine ins* 
tiuctive de la lune, un peu d'irrésolution daniL le caractère pour ce 
qui ne louchait pasÂ la conscience, comme en ont généralement 
les hommes qui doutent d*eux-mémes, tout cela lui disait crain- 
dre la première extrémité. Ccn^éiaît pas un ambitieux, mais pas 
non pEjs un audacleux;iln'étaitpas cassant, CI se poser en anu-* 
goniiite de quelqu'un lui répugnait toujours. La solution qui se 
présent;! i son csprii fut de ne pas conserver un poste où, rele- 
vant et de Dieu et des hommet, on ne pouvait accorder le service 
de l'un avec les exigences des autres, et peu après être arrivé à 
cette haute dignité de chancelier, il délibérait déjà s'il ne donne- 
rait pas lia démission, 

C'est un grand moment dans la vie d'un homme que celiû où 
il est mis en face d'une carrière honorable et brillante, et où il 
lui est proposé d'acheter Tesiime universelle par le «acrîhce de 
son indépendance, par de coupables compromissions. Combien, 
& cette hcure-U, sacrifient tout à l'ambition, sauf à réparer 
plus tard, dans les douceurs de la prospérité, des fautes Légitî* 
méesaux yeux de beaucoup par le besoin de parvenir! Elle était 
critique pour Gerson comme pour d'autres, cette heure de 
IVpreuve, mais il en aonit triomphant. Né d'une famille obscure 
et sans fortune, accueilli par la reine, protégé par le duc de 
Bourgogne, élevé aux plus hautes fonctions de renseignement, 
envoyé comme ambassadeur de Charles VI dans une dâputation 
de rUniversiié ù Benoti XIII, il ne se laisse éblouir par aucune 
considération, et songe sérieusement â quitter son poste. Ses let- 
tres iiPierred'Ailly en font foi. Elles nous révèlent les souffrances 



(U cent âme mystique et contemplatîvf par nature, fet^eau inilkit 
de lunes ^ut la brlncnt; les inquifuidrit où la plongent le aetiti- 
ment du devoir accepté, l'Intiiïtion du devoir entrevu. On seni 
qu'elle fut vécue avant d'fitre dii4!, cette pensée de rimîtaiion: 
« Je voudfois m'^irc tu en bien des circonstances et n'avoir point 
été p«nriî lei hommes a (L. I, cb. i). Gerson appréciait A sa futic 
Vjiletir te boiilieur dVme vie cachée et 1e$ doiicetir;! «Tune union 
intime avec Dieu ; H donn^tti souvent ce conseil aui gens empor* 
téaborsd'eiii^mémes parle lourbillon des affaires: a Si vousoe 
pouvez ^ïrc toujours recueillît devant Dieu, rentrez »u moînt 
quelquefois le Jour en voire int*5ricur w. Atisji >c tnît»il à rcter 
d'une pn>ronJc retraite, d'une reirailc oi'ip tout en s'occupanc 
des âmes, il ne compromît et ne négligeât point le salut de la 
sienne, puisque « Thomme n'a rien de plus cher, disaii-ïl^ni 
de trésor plus précïctiK a. 

Mat% rhomiTie propose ei Dieu dUpose. Il se plaît ?<ouventè 
briser la nature et la volonté pur les contiadicitoni et les venoD- 
ccmcnts; et tel t^m désire le calme de ta solitude, se voit jcié en 
d'inccssanies luttes. Celui qui s'est vraiment donné* petjt bien 
rfvcr ïc repoï : il ne se refuse pas 4 1'acEÎon« tant qu^elIc est la 
volonté de Dieiu Or ce nViait pas dans un cloître que Dieu vou- 
lait Gerson. Il avait d'auircs vues sur lui et ne devait pas tarder 
à les manifester. Pour que le chancelier se trouvât là, prêt i 
les remplir au moment donné, quelques mesures provisoiio 
devaient encore le maintenir à son poste. 

Le duc de Doui^ogne était maîrn: des Flandres par son marîaf^ 
avecMarguerite^ fille de Louiîde MaPle. En 1400, ta belle église 
construite autrefois £1 Bruges p:ir Baudoin-Dras de fer, pour 
recevoir le corps de saint Donat, présent de l'archevêque de 
Reims, Ebbon, demandait un pastctir. Philippe k Hardi offrit 
ft Gtîrson le doyenné de Saint-Donat. Les revenus du bénéfice 
proposé par son protecteur n^étaient pas à dédaigner pour son 
entretien, car le poste de chancelier se trouvait purement hono- 
risque en liii*m^ireT quand on ne voulait pas en faire une source 
de fsvcurs et un instrument de profits simoniaques. De pltia 
cela permettait ft Gerson de quircr P;iris; c'était un répit qui 
donnait» sinon une solution, au moirs le temps de rétléchir. 
Il alla donc chercher le repos de Vesprît auprès des reliques de 
celui qu^on avait appelé pattr pacis : le père de U paix- 

Pendant quelque temps il essaya de SAti-ifwire aux devoirs de 
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sa nouvelle charf>e tout en consert'ant la direciîoQ des éludes de 
Paris. C'est de BrugeB t^uM écrit à Pierre d'Ailly, alors évéquc 
de Cambrai, ïKpitrc sur les m^ux qut %ou0rcnt tEgîist et ia 
êoçiété. Il fait \k de ces maux un l^ibleou émouv«nt qui arrache 
des Isrmcs. Il expose fx ion ancien maîire la ntfcef^ité d une 
réforme dans renseignement classique de la théologie ei montre 
les conséquences de la scolastiquc dégénérée. I) s'adresse aussi 
aux éiudinnis. et envoie deux Epiircs aux élèves de Navarre (t) 
pour les inviter avec toute in tendresse d'un pâre> mais en m^me 
temps Tautorité d'un maître, h Lii^ser là lesargumeniationsdc 
récole pour s'adonner â la théologie scripturale et pairologique. 
Il gémit de voir la Bible et les Pères délaissés pour des questions 
souvent plus que frivoles, et il insiste sur les avantages dune 
science vraiment chrétienne, qui conduit à Dieu et au repos du 
cœur. ■ Apprenons, leur dit'tl, non pas tant il disputer qu'à 
vine siintcment, nous souvenant toujours de noire fin der- 
nière i Dîscamus non ram disputera quam rû-en?, tttf mores scmper 
finis nostri j>. — J'ouvre Tlmitûlion, et il me semble que le 
retrouve là un écho des mËmcs paroles, un résumé des deux 
épîtrcs. * Qu'avons-noua ù faire de ces disputes de Técok aur le 
genre et ]*e5pccc^(L. 1* ch. lu) — Combien dans ce monde se 
perdent por une science qui leur fait négliger te service de 
Dieu! (I. m) — C'est la vérité» non l'éloquence, qu'il feut cher- 
cher dans In sainte Kcriture. Souvent notre curiosité nous nuit 
dans la lecture des saintes Lettres, lorsque nous voulons enten- 
dre et c3uimmcr des choses sur lesquelles il faudrait passer 
simplement (I, v) — Que vous sen de parler savamment de la 
Trinité si, n'étant pas humbles, vous vous rendez désagréables 
à laTrinitéî(I, t)-A Ces paroles sont écrites £l vingt années de 
distance ; mais ne soni-cUcs pas le cri d'un même cccur ? 

Aux écrits nécessites par les devoirs de sa charge* vinrent se 
joindre quelques traités mystiques répondante la fois aux aspira- 
tions de son c<curctau besoin qu'il éprouvait de montrer aux mas- 
ses le chemin de la piété et de la perfection. De cette époque datent 
la MùrHc^i€ de corttctnplacion et la Mendicité Apiritucilc dont nous 
parlerons à propos des ouvrages français, Ces deux traités pleins 
d'onction et de simplicité, placent Gerson au premier rang des 
grands docteurs mystiques, sans même qu'il soit question des 
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probabilités du livre sublime qu'on appelle TlniKaiior. Il ifcrivît 
ausïj deux t^jorti xar l'Evangile de saint Marc^ Ie^ucllcsdi5bu- 
tcnt par cc% mots qu'on gravera plua tard A Lyon au socle de » 
atatuc : < Faitca pénitence et croyez à rKvangilc ■. Son but daos 
ccA opuscule» esi de réprimer la curkisité humaine touchant les 
cho»csdc la foî» de porter les âmcaA la componction du coeuft 
et de les tenir, par un saint désir, toujours suspendues Tcrs les 
biens ^terneU. 

Cependant le séjour de Bruges n'était qu'un atcrmoicmeat» 
Gerson avait voulu &c donner, en tacccptant, le temps de U 
réfleiton, et n'avait iamaîa eu rinicniîon de garder les deux 
chargea^ comprenant que la résidence éiAÎt néeessairc à l'une 
comme h l'autre, «Je neveux pus, disait-il, être qualifié d*am- 
bilieux et de mon?iirc à deux têtes ». Mais comme il prenait 
SCS mc&i^res pour quitter la cbance]lericf des embarras lui 
furent suscités dans Urugcs même > Le béné(îce dont il jouis- 
sait, avait déjà été vendu À plusieurs ecclésiasticgucï, qui 
avaient refusé de venir occuper ce poste, ou bien ne fûisaicni 
qu'y passer, sans s'inquiéter des Ames dont ils avaient la charge. 
La vertu de Gcrson, sa ponctualité à remplir des devoirs dédai* 
gnés par eux» excita dans leur esprit une ccnaine jalousie et iU 
lui intentèrent un procès. Quand le pacifique Gcrsoti se rit 
amené sur ce terrain qui lui déplaisait au suprême degrc^ ce ik 
fut pas pour rester à Bruges qu'il donna suite k son idée de 
démission, ce fin pour reprendre son lève de solitude et de vie 
monaslique. Il se croyait bien près, cette fois^dc le réaliser. 
Il rédigea donc une longue EpUt^ sur les Ci^tisfs qui le portttt 
à s€ démettre de la ^hatKvlUrie, Il allait dans cet écrit au*devaill 
des reproches que ne pouvaient manquer de lui faire les protec* 
teiir» qui s'étaient occupés de sa fortune, et les amis ci parents 
qui attenJaient de lui la leur. Il plane au-dessus de toutes les 
considérations humaines, ét-'ouiant dans son for intérieur la Toil 
de sa conscience. Devant ceuK k qui îl ouvre tout son cccur, il 
rejette la fitute sur son caractère. « Pourquoi faire violence à ma 
nature! écrit'il à Pierre d'AtUy. Je me suis mille fois reconnu 
impropre aux choses pratiques, craintif, scrupuleux, facile i 
troubler, et, par habitude, incapable d'une Wc d'action i> (Open 
T. IV), 

Cétait plutôt en cfTct un enprii mystique et contempUdf, 
qu'un de cuii hommes amis de la lutte, heureux de la soutenir 
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éi ne pouvant N-ivrc qu'au milieu d'elle* Aussi quand je vois cci 
homme qui se qualifie -d'impropre aux choses praui|ucs, incapa- 
ble d'une vie d'action d, jeté uu milieu du cuncile de Constance, 
y faire eniendre une voji qui retentit sur U catholîcîl^ tout 
eniiLTc, il me semble apercevoir quelque chose de ces de».neînK 
providentiels de Dieu qui prend au même temps une bergère 
timide, r^istan; d'abord à « ses voix u, ei guidant ensuite aux 
champs de but^iille ka sold^ics de I-i Francc- 

Voila donc TEptirc lancïfc, Gerson attendant Tapprobanon de 
•3ts amis, Cl croyant toucher à la vie qu'il désire. Peui-ètre y 
a»i-il une faiblesse trop naturelle, de la lâchetif mîme à reculer 
devantlalutic?N est-ce point par ^goïsme qu'il cherche le repos? 
Qvjï le dîraî Qui peut se charger de sonder les replisdu crcur 
humain? Il existe une marque infaillible pour connaître la 
valeur dcïacies. L'esprîtqui se cherchée ai obnind dans ses Id^es. 
L'efiprii qui cherche le bien» la volonté de Dieu, est humble et se 
délîc de lui-même. Fouler aux pieds les dignités du monde et le 
prestige de la gloire pour cacher au fond d'un cloître son nom c: ' 
son talent ; siicrifier toutes le,** convcrsntion^ des hommes au seul 
entretien de Jésus, c*esi quelque chose de beau ei de grand qui 
lente leh iïmes d'éliie. Renoncer sur l'avis d^autrui aui r^ve» de 
son coeur, au prestige de ce sacrifice comme à la douceur de ses 
fruits, esi pcut-fitrc plus beau et plus giand: c'est ce que fit 
Gerson. Les conseils de ses directeurs spirîiuel», de Pierre 
d'AîlIy ï^urtout, triomphèrent de sa résolution. Il quitta Bruges 
apiè% y être restif un peu moïn-s de deux ans, ei vint reprendre 
son logement du cloître Notre-Dame. 

Cependant II fallaïr vivre, et la chancellerie, nou« l'avons dît, 
n'y aidait pas beaucoup. C*cst pourquoi* la cure de Saint-Jean 
en Grève ét;tni venue h vaquer en 1405, Gerxnn fut nommé abbé 
coininendataire de celle éiîliic- A partir de culte époque, on le 
voit aussi souvent designé dans les contemporains, sous le titre 
de curé de Saint-Jean que sous celui de chancelier (1). 

A quelles conditions était^il revenu îi son postcf Avant de quit- 
ter Brugc%, Il envoyait h Picrrcd^Aîlly, comme pour faire connaî' 
ire ers condiiions, une lettre remarquable dan^ laquelle il expose 
se<« projets de réforme k Tégard de la théologie, et les mesures 



(1) La»s]I«dc rhâiel é< vjllc qui porte le nom 4e «tllcSaint-JeAn, bjsalt 
partie d« l'égli^ i]« Saint-ienn en Grève. 



qu'il compte prendre pour rendre renseignement primaire encore 
facile et p]u9 étendu qu'il n'était. Pénétra de l'cspntda cbristti- 
nissM qui apponc k toui la lumière, il la veut si bien répandre 
que ntil ne se puiuc soustraire â ses rayons. Sorti lui-mcmc de> 
da33C5 laborieuses et parvenu par »on trar«il aux plu» hautes 
dignités de renseignement, il veut facilitera d^autreslaToic qu'il 
a parcourue. Nous verrons comment il s'y prit pour arriver à ce 
ràultat. Nous pouvons dès maintenant constater la vérité des 
âogcs qui lui ont été décernés. On a dit que nul, depuis Jésus* 
Christ, n'svait aimé les enfants comme ïl les atma, et qtic, même 
en Uce du zèle déployé de nos jours, peu d'hommes ont pris à 
cceur la tlche de l'enseignement primaire comme le tït Gcrson. 
Noua devons mentionner, avant d'aller plus loin, la mon de sa 
mire, arrivée en 1401. Gcrson eut le temps, en apprenant sa 
mnladicp d'arriver à Barby et d'assister aux derniers moments de 
celle qui lui avait procuré le bienfait d'une éducation chrétienne. 
Bien que simple paysanne, Elisabeth n'éuu pjis sans instruc- 
tion puisqu'elle écrivait, nous dit son fils, des lettres dignes de 
la mire d'Augustin. LecimciiËrcde Barby conserve le tombeau 
de ccnc pieuse femme. Une pierre incrustée dans k mur de 
réglisc a reçu cette inscription en lettres gochiqucs : 

Ellmbdi la Chardenîere 
Qiiî lin bc3lc cuM et vie entière, 
D'Amiuld le Charlîer e>pouse, 
Auxquels enfants ont été douze, 
Devant ccst huy* futi cniettée 
Mil quatre cent et un Tanndc, 
K»Tant de juin le jour huitîaic. 
Dieu lui donne gloire saîniime I 



LîL mE^moîre d'Elisabeth resta en grande vénération dans le 
pays; on l'y considérait comme une sainte, et, indépendamment 
de la gloire du fils, on ejaliaît les vertus de la mère. Faul-tl 
anribuer k la piété de ces deux grandes âmes la prospérité du 
pays! Maison a remarqué souvent que Barby est une des parois- 
ses les plus croyantes, les plus ftdËles du diocèse de Reims; 
que le crime n'y a jamais accès; que la paix, la concorde et la 
charité y unissent les cœurs plus étroiiement qu'en beaucoup 
d'autres lieux. 
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Nous ne savons pas à quelle é[>oc]UC mourui k père du chan- 
celier, mais le lieu de sa mon est indiqua par son tombeau, 
lequel se irouvci Sain-Rcmi de Reims, prés de l'autel du grand 
ifTfiquc. Un des âls d'Arnauld le Charlicr était religieux b^n^- 
diccio à Tabbayc de Saint-Remi. Le p£rc aura sans doute pasa^ 
auprès de lui les derniers jours de aa vje^ panard entre le bon* 
heur de n'cniendre plus parler i)uc de Dieu, et l'intime saiisfae- 
tion d'avoir rempli une belle tflche en ce monde, en donnant à 
l*EglÈsc de saints prScrcs et de bons religieux. 

Disons un mot de la famille de ees deux maints époux. Dca 
cinq dh, quatre avaient pris, nous Tavona dit, Thabit ecclésias- 
tique; un autre éiait mon au berceau. Des sept fîHcs, quatre 
étaient religieuses; une» Agn£s, mourut en bas âge; une autre. 
Jabinc, d'une mauvaise santé, vécut infirme et soufirance; une 
seule se maria. Et cependant, loin de s'ctcindrct cette famille a 
subsisté jusque dans noire siècle. Peu aprâs le chancelier, on 
trouve ur de ses neveux, né en 1413, qui, sous le nom de docteur 
Thomas de Gerson, devient rccicur de l'Université, chanoir>c 
de la Sainte-Chapelle de Pari», chancelier du Chapitre de Saint- 
Martin à Tours, et mcun en 1478, laissant plusieurs ouvrages. 
La famille Charlier de Gerson se divise alors en trois branches : 
l'uneiquî a*éiablit dans U Bourgogne et âc perpétue pAr lea 
fcmmu sous les noms de Charlier, Pasumot^ Geniarc et Druol. 
On y trouve un curé de Champagnol, au diocèse d'Autun, un 
ingénieur de marine- Une autre se fixe À Lille en Tlandrc; elle 
fonde des chaires dans l'Université de Louvain; elle est éteinte 
aujourd'hui. Une troiai&mc, qui reste dans la Champagne, son 
berceau, 00 cîlc s'est divisée et multipliée, comptait encorCf 
en i83o, de nombreux rejetons. 
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jcwsox n'occupcrftît pas une place honorable dans IÇ 
haut cnscignfmeni par aes fonctions de chancelier; 
il nem^riicrnîi pas une page immortelle dsn» rhiitoîre 
de l'Eglise par le rftic qu'il joua au concile de Constance, il 
n'aurait pa« ton nom marqué dans les grands mystiques ei les 
éducateurs de l'Ame par d*evce1lenis xnhét ascétiques, qu'il se 
trouverait encore «voir servi noire littérature parles écrits fran- 
çais qu'il a laissés. Ce ne fut pas, H est vrai, pour donner àt 
Tessor au langage, pour ouvrir È notre vieux roman les portes 
du monde des lettres, ouvenes jusque-là au seul latin, qu'il agit 
autrement que ses devanciers n'avaient fait; noni ce fut pour 
arriver a son but de vulgariser ta science, de mettre surtout b 
doctrine de Jésus-Christ à la portée des plus petlis et des ptos 
ignornnis. Leur parler comme JU parlaient eux-mêmes pour en 
être compris, et non point comme fait un docteur du haut de sa 
chaire, telle fut soniniention. « La faculté de médecine de Pari», 
dit-il, a publié autrefois un petit traité pour faire connaître les 
contagions qui régnaient alors. De même, de petits livres reli- 
gieux élémentaires doivent mettre 1& foi et la morale chrétiennes 
k Ift portée des simples gens, auxquels le clergé n'adresse que de 
rareâ et mauvaises instructions », Et. s'adrcfsant à Tenfance 
elle-même ci aux classes pauvres ; « Entendez- vous, leur dit-il. 
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ûvec une aioipLicité touchante, petirn enfants^ fils et Ôtles et autres 
gens simples^ je vous cscrîpray en français votre abc qui con- 
tient plusieurs points de notre religion chrétienne bit ^jjuani 

t plus savoir, je vous renvoie Â VExempl^ir-c dus petits ftifànts^ 
AU Miroir de Vâme pariant de? X commandements; & la ScioKe 
de bien mourir; k VExameti de consdencer et i aultres tels petits 
iraiitii^s s. 

Toiiscc^ traiids annoncés pour le peuple et rcnfancc^il les coni' 
posa, en c^ci* 

Depuis le scrmcnidc Louis le Germanique, ce premier monu- 
ment que nous possédions de [a lani^ue romane, quelques dcri- 
vûinti ovaicni pratiqué cet idiome, que Bruncitc Latini déclarait 
la plus douce et la plus délectable de toutes les langues; mais 
CCS écrivains étaient peu nombreux, ou s'en étalent servis en peu 
d'ouvrages. Saîni Bernard au xm» Aiiclc, Villehardouin ctJoin- 
villc ou ïiii', sont pcut-ctre les seuls noms illustres qu'on puisse 
citer û ce sujet. Le xiv* e: le xv* siècle lui ouvrent un champ 
plus vaste. Contemporain de Frotssord, de Christine de Pisan, 
de Monstrelet» de Jcuvenet des Ursins, Gerson peut lutter avan- 
tagcuscmcnc avec eux pour les qualités, pour la beauté de son 
ai}*le, et il leur est certainement supéncur par ses vues, plus 
larges, de vulgarisation. 

Où donc en ét,iit alors Tusagc du latin! Cette langue majes* 
tueuse, qui avait été parlée d'un bout du monde h l'autre, restait* 
comme elle restera toujours, le lien universel de tout ce qui a 
des besoins communs sous des cieux difiércnts. Langue de 
ri^glisc dont elle est une force, parce qu'elle conserve dans l'im- 
muiabilité de sa grammaire rinvariabilité des formules cano- 
niques et liturgiques ; langue de la science* parce que cclle*ci est 
également universelle; du droit des gens, parce qu'elle embrasse 
rhumanité entière; langue de !a civilisation catholique et de la 
fraternité, elle était parlée de peuple h peuple, et* en France, elle 
restait le mode d'esiprcsston de ceux qui viviiient dans les régions 
élevées de rintcllîgencc. Les clercs s'en servaient au sein de 
l'Université ; c'est pour cette raison qu'on les appelait latinicrs. 
Les maîtres avaient même grand âoin que Tidiome vulgaire ne 
prévaliït pas sur le latin, afin que la science ne se perdit pas, 
dans la société cccldsiastiquc. Un des articles du règlement pro- 
mulgué par Gerson pour l'école Notre-Dame, impose une puni- 
lion Â ceux qui oublien: de parler latin entre eux. 11 est probable 
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c)uc b chose »e paîtsiiit de m^mc dan» les auires centres eccU- 
$iftsii(fucs, Mdis il était déjà une lanf^ue apprî» et vD£«ignéet par 
cona^cjucnc un« langue savânic. _ 

Le roman, form^ d'une pi^cc ci d'une autre, s'cuii glissa pJ^ 
à peu au ir&vcrs, avoit pénétré dnn» ks masACSi et étaii devenu 
la langue motcrnelle du peuple. Les femmes et k» enfants ne 
coin prenaient que celle-lû. Elle étaît é^âkment Tidiomc des 
simples gens sans Utires, c'eat-â-dîre des classes laborieuses qui 
n'avaient pas pu cc^uiîrir une insiruciicn spéciak. Parmi ceux 
mËmcs t^ui abordaient Téludc du Uttin, 1 emploi de ce dernier 
<tait limité. La noblesse n'en faisait pas un usage habituel, 
puisque nos vieilles chroniques ne manquent pas de signaler 
ceux de leurs personnage» qui connaissaiem cette longue. Chris- 
tine de PJsan, parlant de son éducation à la cour de Charles V, 
raconte qu'elle y apprit le latin, et dît de ce prince lui-m^mc : 
M La sage administration du père le fît introduire en lettres 
moult soutfisatnmcnt, et tant que compétcn:imcnt entendait son 
lûiin, et soulfisammcnt sçavoit règles de grammaire... Mais 
aioute-t-'ellc» nonobstant que bien entendist le latin, et que ce 
ne fust besoing qu'on lui exposât, âst par solennels maîtn 
souAisant en toutes les sciences cc aru, translater du latin 
trançois les plus notables livres » (i), 

Ln etfct, la bibliothèque de 90a volumes rassemblée au 
vre par ce sage monarque, occupait trois chambres, dont 
deux premières étaient remplies de livres français, traductions) 
pour la plupart, d'auteurs sacrés ou profanes; lu troisième seu* 
Icmcnt étâii occupée par des livres latins, tels que bibles* 
ourragcs de droit civil et de droit canonique, ou bien liv] 
d'astronomie, de chiromancie, de médecine, composé&par di 
auteurs arabes (s). Le français était aussi devenu la langue di 
affaires et des intérêts, c'est-à-dire celle de U classe moycm 
composée ,1 lors de petite noblesse municipale, de riches ht 
gcois, commerçants et chefs de maîtrises. 

Le besoin se faisait donc sentir, pour mettre les connaissant 
^ la portée de tous, de parler ù chacun sa langue. Le latin pre~ 
nait sa place de langue ecclésiastique et classique ; ceux qj 
s'adressaient au public, orateurs ou écrivains, cmployaîci 




|i) GesifX rr èonnti rtif^urs de Charles F. 

(a} C<^talvgue dff ia bibliothèqtn: de Chjt^Us V, pubUà pur U. Van Pi 
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ridîomc des personnes dont ÎU roulaient âtrc compris, et on 
faisait de5 traductions. Ddj^ k» quatre livrer de^ Rois avaient 
été traduit) au XL' siiclc, avec des fragmcnih du livre de Job et 
un choix de sermons de saint Ucrnard. Raoul de Prcsic et le 
Nurmand Nicole OrcsmCffégcrl du collège de Navarre en 1376» 
cûiiiînucntcc travail pour saiiafairc aux difsirs du roi de France. 
Orcsmc complice U tmJuctJon du livre par excdleiice, de la 
Bible, ec la îocutic Je [hifologic de Puris, alors au Taltc de la 
put»sanec, loin de meure obstacle h son ceuvrc» l'encourage. 
Après la Bible, la Cité de Dieu de saint Augusiin» l'An militaire 
de Végècc, Aristote^ TIic-Lîvc, le Code justinicn^ furent ainsi 
ruIgarisés-Ku 1374 on traduisit VEpUre consolât ^nrc qm: Vincent 
de Deâuvaî» avait, plus d'un siècle îuip^r^iv;init adrc^ïcc en latin 
à saint Louis pour le « conforter de lu trÎMc^^se qu'il aviitt eue de 
la mon de son (ils aîné ", 

Quant âux livres originaux, il y en avait aus^i queUjuc%-ims 
en français. Les fitts d'armex, noèlcs at'cnfures et honorables 
entrtpj'ises ^Vcrivaîcnt en cei idiome, car tes seigneurs, à qui ils 
étaient destinas, devennieni de jour en jour plus étrangers au 
latin ttl VdhïiwiàinMïniizxM à la classe dtrs letliifs. a J'ai i^mpris 
cette liistLjirc, dii Froîs^art dans [c prologue de s^ chronique, fc 
Ja prière ce rcqucsic d'un inîcti cher seigneur ci maistre, me»- 
sire Robert de Namur^k qui je vucil devoir amour et obc-Usance, 
et Dîcu nie ioini faire chose qui luy puisse plaire. » Ft le voya- 
geur Miiiidevîlle annonce ain^i sa relaiîcjn : n L'aî-je mise CD 
romiiiant, fi celle fin que chacun l'entende, îeît ïieîgneur^ cheva- 
liers et aultrcs, qui n'eniendroient pas le latin. >j Le nombre des 
noble& leitriîs était donc petit. Quahc aux rois, noua voyons par 
IVpîtrc de Vincent de Beauvâis que sain Louis connaissait la 
vieille langue des Romains ; nous suivons que Charles V Tavalc 
apprise, mui:^ il n'en fut pjïS de même de Charles VI. En i 3y4, 
rUnivcrsit^ lui ayant prc^scni^ un mémoire latin sur la question 
du schisme, te roi demanda qu'on le traduisît en français^pour 
qu'il fût lu d^ns le conseil et examine à loisir. 

La religion ne fut pas la dernière à pourvcïr aux nouveaux 
K>ins |>:u de>E nli^yens nouveaux. Il était pas^t! le tenipa oi!i les 
Itres d'Fgypte cachaient an fond des temples les injst^res de 
leurs faux dieux, ci ne révélaient leur mythologie symbolique 
qu*A de rares initiés. L^ vérité demande le grand jour, ci 
r Esprit-Saint, en appon^Lii aux apôtres le don des langueSf 
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avait monirj que ta doctrine^ faite pour tous, doti être mise Si 
poriife Je loti». Il ne serait pa> sans inidrCl, sansdouic, de roir 
comment, tout en gardant tatactSrpar TuDÎt^ d'une langue litur- 
gique, les formulcï consacrées et le teiie des mystères, TEglise 
ne servji de mille moyens pour enseigner le» peuples. Tout en 
veillant à ce que la pureté et not^grïté du dogme ne soient pas 
ttltérifes pnr U iraduction, clic prescrit rdtudc des idiomes vul- 
gaires, et recommiindc h sca miitsionnaircs de les employer pour 
la prédicaiion^ àses docteurs de s'en servir dan» leurs ^critA. 
Aussi, depuis la langue de Confucius et eellc de Ferdoucî 
jusqu'aux idiome» parles dans la Californie, les lies Sandwi^H 
ou Mariiuise», le chrii^tîaninme »VnHcigne-t-n dans toutes iff 
langues; aussi le Collège de la Propagande* à Rome* point 
central de la foi catholique» cntend-il résonner les accents 
recueillis sur tous ics points du globe. Les langues mêmes qtie 
la science déd.ntgne ou n'ose point aborder, le christianisme v^ 
les cbercher aux extrémités de ta terre, dans les forêts les plifl 
aauvagc5, ou les contrées les plus barbares ; il en forme lagrani^ 
maire ci le vocabulaire; il leur donne le baptême cvangclique 
et en fait des langues écrites, en aiicndânc quelles deviennent 
des langues ïtavantcs. C'est le phénomène inverse de ce qui se 
produisit à la lourde Babel, où l'or^^ucil confondit les langages 
et divisaruniiéiu<iqu'alor5exiMantc. Le christianÎMnc rassemble 
les langues eiisianics dans l'unité de la foi ci de la charité, 
emploie tous les idiomes pour conquérir loutes les rsccs. 

La gloire de Gerson fui d'cmrcr pour une lar^c pan dans 
diffusion de la lumière ^ son époque. Ce que quelques-un» 
«s prédécesseurs av^iiem fnii pour les nobles, îl le fait pour 
compris de deux clas&es, intéressâmes déi^ dans la société, pli^ 
chéries encore de l'Eglise : le peuple et les enfants. El est d'i 
siiclc où la science, sonant du domaine cxclifsif des cici 
commence Si se répondre dans la stJcicTé civile, où elle se vulj 
lise et se aécularisc, car l'Egtïse, qui en avait gardé le dép^t 
longtemps, ne 1c gardait pas pour en jouir seule ; il elle inati 
plus profondément les pasteurs, clic montre aussi le chemi 
aux brebis. Dans cette sécularisation de la science par Temploir 
de lit langue vulgaire, du français, le rôle que joue Gcrson cM 
donc immense, et il est double. Gcrson parle au peuple, am 
simples cens comme il les nomme, le langage le plus élevé qiù 
existe ; celui du mysticisme chrétien; il va chercher cette Ij 
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qui est sccur des autres âmes, mais à qui tout le monde n'avait 
pas touiouT£ du cclû ; il lui apprend, avec douceur et patience, 
CCS secrets de U pcrfL'cùon intime, du dfiachcmcnt du cœur, de 
l'abandon à Djcu, que qjclquca saints apprcnncntt il est vr^i, k 
h seule 6co\c de l'amour divin» mais que Dieu enjoint ccpcndcnc 
â ceux qui Jcs savent de nf vif icr à la foule. En accond lieu, lui, 
savant d^iDS les sciences humaines, ^kvé dans Tunion divine, 
il va chercher les petits, comme il a cic chercher les humbles, 
et \cuT pavlc aussi leur langage;. De bonne heure sa plume a tra- 
Tsillé pour eux ; iusqu*au bout, elle continuent* Non content de 
s'adresser à eux. il s'adressera à ceux qui les instruisent, et le 
Uc Paryulis restera un trdsor au point de vue de l'éducation de 
ta icuncsse. On Va dit avec raison, et cet éloge n est point exa- 
géra : Gerson est k Docteur du peuple et k Docteur des petits 
enfants. 

Les premiers et ks plus importants de ses ouvrages mystiques 
français sont : le Traité de mendicité spiritudie et la Montagne 
de contemplation f composés à Bruges, an milieu des souffrances 
physiques et des angoisses morales dont il ctâit alors assailli. 
Tous deux furent dédies k ses sccurs. Il adressait volontiers b 
sa famille les écrits destines & Péducaiion religieuse des simplet 
gens sans lettres. Cl des ïcmmcs en pâctJeulicr. Li, affranchi de 
toute contrainte oratoire, n'étant plua contenu, limité par des 
obligations de position, il Ulasait parler tout son coeur et 
déborder toi:t son amour. L'idée du premier traité lui vint, nous 
dit-il lui-m&me, * k l'occasion d'une dévote femme nommée 
Agnis. demeurant à Aussoire, pour ce qu'on m'avait récité 
qu'elle quérait ses aumônes de grAces, en espL^cial qu;ind elle 
se Joubiaii estre éloignée de Dieu, et se mcti^^ii devant Dieu 
comme condempnée devdnt son Juge, comme povrc mendiante 
devant un riche seigneur, comme malade devant un mé- 
decin. If 

Quelques citraits donneront une idée de l'ouvrage. 



Complainte de l'Hom*n& qui exhorte son âme 
à mendier spiritueliemem . 

" Mb povtc, ma maltide, ma cliartriirc, me misérabk lime, 
hor» niî^e en hosiaige loing de ton pays, toi qui n'us rien par 
ton I^boiir, ne scez et ne pcu£ quelque chose acquérir, croy 
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mon conseil, npren le métier de mendier ci iniaDder, et qne 
ion pourchns te soie en lieu de renie* Pourquoi rnooirots-iu de 
fiiim, de soif et de froidure? ji blasmcr scroit une telle home et 
paresse. » 

RcspONse àc rSmt dtscoa/orlée, 

« Homme, mon hostebtn quf, avecques moy ïe2 jetid hors de 
ton premier pay», et sommes ensemble en la charirc obscure et 
douloureuse de ce priant exil, îeconi^oie bien, hdâ& I que je 
BUIS povrc, malade, cmprisonnâc» bicssde ci navr^, nue sans 
Tcsiure, Cl si n'y a nens. Trop mate fut l'cure qusnd le premier 
p^recommist envers Dieu le souverain Roy, telc trahison que 
tout nostrc hérttaif;c fut forfaict ei ostë» et que, du lieu de plai- 
sanceide joye ei de excellence, feusmes deschassiez en ce Heu 
de pleur, de uibulacion, d'angoisse et de dGGf>lacion, lombant 
de richesse en povrcté, de noblesse en vjlti!, de vie en mortalité, 
et à bref dire, de tout bien en toute mateurt^. Si ne scny que ie 
facct car ItJbourer suis impotent, inferme et non saictiant- Mon 
mesiier devroit esire congnoistre Dieu, le veoir, l'amer, le louer 
et honourcr> Mais lasse-moi ; trop en suis csloingn^c; tropm'o 
jetttfc arricrcdc lui. Voy, que je sub mise en ténèbres, enn- 
ronndc d'ignorance, d'inccnainct^ ci mcscognaissancc ; ou 
aveuglée suis quant à luy regarder. Puisque fust donc mon droit 
mesiier perdu, d'ores en avant, que fcray- je? Â quoi gaigneray-ie 7 
Tu me dis que je mcnilic et pourchaMC ma vtc ; c'est bien dit ; 
moisoù iray-je, qui suis cmprisonnifc et enlaeiiîe dedans l'hos- 
pital de ion corps, en la grande prison de ce mortel monde? 
Comment cschfippcr, ou c^Iongucr, ou enlever me pourray-ic ? 
A demander fiide, qui me orroit aussi! qui me rcgardcroit ou 
sccourroit ? Tu vois partout où nous sommes, indigence et 
povrcti; et n^acelluy qui peust aydcr soy-racsme, de quoi fcroit 
bien è aultruy? que donncra-t-il, qui n'a rienf Sî ne semble 
aultrc ma fortune, fors soy désespérer^ ci en désespérant, 
finir. » 

Glanons quelques lignes plus loin. L'âme est enfin persuadée 
qu'elle n'a ncn de mieux i faire que de tout implorer de Dieu* 
D'atitres conseils ûlors lui sont donnifs sur le mîmi! sujet. 

(i l£t mcsmemcnt dois-tu vouloir que les petits enfants pré- 
sentent ta prière A Dieu, car ils sont dans sa grâce. Aussi vois-tu 
le fila du Roy qui n aura aucun Âge d'entendement, prcsentcr à 



»onp^reunc«upplïcai!onpoQruDniairâiteur,ei1croi1uîociroyera, 
ce qu'il ric fcrBÎt %\ le melfjiKeur la prïScntflir liiî-mf me, »i 

El aiïlcur*: a Dieu T<^fute quelquefois lei^ prières de l'Ame pour 
la rendre pliiH auach^« k lui, comme la mèrt souffre que »on 
enfani crie après elle quand il Ta perJui;, sûn qu'une autre foî» 
il se garde de la perdre, et que, plus soigreusementf il se tienne 
prif d'elle. * 

Ou t^en cncortï : n Prends-moi par U main, dit l'ime b son 
ange g^irdien; conduis-moi dv porte en porte pur le» gtandes 
rues du Tai adî», oà je puine pleurer et crîcr : A la povre. Tau* 
mône pour Dieu- » 

!lya incomeitabîemeiït une grande dl^vation de pcns(*«, de 
lu frolchcurdcscntimcnt, une ^^^riiâblc ferveur, et nous pourrions 
m^medire unectjriainc poésie dans ce inysticisme; mflhn'y a-t-îl 
paa aussi du mouvement dans le style, et cette bngue française 
qui ne date que d'hier, n'est-elle pas dfjA mcnj^e de main de 
maître? 

La Montapne de Contemplation forme le complément et 
comme la seconde partie de ce premier iraitrf- Lu Gcrson devient 
sunout moraliîie. C*eM la philosophie morale du Christianisme, 
mise à la portde de tous. — « Aucuns se pourrom donner mcr- 
TclHc, dît-il dana son protoRuc, pourquoy de matière haulie 
comme est vie contemplative* je vucil e^cripreet françois plutôt 
que en latin, et plus aux femmes que aux hommes, et que ce 
D'est matière <iui apparttcngne ù simples gens sans lettres- — 
Ace je respon* que, en latin, ceste matière est donnée curaiitiée 
tris-exccllemment ** divers livres des saîntz docteurs, comme 
de saint Grégoire en ses Moralités; de saint Bernard sur les 
Cantiques; de Richard de Saim^Vicior et plusieurs aiihrcs. Si 
peuvent avoir clercs qui scnvcnt laiin, recours à tels livres; mais 
aultremcntest des simples gens et par espéciol de me» seurs 
germaines, auxquelles je vueilcscripre dcccstcvîecontcmplaiivc 
tx de cet estât, a 

Dès son entr^ïc en matière, il reconnaît deux soAes dccontem- 
plations : l'une en science, et Tauire en affection ; 

« Pour satisfaire plus h plein en cesie matière, dit-il, je consi* 
dère que vie contemplative a en noy deux dcgrez et parties, des- 
quelles punies, l'une esc plus subtile que Tautre, et est telle qu'elle 
cnquicrt par raison fonddc CD brave foy, la nniure de Dieu, de 
son csiTC et aussi de ses œuvres ; et vault cestc contcmplacion 
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tiouvcllca vi<nt(!si ou Â les d^cUrcr ce enseigner, ou à Ica dcfTendn 
coDtre erreurs et faulseiez des ii^ritca ei mcscr^ans- Et de ceau 
matière de contcrmplacion, n'est poîni mon cntcncion de paricrl 
présent, car cile appartient seulement à théologiens bien inttruiz 
en la Sainte ËacnpiurCt non pas a simples gens, se nVstoît par 
tnspiracion et miracle espécial, comme tl advînt aux Apdircs et à 
plusieurs fiuïtres. » 

< Une manière dccontcmplacion est, qui tend princîpatcmcnt 
& aimer Dieu et è savourer sa bont^, sans enquérir plus clère 
cognoissanccque celle de la foy qui Leur csi donnée ou inspirée; 
CT Â ce peuvent simples gens venir en iais^jlnI les cutt\ du monde 
et gardant leur cucr pur et net. Oc cdle*cy parlerai-je h présent, 
et croy que cestc aapîcnccci eontcmplacion est celle que ensei- 
gna sjini Denis de Fiance en ses livres de mj^stique lïiéologic, 
et est la plus haute sapiencc que nous puissions avoir, et luy fust 
révélée et déclarée parsaini Paul.» 

11 y a dans le cours de Touvrage, des passages d*unc ïpiritua* 
lité très haute; d'autres, d'une (rakhcur d'idées ravissaiiic. Tels 
sont : la différence enh-e sapitnce et science; le chapitre : Du 
prou ffist que fait î>i bonne confemptacion — aucunes manières Je 
pemer qui se pt-urent tenir trn cunltrniyLitioii; et Je ta mamire 
que tint saint Bemardau commence meitt ; le pm^tgriiphc : Nul w 
4oit ettre dit saige sans estre btin^ ou (iersoii moiirre que la vérl- 
table sagesse n'est pas isnt la recherche de la vérité que le goût 
de la vérité se communiquant k tous par U pratique des vertus 
chrétiennes— un autre pa^s^ge, corollaire de celui-ci : Comment 
simples gens peuvtnt avoir sapintce, et est montré par gros 
exemples; ccsi-ii*dire que, « i^inples chiéticns qui ont fenne 
f6y de la bonté de f)ieu, et selon ce, Taymcnt ardemment, ock 
plus vraye sapience que i|ueUeonqucs clercs qui sont sans 
amour et sans affection Â Dieu et à ses saints; et aussi plaisent 
plustelzï Dieu, tandis que iclz clercs lui déplaisent, ci sont 
comme sel corrompu ou sai^jcs ft folie. " 

Quelle profo'ndcur dans le développement de ces questions ; 
Comment !es coniempîatifs connaissent Dieu parfaitement. ^■ 
QueUe chose esl élévation et stmplesse. — Vamonr de Dieu est le 
commencement et la fin de toute contempîacion. — * Que Vamour 
mondain tend à ùter ce premier amour, — Des S degrés pour 
arriy^' a contempîacion, qui sont : humble pénitence; servir 
Dieu en silence et solitude de c«:eur; s'attacher foncmc&t et 
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uniqucmcntà Lui. — Comment on doit commencer par y w active 
€t labourer, — Du stcond degré de contctnplacion et du dur assault 
qui y est ^ 

Quelle grjïcc picuftc. simple et nitïvc <lanï certaines comp«*- 
raison» ! On dirait : C'est du ujnt François de 5alc5 i\ le doux 
4Ïv6quc de Cîcncvc n'avait vécu troi» siècles plu5 tard* a Tant 
pJus à Dieu demanderas, dit (jcr^on à propos de ia prière, et 
tant plus tu auras, conunc <)ui plus ouvre ks fenêtr<:s de sa 
chambre au sotcil, de uot plus reçoit sa lumière, « Après atoîr 
nïontr<î « comment Tic contemplative est proulïittabic è soy et à 
aultrui A, il veut prouvera par gros exemple» que ce n'est point 
orgueil de tendre à \ie contemplative. ■ — ■ Se un prince a un 
chambellan, dit-il, et le juge ci sa souffisance pour en faire son 
amy. ce n'est point au serviteur À refuser et desdaigner. > 

Quelle humilité et quel abandon sont enseignas pour les 
heures, h^las ? fréquentes, où manque U consolation ! « Sire 
tout-puissant, bien me souffist que me gardiez votre loyer en 
paradis, sans m'en rien bâiller à présent. Tant seulement je vous 
supply que voua ne soyez cojrr^ucc k moy, mais que je sois en 
vûstre grâi:c, et de cuuic auire lIiohc, votre vouicnté soit faite. » 

Faui-il donner la comparaison de la fin? — n Selon la simili- 
tude, dit-il, dcïa monia^nc par avant mise, pourront entre prinsc 
une ymagintition convenable pour soy cslever»., Vnia^iiions une 
grant mer très périlleuse où vont et viennent diverses manières 
de gens en diverses ncfb, pour ic^ndre l^nableiucnt à ung portiet 
cornent la plus grande partie de ces nefs périssent en maintes 
guises pour les grands périls et tempesies qui y soni. Du rivage 
de ccstc mer s'élève une roche mouh haute, oii c\\ est asscur^, 
qui y est ; de laquelle il peut tout vcoir ce qui se fait en cestc 
gfani mer, s^ni^ &011 péiil. En cesie roche sont 3 étages ou ta* 
bernacics; Tting e^t en bas; Tauire au moyens l'autre^ au bout. 
Au premier, ymaginons que foy y ^oit logée; au second» espé- 
rance; ci âu tiers, charité. Quant la personne est en bas, au 
premier étage, foy lui démonirc les horribles périls de la mcri 
quant ^ Titmc^p de qiioy la perM>nne conceoit grant paour; 14 
veoiilcra jugements de Dieu encontre les pécheurs, lesquels tré- 
buchent itj gouffre de ceste mer, en pardurablc dampnation, 
sans remède.., 

•r Au second étage ou tabernacle demeure EspérancequibSilk 
fiance à la personne dévote, al&n que par trop grant paour, elle 
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ne se d^scsptrc et ne se perde* Et cy doit-on considérer tous les 
grands effets de la bomd de Dieu, en spécial la gmnt roîséri- 
corde delà Passion de Jesus-Chnst, et les biens <{uc Dieu noua 
accorde sans que les nt^ntions. Icy rcspondm aucunement & son 
cucr l'âme difTotc, ci, de l'ung tabernacle en haut »c déponera 
pojf nieller paour et humilité avec bonne espif rance, car Tune 
sens Tauirc ne souffist pas, 

■ Au tiers ^tagc où demeure Charité, considérera râincdcvoîc, 
la grandeur et beauté de son Sci^ïncur» comme il gouverne tout 
et soutient tout,comnK il atouttir^du n^nt parsapurebont^, 
comment il veut le cucr de Thomme, et qu'il fait bon à raîmer, 
le louer; et après telles considérations, plus ne sera bcsotng d*cn 
dire davantage* car qui aime, il cherche toujours la gloire de 
qui il aime. » 

Les deux ouvrages dont nous l'cnons déparier sont reproduits 
en divers manuscritSt appartenant aujourd'hui li la Biblîoihiquc 
nationale» et provenant pour la plupart du monastère de Saint- 
Vicior.Lea d" i835, 3555i, ioo3 er contiennent des copies. Ce 
dernier matiuscrit, irèa beau» enrichi de miniatures, d'encadré* 
mcnts or ci couleur et de lettres ornées, nous présente encore à 
la suite divers petits traites dans le même genre. L'un d'eux eit 
ainsi annonce : Cy commrncfnt plusieurs oraîsctts tt médita* 
fions d< VSmi selon les divers états où elle se tnMtre, Et les cha- 
pitres présentent do titres comme ceux-ci ; Ainsi parle l'ilmc 
piteusement en irtbulncion. — Cy est une méditation de l'ârDe 
où elle se sent en prospérité, pour en rendre grâces À Dieu. ^ 
Comment l'àmc vcult chas«r orgueil. — Que dis*tu> mon orai- 
son ? moult es-iu scdcmaie et honteuse 

Noi:ïi remarquerons que le slylc Je ces ouvrages my>tiqueSr 
écries pour des directions panîculières, n*est plus le même que 
le style des craiiés de théoloj;îie, ou des discours prononcés dans 
les conciles et à la cour. Dans ces derniers cas, Gerscm est chsTi* 
celier, adoptant les habitudes oratoires du corps univcrsitAifc 
qu'il représente ; il se livre 4 une dialectique serrée, parce qu'il 
s'agit de convaincre des esprits parfois récalcitrants aux mesures 
qu'on lct:r propose, ei il ne se d^agc pas toujours des formes 
un peu lourdes de l'époque. Dans le premier cas^ il est lui-même, 
li s'agii de parler de l'amour de Dieu à des cœurs qui ne 
dcirandent p&^ mieux que de s'y ouvrir tout grands ; il n a donc 
qu'A laisser parler son propre cœur, tout plein de cet amour. L? 
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Style n*efit plus alors qu*un voile léger et transparent auquel on 
ne pense même pas, et sous lequel on voit apparaître et se des- 
siner des pensées fortes et ravissantes. 

Nous croyons que cette dualité de langage a fu induire cer- 
tains critiques en erreur. Il est quelques écrits, en très petit 
nombre, qui avaient tout d'abord été attribués à Gerson ; dès 
les premiers temps après sa mort, tout le monde avait l'habitude 
de les croire de lui. Puis un beau jour, un auteur disait: Ce 
n'est pas sûr -, ce style n*est pas le sien ; il ressemblerait plutôt à 
celui de tel personnage. Et ce personnage, auquel nul n'avait 
pensé jusqu'alors, partageait avec Gerson la paternité de ses 
œuvres. Cela ne viendrait-il pas de ce que ces auteurs n'avaient 
pas assez étudié Gerson, ne connaissaient qu'un côté de son âme 
<t qu'une partie de ses écrits? 



CHAPITRE SIXIÈME 



MUT! bu éaoTt n^fAi». — l'wimit Tvip&vrm, — l** ■ cm* swrt-tê «a>, 




]o:r îmmédifltemçnt oprt» son retour de Bruges, soU 
jn peu plus urd, Gerson travailla à d'autres traités 
religieux^ remarquables toujours par leur caractère 
pratique. 11 n'est pas seulement un spéculateur, ua contemplatif 
vivacii d'abstraaions; c cEt un moraliste, et il est vraiment pcre 
pour leidmcs qu'il conduit. Qu'il pr^he ou qu'il professe; qull 
confessa ou écrive, son but n'est pas uniquement de poirier des 
beautés du eiel et de l'essence de Dieu, A tous, grands et petits, 
savants ci illettrés, il montre le chemin quimèneÂlapossessioa 
de Tun et à l'amour de i'aacre. 

Parmi les ouvrages d'instruction populaire, l'Œuvre tripanttc 
vient t^n premitrrc ligne. C'est une espèce de catéchisme destiné 
à dégager la doctrine chrétienne de toute argutie de Téeole et à 
la présenter aux lid^Ie^, ei m£me auK esprits les plus simples, 
sous une forme rt^guli^re et facile à saisir. Elle a étd traduite, et, 
sous ce m^me nom d^Opus tripartitum^ se trouve dans les 
Œuvres Ucines. 

Le manuscrit 24.867 (Bib), nat.}, qui renferme une des 
anciennes copies françaises, présente à la première page une 
petite biographie de l'auteur; puis un Prologue de Maîstre 
Jehan Gir^wi, UocUur en théoîof^ie^ Chancelier de l'J^gltte di 
Paris, pour son Œurrc triparittc^ des commattdernents^ de cow- 
fetsiùnj et de scai'otr bien mourir. Là il explique le but de son 
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travail, ■ proufiuablc, scion lui, h 4 Horic» de personneit » : 
1" auxcurifsct prfiircs non leitrén qui doîvcni ouïr !ei confei- 
sions ; 3° à toutes personnes aéctilîèrcs ou rclîgit^uscs qui ne 
peuvent alisier aux instructions ci sermons pour enicndrc 
.cxplrqiïcr ciïmin^indcmcnis de Dîeu ; 3"* ant enfaris ci fciines 
'gtn!ïf|ui, di^ lï-ur enfance, doivent ï^rre enseignas et tiistruits H 
principaux poinis de notre foi ;4^ itux personnes qui fréquentent 
lea hôpitaux ci ma ladreries, et qui ont 1« solliciiude des malades. 
,« Gïoite à l'Jicu, dit-îl en terminani, en quel nom, pour le saîut 
les flmes du simple peuple clir^ticn, et pour eux montrer en 
grcisla reneurde notre toy, et sçavoïr cc que Dieu nous com- 
mande et dciîcnd, est donnée cesie briefve escrfptnre, n 

Suit un mandement de Je^n de Foix, «rchcvêque de Bordeaux 
et primai d'Aquîuînc, sur le profit inestimable que l'on peut 
faire de cette <envre. Il dit l'avoir fait copier, puis imprimer en 
larïn et en franç;iis, et par le présent mandement du ï5^ jour de 
septembre iSir^, il enjoim aui curés, hospitaliers, maîtres 
d'école, etc., de s'en servir, 

Enfin le texte de l'ouvrage luî-m^me comprend trois pariies : 
■a premièret consacrée aux commandements de Dieu, pose 
"abord en principe les titres de Dieu & notre obéissance: 
Convnent h momie fitst créé de Dieri, qtii est un t'7î _î per~ 
inn^s, — Mesmement, nous devons croire ei tenir qu'il est un 
»ieu en ^ personnes : Père, Fils et Saint*Esprit, par qui a ^t^ 
fait de rien tout le monde, car il peut tout, et fait tout ce qui 
existe, selon sa doulente bonté. En espécial il crée les créatures 
humaines auxquelles il donne âme immorcelle en sa scmblancc 
pour lui cognoistre, aimer, servir et honourer» afin que par bien 
vivre en ce siècle, elles viennent û la gloire pnrdurable de passer 
en l'autre vie avec les bons auges. Contrairement avec les anges 
mauvais iront ceux qui vivent comme se ils feussent bestes sans 
âmes ou ennemis de Dieu en chair humaine. 1» Puis viennent 
les articles suivants ; Comment, pour U péché dus premiers 
parents^ nous sommet venin en telîe misère. — CammenI Dien 
nous racheta ; quelle est notre générale créance, — Quelles 
choses Oieu nous commande^ Là un article spi*cial est consacra 
k ch^icun des to commandementK, Ensuite lilommtnt nous 
devons regarder en ces to préceptes pour nctts lognoistre. — 
Commmt on se doiht gcrder de faire autru)r péchter.^ Quant 
et cofrsmtnt ot doièt se confesser» ^ C&niment, pour dire de 
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bouchi eu de cuer trois >^*itét-^ nous «oi*j metîons €it estât de 
f^ice. Petit-étre scra-t-on curieux de connaître ces trois vérités, 
les Toîci : t*' Sî j'ay péchë ainsy contre votre bonté, je m'en 
repcRS et raen déplaiï, pour ce que vous estes digne i'Ctrcaîmé, 
honoré, et que vous m'avez comm&ndi! le contraire. — 3' Sire, 
j'ay bon désir et ferme propot, mcyennant votre aydc, me garder 
d'oret en avant de reenchoir en p^chi^, et metiray peine â otter 
et fuir Icï occasions dUceluy. ^ l*^ Sire, j'ay bonne volonté de 
me confesser enivrement en ictDps et lieu, selon le commande- 
ment de vous CI de vosuc EgUse. — ■ Toute* les fois, ajoute 
Gerson, en quelconque Heu le pécheur dit à Dieu ces 3 vérités 
en conscience et sans mentir, salche de certain qu'il est en éiai 
de grâce et de salui ; et sont ses ceuvrcs, valables à la vie pardii- 
rable. Et s'il mourait en cet estât, sans autre confession, soit 
soudoinemcntf ou en dormant, ou à defTaut de prestre^ il serait 
sauvé finabkmeni, en payant la peine en purgatoire, qui est un 
lieu de irèst aprc douleur, mais d'où Ton ^on. * 

La seconde division de PCEuvre tripanite traite de la confes- 
sion et renferme un examen de conscience qui suit minutieuse- 
ment les péchés capitaux : Si tu as recherché les louanges au 
détriment des autres* — Si tuas entretenu ire ei courroux contre 
le prochain, etc. Les écoliers n'y sent pas oubliés, et une partie 
de Peiamet\ leur est propre. Il y est question desavoirsi Técolier 
a bien gouverné son cuer et ses cinq sens corporels; s'il a été 
paresseux a se lever pour aller à récole ou à Téglise, a dire ses 
heures, & ouïr la messe ou faire sa pénitence, 

Cy commence ta science de àien mourir, — Tel ctt le litre de la 
tierce partie : « Si les amis d'un malade^ y est*il die, font grant 
diligence envers lui pour la vie corporelle et fuîUablc, Dieu et 
charicé requièrent, que culx soient plus soigneux pour son salut 
CE vîe espirituelle et pardurable. En ce dernier besoing, voît-on 
qui est vrays amis, car n'est pas de miséricorde plus nécessaire 
ctproutîttable. » 

L'ouvrage s'ouvre par quatre exhortations au malade. — 
I. Mon ami ou amie, pense à la grâce que Dieu te fait en te don- 
nant coDnaiesûnceacederniertrespas.au lieu de te laisser mourir 
de mort soudaine. Si le dois bien recognoisire et remercier* et 
recourir maintenant à sa miséricorde. — II- Pense que noua 
sommes tous en la main de Dieu. Ncst homme, ne roy, ne 
prince ou auUre qui ne meure, car nous n'avons pas éié mis au 



monde pour y demeurer* mais pour acquérir le logis et Ja gloire 
du FaraJis f^r bien vivre et bïtn mourir» — J[l. Pense que tu 
a» fait plusieurs péchés dans ta vie par kaqucJs tu as mérite 
d'être puni. Tu doia bien prendre la peine de ta maladie et la 
douleur de ta mort ce borne fiaticnce» et puanc l>ieu i^ue tout 
lournc h la purgation de ton âme et rémÎ3»ion de tes pdchés, ce 
que ce soit ton purgatoire. — IV, Pense k cette heure à ton 
salut» car, par iidvcnturCf jitmaift Wy pourrua retourner. Et laisse 
loutc» pensées des clioses mondaines^ lesquelles ne te suivront 
point i 

11 procède ensuite par interrogations pour a'assurer des dispo- 
flitJODS du malade. — L Mon ami ou amie, veui-iu vivre et 
mourir en ta ioy chresiiennc de Notre Seigneur J^us-Christ 
commcloya! et vra/ tïUde TEglise? Rcsponscy. — IL Dcman- 
des-tu pardon à Dieu et h. tous saints ci saintes de tes faultcs et 
pdehi<53 passez, de ce que tu aa fait contre leur amour ou bontés 
et que tu ne les as pas honoré* comme tu eusses dcu? Rcapons 
cy, — 111. Prics-iu dolente Notre Dame de te donner rcpcniance 
Cl te secourir, par amour pour son Fils? — IV. Has-tu point 
conscience de pifchié mortel duquel tu ne sois confessé et que tu 
puisses avoir encore temps d'à vouer et de rcccpvoir miséricorde? 
— V. Pardonnes-tu de bon cucr à tous et toutes, en Thonncuret 
pour l'amour de ccUuy Seigneur duquel tu attends pardon; et 
dcmandcs-tu pardon à tous ceux auxquels lu as fait peine, de 
parole ou de faici ? — VI, Kcnonccstu de bon cucr aux biens 
temporels és*vue des éternels, et remcts*tu ta famille ^s^mains 
deladi^'ine ProvJJcncc? 

Kntiji il suggère au malade quelques courtes oraisons : — Mon 
ami ou amie, dis maintenant de ban cuer à Dieu : Dieu, mon 
bon Pcrc, oyez pitié de moi; je commande mon esprit en vos 
mains. — Père de misciricorde, aycr pitic de vostre povre créa- 
turc ; aydez-moi en ce dernier besolng ; secoures ma povrc âme 
desconfonéc* reecpvcx-moi au nombre de vos élus, — Mon doux 
Sauveur et Kactietcur, je rcclame bénéfice de votre Passion; je 
viens â vous; ne me rebouieï pas; je demande Puradis. — Dy è 
Notre Dame : Bonne et dévote mère de miséricorde et refuge 
des pécheurs, accordc£-moi h luy prier, pour que, par votre 
«mour, il mu pardonne tout, et me prcigne en sa grâce... 

Gerson n'oublie pas ce qu'il faut faire si le malade a perdu la 
parole, et il termine en disant ; ■ Item, Pour cestecausc^ et pour 
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ce que \tt maladie orporclk vicni flulcuoo fois par ta maladie 
de Tâmct k Pape commande {>ar expresse d^cr^talc A chacun 
médecin qu'il ne ordonne point médecine au malade lequel il 
visite, rc que par avant il Taii eiLhon^ de appeler le médecin de 
l'âme, 5on Pasicur ou son confesseur. Et seroit expédient que, 
en chacun hospital ou Maison-Dieu, p:tr ordonnance faite* on 
ne reccut malade qui ne se confessât dîs le premier jour, ou nu 
moins qui ne se prcfscnili au prêtre à ce ordonne, comme on 
garde noitablcmcnià riIostel-Djcu de Paris (i), 

L'Œuvre tripanîtc, on le voit» ne Knfcrmait rien de bien 
nouveau ni de bien recherché; mais elle était émincmmcni pra- 
tique î elle condensait en quelques pages les vérités chrélieonci 
que le peuple avait besoin d'entendre ou de lire le plus souvent. 
Cet écrit fut approuvé par un grand nombre de Conciles, inséré 
par des évéï^ues dans plus de trente rituels. Du vivant même de 
Gerson, vtngi-detix diocèses de France ou de Hel^ique l'avaient 
adopté, et on considérait déjii son auteur comme le meilleur 
théologien et un des plus savants canonises de son temps. Plus 
lard, saint François de Sales fit mettre aussi rŒuvrc tn'partite 
dans 1c rituel de son Eglise, cl chaque dimanche au pr6nc les 
curés dcvnieni faire lecture au peuple au moins d'une partie de 
Vouvrjige. 

Si simple que fAt cet écrit, (rcr>on en voulut un plus concis 
encore, où les enfams et les pcr^anne^ !fcim|ileH trouvassent juste 
les prières principales et les notions indispensables; ce ftit 
VA B C des simples ^ens^ dont il fit faire de nombreuses copies- 
a Entcndez«vous, petits enfants, fils et filles, et eultres gens 
i^imples, je vous escripray en françoi%cci ABC, qui coniieni la 
Patenoiitrc, laquelle Dieu list de sa propre bouche; VAi-'e Mariaf 
que l'Ange Gabriel adressa àla Vierge Marie ; et le CiYd/o qui fut 
fait par le^i ApAires; et les X Commandemenis^et aulirespolms 
de noire religion chrétienne, lesquels onc été révélés de Dieu» 
et montrés au commcncctnent en la claire lumière de grande fby 
dedmis les âmes de^ saintes personnes, et auxquels on doîl 
croire, o C'e^tdonc un petit Manuel des choses indispensables, 
destiné à ceux qui ne pouvaient se procurer les heures ou autres 
livres si chers â cette époque. L*A B C contient en effet : La Pa- 
lenostre avec ses 7 pétitions *- VAye Maria — le Credo ou les 
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XII pnncïpaox anicics de notre foi — le texte des X Commjtnde* 
menis — rénumiîration des 7 venus : 3 cardinales el 4 moniles, 
Ccrson désigne sous le nom de cardinales la foi, PespéraDce et 
la charité, que nous nommons thiîoionalcs; et, sous le nom de 
moralcSi \» prudence, la force, ta tempérance et la justice» que 
nouA appdons cardinales. — Viennent ensuite : lea 7 dona da 
Saint-Esprii — les S Béatitudes — les 7 œuvres de mia^rîecrde 
spirituelle et !es 7 de mi^^^îricorde corporelle — les 7 Sacreruerts 
— les 7 Ordres ecclésiastiques, tant majeurs que mineurs— les 
7 domaines de gloire, dont 3 à Tâmc et ^ au corps : vïsion de 
Dieu ctèrcf direction de Dieu, ccniludc de oinsy cstre toujours; 
clarté, subtilité, agiliié, impassibilité^-' enfin les 7 peines des 
damnés: esirecn un lieu tris-horrible, et puant, et obscur ;c3tre 
en douloureux tourment de feu en tousses sens; estrc battu des 
diables, de trcs-cpouvan tables fiigarts; cstrc en haine de Dieu, 
des saints et saintes, et les maudire, maugréer, dcspitcr; cstrc 
raillé et frondé des démons; estrccn continuelle mort sons pou* 
voir mourir, evcc le ver ardent de conscience; et trébuchicf de 
mal en mal et de péchiécn péchié, sans fin et sans espoir fi). 

En 4 pages, cet ABC donne les notions essentielles de la 
religion* 

L'A B C d'abord, l'Œuvre tripartitc en second lieu ^ puis la 
réunion de nombrcui opuscules traitant diverses questions, et 
en tête desquels il faut mettre VAèrégé de théohi^e et les Riglef 
de morale : Compendium théologies : Régule morales (s], présen- 
tent donc à ^ degrés ditTcrenta un aperçu de la doctrine chré- 
tienne. Cerson ne veut oublier ni un agc de la vie* ni un état de 
rintelligcnce- Non seulement le Christianisme entier* dogme et 
morale, grâce et sacrements, vicc% péchés, vertus, cas de 
conscience, est passé en revue dans ses Oeuvres, mais il en pré- 
sente les principes dans un développement plus ou moins grand» 
acionquc Ica esprits auxquels il s'adresse sont plus ou moins 
ouverts. 

11 n'est peut*Stre pas en effet une question théologique qui ne 
^8oit traitée dans Tenscmble de travaux que nous considérons 

>mmc le troisième degré de son enseignement^ et on trouve, 
dans certains opuscules, des détails fort iniéressanta. 



{%) Man.Jranç. -^ Bibl. nat. tË6i> 
(a] Opéra, t. U. 
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Le Liprt de h Msfinction des péchés mortelsel vévirls (i), tcn- 
ferme les titrcssuîvantsrCowm^rtf m tout péché peut étretroupée 
faute vénielle seulement — Quiint faine gloire, quant orgueil^ 
quant paresse ou gloutonnerie sont péchés mortels ou réuieh*^ 
Qttant ignorance est péché et quel — Des péchés qui sont en mar* 
thandites — Quel mal fait péché vénitt. — « Encore, dh-il, dans 1 
ce dernier article, que pécTi^ véniel n'Aie point la gloire de Dieu, 
louicfoit par lui viennent tch dommaigcsquc on itVn doibcieair 
csloingné, car on en acquiert paine, on pen «uhreft oc»ïion« de 
gaigner gr^nti mériter, trt en cheii-on plus iôi en p^ché nwnel. 
EtTraymentiinbDnfiU ne doîbi mîe seulement se garder de faire 
à son père trahison telle parquoy il perde son amour ci se rende 
digne de mort, tuait ncg^rde aussy de faire quelconque choiscqai 
ne lui soii point à pUîsir. ■ 

. On lit à la suite de cer Opuscule : Cy commence le lipre de 
diverses tcmptacions de Vennemi aux créatures^ et est ung livre 
très proufttabie pour simpleigtns (i). — Ce titre ne mem pas, 
L'ouvrugc traite en eCfct de questions qui se pr^senteni souvent. 
N Pour nous humilier dessous la main de Dîcu^y est-il dit; pour 
CC^oiKtre ei général notre grande ignorance, notre impui»* 
sance, noire fragîlitd; aflin que nous l'ayons quelconque fianct 
en nous, mais en Dtcu et en l'ayde des saints, je vueil nombrcr 
aulcunes icmptacions subtiles qucnous baille Tennemien tous nos 
faicts, et comnicnt, en ce que nous pensons, parlons et omettons, . 
il s'efforce par etp^ciul* de nous induire à mal et de nous détour- f 
ner du droit cliemin, » Il énumère donc un certain nombre de 
tentations. ^ « Quelquefois, sous couleurde faire aumône, l'cD- 
nemi exhorte 11 acquérir de toutes parts, de tort et de travers, 
car il sait trop que pis c&t acquifrir mal pour faire bien. — 
Aultres fois cnnemy trouble la pensée de choses abomïnabk», 
afin que la personne doubteestre en Plaide grâce, scdtsconfone 
et délaisse Dieu, etc 

En ces tempjcions, le&i^uelIcG, hélas! sont sans nombl^^fl' 
que ung rem6dc te^\^ selon ce qui fui révéla à saint Antotflâ^ 
c'est que la personne détienne confiance et humilité, mettant de 
cuer et d'alfeciion toute son espérance en l'aide de Dieu, ci que 
elle réputé souveraine grâce de Dieu, de le pouvoir amer, faisant 
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toujours »cn devoir envers lui «t (ut commandements^ tel que 

si elle e&toii en joye Et &e Tennemy te dit en ton cuer que 

quelconque chose tu faces» Dieu aaît bien que tu seras damn^, 
restons que, quelconque Dieu ait ordonna de loy, loujours 
esl-iNigncd'êtreame', honora, ci qu'il ne peut mentir, promct- 
lani Parsditiceux qui 1c «crvcni de tout leur pouvoir. En con- 
clusion n'csi rien qui enseigne tant le* cràiiure*, en toutes let 
temptacions dessus dîtes, et autres sans nombre, comme It 
grâce de Dieu qui se acquiert par oraison dévctc, faite en bonne 
et profonde tiumilîtii et conirition de cucr« et cclh grâce nous 
domt le P<ïre et te Fils et le Saint ICsprit, par tes mérites et 
intercession de la Vierge et des Saints. — Amen — ■ b 

D'un bout û l'autre cette ihiîologie morale est pleine de sagesse 
€tdc prudence. Les exemples et les d<:iails révèlent un jugement 
parfait, de la mesure, et une grande habitude des âmes. Un 
petit ïrainS tout cmicr est inlîtul^ ; Doctrin'S cotUr^ couscicncc 
trop étroite et scrupulsusff, exposi^t^ par maiurc Jehan Qerson^ 
docteur en tJoiogie. « Dieu veut, dît-il, qu'on soit raisonnable 
quant au corpK et quant a Pâme ; car si doibt lu personne telle- 
ment gouverner son corps qu'il ne soit rebelle a l'unie, 
d'une pan; d'autre pan ne doibt pas perdre son bon sens et son 
bon jugement, ou que le ccrvel se trouUast par tropieûncr, trop 
plourcr ou trop m^lancbolîcr »... Il InKi^te pour que les per- 
sonnes scrupuleuses ne reviennent pas toujours sur le passé, — 
4 Soit oublié le pass^^ dit-il, fors en f^i^ni^ral pour en demander 
pardon à Dieu par générale contrition, comme en disant jua- 
qucs a cy : — Sîrc, j'aipc;rdu m^n temps par mauvaise vie, jt ne 
vous en puis aultre chose rendre^ fors cuer contrit <t humilié, 

Sii le recfvès et ne despités mie « Il prévoit le cas où 

rimagination ne cédera pas facilement, et où Tobtissance sera 
ic seul rcmide au mal. — « Si le temps passé revient trop au 
devant, por paour de non avoir avoir faict eniif^re confession, 
humilîe-soy la personne, et dire ; — Sire, je scay bien que 
par tout mon effort, je ne souHiray jamais d Taire confession 
comme mes péchés ïe requerroicni; néanmoins vous cognoissez 
ma volonté et mon désir de rien celer, et puisque mon confes* 
ECU r se tient asseï informa de ma vit; {usqu'icy, soullïse vous^ 
sire, car pour ob^ir îi son conseil, je oublie le temps passé, et 
veux m'en aller au pardevant en votre suite, > 

Certains scrupuleux donnent pour raison que le confesseur 
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n*ft paA dô les com[»cii(lrc ou ii*at pis astcs iotérieur, et ils 
ajoutent plus de foi 1 leur propre jngeoiciit qu*à ses Imnières. 
Gerson rtfutc ces objecdons dans iiD autre ouvrage dcsdué au 
clergé, dans la Préparatiom à la Saimie Meta^ dont nous avons 
parlé d«^à. — « Quelle erreur est la Tôtre I dît-iU car cn6n tous 
n^ATcz pas tel homme pour confesseur parce qu'il est instruit ou 
saint, maïs parce que Dieu tous l'assigna pour guide. En coo- 
séqucocep obéîssez-luU non coeune 1 tel iMunoiei mais comme 
k Dieu luï-m&ne, et vous ne vous garerez pas ». 

Aucune situation d*ime n'^happe à son eeil clairrc^nt, et» 
dans ses prévisious, ses recommandationft, on sent cette sagesse^ 
cette mesure, que TEsprit Saint inspire seul. C'est la théolc^e 
morale que développera aussi plus tard saint Francs de Sales. 
Certaines phrases sont presque les mftnes : — Demander hum- 
blement et doucement à Dieu son pardon et son ayde, et ne pas 
se laisser troubler et abandonner; aîns ounme reniant qui est 

cheu, tend la roaïo à sa mire Car conrronder contre aoy 

engendre tristesse, ennuy, désespérance C'est orgueil^ c'est 

mettre en soy force et confiance, ce qui ne se peut ni ne se doibt 

faire Et se mîUe fois tu est cheu en ung jour, mille foisrelivc- 

toi par tourner les yeulx du cuer à Dieu et par dire : Sire, 
aydez-moy, pardonnez-moy, ayez de moy merci. 



CHAPITRE SEPTIEME 




riuT se touche dans les ccuvrcs Je Gcr-tûn, comtnc tout 
se touche, du re*tc, dans rassemblée des 6dMe3, qu'il 
Jésîi^it 'm&[ri>ïre. A côi^ des vnniils th^olûgiqjCS qui 
^taMisseni simplement et rigoureusement les points de la doc- 
trine^ nous trouvons des opuscules où U vsriêié de la forme 
a pour but, soit de favoriser Tciposiiion de cettuine» idées, soit 
de frapper dav.inlage Tesprit de U jeunesse . Ainsi Germon di usage 
CD dîlTércntes circonstance de U forme dralogn^e. 11 u'csi pas le 
premier, dît-il, à s'en iervir; ie* anciens Pères, t^u'il avaîc beau- 
coup étudies : saint JuMÎn, saint Attiunuse, saint BiisUc, saint 
Jcar-Cbrysostome, avaient dû à celte manière d entretiens, le 
3uccf s de beaucoup de leurs études sur le chrisifanî^me- C'est h 
leur exemple i|uM l'adopte, et il la trouve coinmodc parce que, la 
matière étant discutée à mesure par chacjue interlocuteur, la 
conclusion est ensuite plu* facile h [irer- Il donna sous cette 
forme uo Trilogie ou entretien entre trois îrierlocutcurs: le 
j!iie, naturellement austère ; la Bie>ivdlhncf^ pon^eà tout excu- 
ser; et la Discr^iion, qui corrige ce que Tun « de uop raide, et 
l'autre, de ïrop faible; — un Dialogue entre h sagesse et la nature^ 
qui a pour but de préconiser le célibat <;cclésiasïique. Cet opus- 
cule fait partie des œuvres latines (t. Il) et fut écrit à Lyon dans 
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tes dernières années du chancelier. Nous ne le citûns ici que 
pour Tânalogiedela forme. 

En fait de dîa1oj;ue5 franÇvits, nous uouvons dans le Chait 
du co^ur^ que Gerson dcdic à ses sœurs, le pieux dialogue du 
Cccur mondain et du Cceur seulei. ■ Eccf canticum noimm can* 
tûho îihiin toto corde meo, débuie-t-il; je te chanterai, ô Dieu, 
un cantique nouvel , et de tout mon cuer te loueray. — * Et cecjr 
ne se peuh faire si mon cucr n'esi rempli de tfi gr&cc abondante, 
car, selon le cucr, la bouche parle n. 

Le cucur épris des faux plaisirs du monde, s'étonne de la con- 
duite de celui (]ui cherche h se déprendre, H se déucher de tout. 

Caur mondain. — Dy-moi, je te prie, 6 cuer seulet, pourquoy 
tu te tiens enclos hors du monde, sans compagnie des aultrcs 
ei sans chercher leurs consolations, comme oiselet en fioliiude 
ou en désert^ pour devenir triste et mélancolique? 

Cceur Ëfuitt^ — Je le répons, cuer mondain» <]iie seul n'est 
pas être, quand Dieu y ei^t; et tristesse n'approche pas du cœur 
amoureux i]ui chante ce qu'il aime. 

CcEur mondain. — Dy-moi pourquoi le monde me réputé 
sage; et toi, me réputes fol, à ion dire } 

CarNr sfukt^ — Pocr moi répond Dieu par la bouche du Pro- 
phète: Celui qui ne cherche pas à me cognoinire, nnier, louer et 
honourer, celui-U est comme ranimai qui n'a point entendement 
ni raison, et vit uniquement pour le plaisir de son corps; il agît 
comme s'il n'avait pas été fait à l'image de son Créateur 

Caur mondain. — Dy-moi, as-tJ perdu les yeulx que ne ju- 
ges point parce qtie Ceulx-ci peuvent vcoir? 

Ca'ur smUt — Tu regardes seulement avec les yeux chitrnels 
qui ne peuvent atteindre au dedans, lu où est mon soûlas et 
ma filoire. Toute la gloire du monde est au dehors, et la beauté 

de la fille du roi vient de son intérieur , 

,,.•, Cceur mondain — C'est merveille ce que tu dis, que dou- 
leur puisse être t plaisir, et que solitude devienne jouissance* 
Ta sagesse serait-elle point vraye folie } 

Cisur seuUt. — L'apôtre saint Paul parle de deux sones de 
sagesses; la sagesse du monde ou du siècle, et celle qui est cachée 
au monde et révélée de Dieu. Convient, pour recevoir cette dcr- 
nièrCi que le cœur reste seul avec Dieu, selon ce qu'il a dit Lui- 
mCmc: Je reconduirai dans In solitude ci je lui parlerai au cceur. 
Lh retentit sa parole, lumière qui éclaire, musqué qui enchante 
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...... Combien ijui meurent aiiiHÎ ^culeia mais pleins d'aniourr 

fillant de Lui à Lui 9. (Man. franc 974) 

Il y a certainement dans le Cfiartf du cœnr des pjis^ges bigar- 
res et d'un go&t douteux ; le laleni de Gcrson est souvent inté- 
giil, main on ne nous sccuscrrïi pus dVxag^ralîoTi quand nou» 
dirons qu'il y a aL.s%i dc:t pas^Age^ très beaux. 

Voici maintenant un écrit d'un autre genre» composa pour les 
écolier?. Germon, nous Parons dît, aimaïi à s'occuper luj-m(mc 
de» enfants» et de» enfants du peuple, comme sM eût 6ié un sim- 
ple maître dVcole. Si Ia même voix qui rappelait leurs devoir.^ 
aux goinds de ce monde, rtfvéluii Dîeii aux tout ]>etit.<i, la même 
plume qui écrivait les disc^jurs savants destinés aux premiers, 
traçait parfois pour les seconds, d'humbles allégories. Tel cal le 
dialogue en pFo^c ritnécdoni les personnages soni; le Cccur, la 
R^iÎKon et les cinq sens. 

Ung Docteur parie 

De toute btimaîne créature, 
Vcoir c/ pouvez h doctrine, 
Comme en ung livre et painiur^f 
AfTîn d'avoir juye qui nr lînc. 

Dieu Ait à Raison 

A toy CCS cïcbolicrs ic donne : 
Cuer, tâCT, largue, flair, cciJ, oyc, 
Afiin que ma doctrine bonae 
Par loy, Rdi:ton, d'culi «oit oye. 

Raison lui répond 

SÎTc. oydcc au ^ouvcrncmcm; 
Cheuir n'en pourroyc autrement. 
Avec moy, prcndray conscience 
Qui, de leurs rtjct«, toua a science. 

Raiton parte aux vschoU^rs 

Vos leçons tous retenez bien: 
De gloire ainsy recevrez biens. 
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Lep^ du CuêT 

D*an Dieu mourant pour tes pécbiéi, 
L« bomtf soit pour ta touchier. 

Lé^on de Vq^ë 

Mauvais parler jà tu n'écoutet, 

Que bonnet mceur* hors toy ne boute*. 

L^^n des x^ulx 

Garde-toy trop tourner ta face 
* A rien qui regarder ne tace. 

Lâçm de la bouche 

Ne sois gloute ne teoceretae, 
Malt ta parole à bien adresse. 

Leçon de V attouchement 

Touchier vil, ort qui fait p^rîr. 
Te dctfenit et sans droit férir 

Leqon du flair 

Garde-toy bien de rien fïairier 
De quoi viengne mal dé&lrîer. 

Raison parle d tous ensemble 

Je vons deffens à tous ensemble 

Maie eschole d'Iniquité, 

Car il y pert, qui s'y assemble. 

Là est Orgueil et foie Envie, 
Paresse, Luiure, Gioutonnene; 
Si elles n'y sont, y sont maints vices 
Des dames Faîmise, Arrogance, 
Courroux, hayne ei puis Vengeance; 
Ennuy du bien, d'auliruy oubly. 

Jouez vô, mais sans maie emprise 

Si vo Jeçon esc bien aprise. 
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iSîsSn rappelle au^i aux ^sch^ders tes commandements divins 

Itciencx bien commcni qu*il dîllc : 
Honore un Dîcu, Ne jure «n vain* 
Fast» gtrde,Te»par«nu ûim. 
Fuy mcurrrc, coup», incniir^ luiure. 
De l^avoir d'aultruy n'ayc cure. 



Un jour ^fretiâny cy mon eibni, 
Rccord^c bien, ci >an& deibut, 

Ztf Rahon sort, — Lif Cucîf- /loricr 

MetcompAgnonif avti oUy 

Le grnni sermon de ccsic Dame ? 

Cu«r volage, certes oy. 
Mais quoi iic cc^ 

Ltïsj'eulx 

N^ant, car maiu^ 
Incontinent que &Vn yra. 
Son escbolc cbacua fuira. ; 

La bouche 

En TauErc a bien pluA de soln^ 
Quoique dye qu'on aoii losi lai. 

Lefiair 

Elle y sera mfmc aturfe 

Par nous, unt en «oii-clte ytit* 



Vattouchemc>^t 

SI luy brcifvont, puis Juî virons. 
De v* de U lari nou* yron«, 
T«ni lui fcron»-noui de me&chJef 
Que Jy clorons yculx Ju cbief; 
Qu'elJe veojr jà ne saura 
La besogne comment ira. 
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Je pense que roilà l'école de la Raison en complet désarroi, et 
la maîtresse elle-même en grand danger, puisque les Sens ^^ 
tendent rasseirir^raveugler, afin qu'elle ne connaisse plus le 
bien et le mal, et, non contents de laisser son école, ront Ten- 
tratner elle-même à Técole d*Iniquité. 

Survient alors la Conscience, fille de la Raison. Elle assure 
qu'elle fera son possible pour que « aînsy n*en aille », parce que» 
dit-elle : ... 

Dieu, YQtre bien, votre meffaît, 
A ma marc, dire me £sit. 

Elle rappelle le temps où chacun des sens marchait droit» où 
le cccur était rempli d^amour divin, et déplore leur rérolte 
actuelle. La Raison, revenant sur ses pas, recommande aux 
écoliers de l'écouter : 

Mes escholiers^ fault TeicouteT 
Deux fois au moins, ung chsqne }ouri 

C'est la pratique régulière de Texamen de Conscience. Cepca- 
daiit la Conscience se hâte de révéler à la Raison ce dont la 
menacent les révoltés, c'est-à-dtre de l'asservir elle-même. La 
Raison répond : 

Je le scay bien, lasr quelle psïne 
Avoir me fault quand ne suis saiDe^ 
Par sens voyant, et tout înferme, 
Chaîrcorrompue en mal me ferme. 



La Conscience signale une seconde fois le désordre et le mau' 
vais état de l'école : 

Mère, véez et qu'est cccy, 
Quelle enfance est faicte îcy. 

La Raison 

Fil quelle ordure est entassée, 
Et dans notre école amassée I 
Qui a ce fait, dy, conscience ? 
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Conscience 
Le cucr, Dame, «si véu en ce 

Raison 

Cuer iras faible et très-volage, 
A tout mal penser, tant que dure ; 
A l'escûle tu fais la rage ; 
Te donneray ceste baiure. 

Le Cucr 

Hélas F maîtresse, et je me plains 
De mes aultres cinq compaignons. 



Pourquoy ? 



Raison 



Le Cuer 



Pour ce, souvent je parle en vain ; 
Me contraignent, malgré ou bon. 

Les cinq Sens 

Certes, Dame, noua le nyons, 
Mais c'est le Cuer que nous fuyons. 

Raison 

Je vois irès-bîen que sans chastoy 
Vous estiez hors subjection ; 
Mal en venroit tantost â moy 
Si ne TOUS donnay correction. 



Mais voilà ces malheureux sens qui, après avoir entraîné le 
Cœur, après avoir rejeté la faute sur sa faiblesse, tremblent de- 
vant la correction : 

Les cinq Sens 

Hélas 1 pour Dieu, pour Dieu, maîtresse. 
Ne nous faictes telle détresse. 
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Raison 

Pour Dieu le Teray bonnement 
Et tout pour votre amendement. 
Pan aura de là. pénitence 
ChacuD selon sa maie enfance. 
Mais par flTanc, aoit lancl^ bort 
Ce vil morceau de pécbié on; 
Et toy, langue, en secret le ponea 
Car par la bouche en est U porte. 

C'est le conseil de se débarrasser de ses fautes en les aTOuant, 
mais il n'est pas accepté sans débat, 

La bouche 

Hay, maîtresse, et qui oserait 
Telle pueur mettre dehors 7 

Raison 

Tu le feras, ou ne serait 
Jà nul dénoua en bon repos. 
Une fols quitte estre en convient. 



Conscience 

Bien va ; le cuer gémisi et pleure, 

Et la langue cy à ceste fieure, 
Met hors abhominacion 
Per entière confession. 
Certes, ainsy fauli nettoyer 
Souvent iVschole, et balayer 
Avec Teaue de contricion ; 
Venir k réparacions 
Par férules et discipline. 
Et par ainsy loui mal fine. 

Raison 

Temps est qu'en ma paix je demeure, 
Et qu^à Dieu pense ei-Paradis ; 
Mes escholiers, à la bonne heure, 
Ne rebellent comme jadis. 
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llélasi U malhcurcuïc Rai^ûn uppr^nd & sc:i dépens que lutte 
et dlingcr ftont possibles tant qu'elle rcsic li^e au corps. Après le 
ncuo^'agc et la réparation, il y a rechulc, et Coaacicncc vient de 
nouveau accuser les écoliers. Les cinq sens oui fait des leurs, 
chacun selon ses attributions, et te cœur est le premier en 
faute : 

Dame Hahon, ma bonne mïfc, 

Je vous nonce nouvelle amirtf 

Qu'ay de vos disclpl» oje : 

Cuer, langue, c&il, tact, éair, oye. 

Voire 6Uc suis, Conscience 

Qui Dccuser les doii «n c«. 

Toux oni éié pour v^riitf 

En réci>Je d'Iniquiié, 

Elle premier, ce cucr vokgCt 

Les auttrfv msine et fait la ragCÉ 

n s* enfle de gloire vaine, 

A venir haut, mri louie |>aine; 

A tnal il g»i trop cnga^ncux, 

Kl dûS plui grands est difdaigncui; 

Murmure de la Providence 

Quand ne faii A son ordounancc. 



L'œil, entre autres choses, a péché : 



Pir vilaine chfirnalit^ 
Ou par ardcni lubricité. 



L'oye : 



Vouleoiiers oit d^raciïon 
Ht fuii la prédication. 



Les péchas de la langue sont nombreux ; 

Mousiier, e&chole, «t tout cmpetcbe 
Qui flngem^nr ne «'en d^pcsche; 
Promesse faîi, et puis du vœu 
Compte n'en ticni. ne que d'un ncuî 
ScE'btfurtï laine et son service 
Désire son mal ei son vice; 
Jeûner ne veult... 
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nnalemem la Conscience prie u m^ Ia lUîson dé remettre 
encore les tôliers en bon arroy (i)- 

Je cherche dans le» Docieun i\ui ont ^i^ par leur rie ci leurs 
ceuvreï des liimt^re^ de TEgli^; je ne vois ^uèrc que Bo&suct et 
F^ncloatjui Kiîcat descendus des hauteurs de la pensée pour 
formuler & U jeunesse de simples conseils à sa puni^e.. Mtîa 
Fénelon ei Bossuet privaient potir te fSU ci pour le petK*SIft 
d'un roi qui t'appelait LouU XIV; Gernoo travaille pour tous, 
et il a spécialement les plus humbles en vue. Et je ne sais si, 
entre deux ccuvrcs d'îmBgînatîon, je n*aifiie pas auiani TalMgo 
ne morale de Gcrsonguc 1rs actions mythologicjijes du Cygne de 
C^mbrai^ bien que ct^ dernières soîeni, par U beauté de leur 
forme, un monumeni impérissable de notre langue. 

Je voudrais citer encore un dialo^e entre Satan et VAme ago* 
msanie. Il fait panic d'une instruaion sur U préparation k la 
mon, laquelle instruction n surtout pour but de prévenir le mo- 
ribond contre ks craînies du dernier moment, relTruî de ses 
péchés, les tentations du désespoir. 

En voici quelques passages : 

Sat^n. ~ Tes pé^hé* sont plus norabreui que les sables delà mer, 

VtSme. — La miséricorde de Dîcu est plus Immenie encore. 

Satan. — Comment oses-tu ic coaâer en ts juitîee? 

L'Jma, — Ml iuttice est Jétos-Cbrist. 

Sdtan. -^ Toi qui es charge d'iniquités, îras-tu en Paractts avec 
saÎQt Pierre et »aini Psul? 

Vdrric* — Ncnn>; mais j'îrat arec le bon larron à qui Jésus adii: 
Aujourd'hui vous tcrtz «tcc moi ea paradis. 

Satart, — D'où te vient cette Es nce, vu qceta n's» fait su cun bien? 

Lame. — C'est que j'ai un juge rior^blc eï un gradeui avocat. 

Satan. — Dieu n'ciaucc point k» p^chcurt. 

L'drrte^ — Mais il esauce les pénitents, et il est mon pour les 
pécheurs. 

Satan. — Ta péniicncc est trop tardive. 

V4me. — Celle du bon Jarroo éiait tardive; elle ne le fut pas trop. 

Satatt^ ^ La foy du bon Urron éiaii ferme, et Isticnnc vacille, 

Vdme* — Je suppli«riî Notre Seigneur qiill augmente nu fol* 



(r) '^fanutcr. /ràtiç. ^S^bi , Opcrn, t, IV, 
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Jésus-Christ — Mon fili, voui avex encore beaucoup de chowt à 
tppreudre, qucjucqu'ici voui n*>Tez pu bien »uei. 

Le chrétien, — Et lesquelles, Seigneur? 

Jésus-Christ. — C'est que vous asaajettiaslez entièrement votre 
volonté i mon bon phisir; que vous ne vous oimlex point voo»- 
m8me, mais que vous suiviez ma volonté avec ardeur (Lf. III du zx). 

Qu'on parcoure Vlmitation, et on se rendra compte de cette 
analogie. Nous n'en ferions certainement pas un argument 
përemptoïre, mais puisqu'elle se trouve sur notre passage, nous 
ne pouvons nous emp^her de la signaler, en attendant les autre» 
probabilités que cous verrons en temps et lieu. 



CHAPITRE HUITIÈME 
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|i on classe par ordre chronologique les œuvre» de 
Gcrson, on voit donc que les premières qui furent 
écrites, celles qui ont commencé sa réputation, furent 
ccmpD^ct;<; pour l:i plupart dans l'idiome national; il se mit è 
écrire du jjitîn seulement lorsque ses devoirs de chef de l'Unï- 
versité, luî eurent imposé roblii^aiion d'employer la langue des 
clercs. M£me alors, îl continue souvent à prêcher, haranguer 
ou dcrirc en français, quand c'est en dehors de ses fonctions 
de chancclieri ou qu'il ne s'agit pes d'oeuvres théologiqucs, 
exclu:«ivement destinées aux eccléxiasiiquex. En tèie de beau- 
coup d'opuscules adressés â noblesse, bourgeois, simples gens, 
lui-même dt^clare vouloir faire uGa|;e du français le plus souvent 
possible. H n'est donc pas sans intérêt d'étudier à fond les motifs 
de ccnc conduite, comme les résultats qu'elle eut; les inconvé- 
nients qu'elle pouvait faire naître, et les moyens dont il usa pour 
parer h ces înconvéniems. 

Son premier mobile, nous l'avons dit, fut le désir de rendre 
accessibles au peuple et aux nobles non lettrés, les grandes véri- 
tés de In foi; le second fut de combattre l'erreur. 

L'apparition en France d'une littérature nationale témoignait 
des changements accomplis déjà pendant le Moyen-Age, et du 



ti 



i6a 



iS4K«BMOK 



travail qui continuait à se faire dans la société. A force do relever 
les petits, et d'instruire les îf^norânis, l'Eglise avait établi peu à 
peu régslité chrétienne, la seule qui puisse exister entre les 
membres de la famille bumainc. La révolution morale qu'elle 
avait opérée passait du domaine des idées dans le domaine 
des faits. D*unc6ié les hauteurs de la science s abaisseni pour se 
mettre au niveau de tous les espriu^d'un autre c6Eê les peuples^ 
pria d'un besoin Invincible d'initiadon et de mouvemcat, se 
prêtent aux expénences et les secondent de tout leur pouvoir- 
Par un double mouvement de la base au somnnet, du sommet à 
tfl base, les deux eitrémités se rapprochent, s'unissent; la fuaîofi 
du langage préparc celle des iJées et des mœurs; tout marche 
vers la formatioti d'une nationalité homogène et compacte. Les 
germes déposés dans cette société françajsedu xiv*ct du xv** siècle, 
n'y fructilient pas tous immédiatement. Arrêtés dans leur déve- 
loppement par la désorgonisation géntSrjle du Moyen-Age en 
décadence, ils n'en restent pas moins cachés dans les esprits, 
et reprendront plus tard leur travail de germination. 

Mais les mêmes moyens qui servent Â propager la vérité, ser- 
vent aussi à répandre l'erreur. La lumicrc, en brillant sur le 
bien, découvre aussi le mal. Dans Tardeur qui s'tftait emparée 
des esprits, on s*inquîétnit peu s*il y avait des limites au champ 
k parcourir* et si tous les sentiers en étaient également droits et 
bons. Quantité d'histoires et de chroniques fabuleuses se met- 
taient en français, i» On a trouvé, dit Cerson, tant de diverses 
doctrines, que le monde est pkin d'cseripturcs et de livres en 
latin, en français et en plusieurs aultres lungaiges >. Il y avait 
donc une dûut>lc obligation de rendre la vérité populaire, et 11 
y fallait travailler avec une double ardeur: pour ses propres 
bienfaits d'abord; puis alîn que les esprits fussent de force k 
repousser Terreur. 

Lorsqu'au dix-huîlième siècle» toutes les classes de la société 
voulurent parler et écrire â l'cnvi notre belle langue moderne du 
dix-septième siècle^ on ne la propagea quen l'altérant. L'éléva- 
tion d'idées qui avait fait le caractère du grand siècle disparut 
sous le matérialisme amené par son successeur, et il l'allut, au 
dii-neuvième, des écrivains rénovateurs pour remettre le goût 
et les esprits sur la voie du beau et du bien» L'bistoirc est une 
suite de pL^nodes qui se ressemblent par quelque côté, et de 
cycles se représentant à certaines distances, Quelque chose d'aaa- 
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loguc en effet, sVtaît pafiBé à li fin du Moyen-A|;c et au débui 
des temps modernes. Dans raccroîstcment qu'il «vcît pris au 
XIV* siècle, notre idiome naiionnl avait rc^u une ImpuTnion si 
vive et fti irr^guli^re, qu'il (aWnx ensuite desMarot, des Malherbe^ 
pour diJbrouitkr la confusion grammaticale cilcch:ios des mots, 
et pour ordonner le langage. 

Hdos! lcdi.^!^ordrciiioTïi1 «îtait plus grand, plun désastreux <^uc 
le désordre littéraire. Pendant le schisme, les belles et simples 
traditions de notre treizième siècle dtspar::iîs«eni peu À peu ; et si 
la langue commence d^jù £i déchoir sur la fin du quatorzième, 
de la hauteur où l'avaient pbcée nos anciens écrivains, c'est 
qu'elle ne redit plus les récits de croisades ou les conquêtes que 
VépéG dc!ï Frïincs a values à TEglisc : elle ne chante plus les ex* 
ploîts de Charicmagne ni les vertus de saini Louis. La satire 
épicurienne d^tr^ne les vieilles épopées nationales; c'est le r&gne 
à la fois i;ros£icT et volu plueux du Roman de la Rose, dont nous 
parlerons plus loin, La paraphrase envahit le texte primitif des 
légendes. La tradition historique s'4teint; ou du moins, perdant 
le charme vl In vivocite'des bcitux recils chevaleresque», elle se 
traîne tristement dans des compilations d'annsles. 

La décadence du ^oût était donc amenée par la dépravaiiOD 
des cccurs. Une réforme était nécessaire, cl Gerson s'efforce de 
rétablir îï la fois le Christianisme dans les lenres et dans les 
mœurs. 

Pour ce qui regarde In dit^usion de la vérité, le même mobile 
avait déjà suscité les effons de Nicolas Oresme. Après avoir 
donné sû version française des Saints Livres, il avait continué 
son œuvre en s'occupant de vulgariser les scicncca profanes. I] 
avflii tnduir en français et commenté I^Astrologie de Ptolémée» 
CE compoTiC un petit traiié sur la sphire, Tous ses écritis ou trA- 
ductionii en langue vulgaire, n'avaient encore pour but que 
rinsiruciion de la noblesse :<■ La fîqurc et la disposition du 
monde, dit-il dans ce dernier ouvrage; le nombre et l'ordre des 
éléjnens et mouvcmcns des corps du ciel appartiennent à savoir 
à tout homme qtjî est de haultc condition et noble engin. » Dans 
son entreprise cependant, il s'était déjà heurté à un obstacle. 
Savoir ne suffit pas; il faut encore bien savoir, et Orcsme en fit 
l'expérience; le titre suivant nous le dit : Cf ccmmettce h Urr^ 
de Maistre Nichoh Ortrsmff, de dirifjation. — o Mon entencion, 
explique lauteur, est de montrer en ce livret parexpérience, par 
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autorité?^ par raîson hutnflîne, <\ue foie chose, mauvaise et péi 
kuseesE m^tire son entente à vouloir deviner les aventures ou 
fortunes à vcnîrr ou les choses occultes parastrolof;ie, gromance^ 
nicromance, ou par qucisconqucs tielx ars, se on les doibi appe* 
kr&rs. • Son Astronomie en etfei, donnait lieu H Tactrologic 
chimérique, qu'il fallait combatire et réfuter. DèH que vous faites 
des savants, vous trouvez des demi-savants^ et par lu m^me àt 
faux Savants» 

Lorsque Gcrson fit pour le peuple ce que son prédécesseur 
avait fait pour la noblesse et la Cour; ce que d'autres avaient 
depuis, accompli pour In bouri^eoisic, il entrevit ces mêmes in- 
convfnicniSr que route cho^e humaine porte en soi; il voulut 
prévenir ces abus qui pouvaient devenir autrement graves en 
matière de doctrine qu'en ce qui touche aux sciences terrestres» 
Après avoir fait ]3,dh des règlements pour obliger les clercs à 
parler latin entre eux ei pour assurer ainsi la culture imellec- 
lucllc qui leur était personnellement nécesiialre» il avait rccom*- 
mandé en d'autres statuts Texplication des Evangiles en langtK 
vulgaire, a6n que les jeunes clercs pussent facilement les com- 
prendre, les goûter et en faire passer la dévotion dans leur Âmb 
A cette me»iure il fuTlait des limites; à cet usage, des conditions. 

« CVsi pï^rilleuse chose, dît-il a propos du mystère de l'Imma- 
culée Conception^ de bâiller aux simples gens qui ne sont pas 
grants clercs, livres de la Sainte Kscripiure, tr.inslatée en fran- 
çois, car, par mauvais entendement^ ils peuvent tantost chérir 
en erreur. y> Ex ailleurs : « Il ne suffit pas à entendre Sainte 
Escripturc que on sache seulement signification grammaticale «t 
vulgaire deit mots; mais esc requise grande et longue cstude, 
tant ès-aulires sciences de philosophie et logique,comnie vs-saiots 
Docteurs, qui ont exposé t'EscripUre par înspiracjon divine et 
par comparer l'un à l'autre; aultrcmeni chacun grammairicD 
simple serait tanto»t bon théologien, \oirescaurait par foy toute 
science escripie en latin, ce qui nVst pas; mais est au contraire 
occasion grande de chcoir en hérésie comme Julien l'Apoatati 
Helvidius, Jovinicn et IcsTurcluptnsûrent. Presque toutcshéré- 
aies sont venues de cette présomption, car lesmots sont souvent 
équivoques» et .^e prennent aulirement en ung lieu que en ung 
nuire ou quv en commune grammaire; et convient accorder Tung 
de l'Escrîpiure par Taultrc, ou autrement on y trouverait contra* 
diction* Ainsi, comme il peut venir aucuns biens se ta Bible est 
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bien et au vrey iranslatife en frtnçoîs et entendue sobrement, par 
le contraire en peuvent venir mauk et erreur» sans nombre, 
&c cUc est mal translatée ou scelle est pr^somptucuscmcnt cstu* 
diéc et cnlcnduci en refusant les sens et exposicions des saints 
docteurs, Y vauMroit mieux que on ne sccut ccmme il a<lvîent 
^Cnintfdecinc ce en aulcuncs telles sciences, qje peu ou mal en 
euidcre^trcroaistrc. i* 

Grande leçon aux fuiura protestants qui prétendront chacun 
«n leur pûriiculicrsc faire les interprètes de IKcriturc Sainte. 
Cela nouï montre, en aucndant, que Gcraon comprenait les 
inconvénients d'une demi-instruciion. Mieux vaut en effet ne 
savoir rien comme il dit, que savoir peu et mal, et croire quon 
sait be.^ucoup. Si nous faisons tant que de répandre la lumière, 
répandons bien la vraie lumière» et rdpandons-ïa k ilois. Les 
intelligences siipcrieurcs sont plus soumises que les esprits mé* 
diccrcï; là raison arrivc'e b une certaine hauteur, vote d'elle* 
tn£me au devant de la foi. 

Il rcvicnicncorcsLiree sujet unjour de NodU dans un sermon 

-flur la Nativité, à propos de Phérétique Helvidius qui avait mal 

fîntcrprétc cette parole de l'Ecriiurc; «' Son fils premicr-nê n, 

Hprcs avoir expliqué ce qu'il faut entendre par ces mots, et qui 

►nt ces frères et soeurs de Jeaus-Christ dont II est question plua 

[fard ddns TCvangile, il veut cunsolcr les simples gens de ce que 

:s Livres Saints ne sont pa» louîours è portée de leur intelli- 

[encct et ajoute ; « Je ose bien dire que il n'est si petite chose 

m monde de laquelle on ne puisse demander mille ci tnîllc 

|ue»tions; il n'est philosophe nî clerc au monde qui ne sccut 

;naînemeiii répondre U vailé, et se Tun dît l'un, Vautre dira 

l'autre. Ci se les trùs grans dcrca qui ont Tentendement plus 

levé que leâ autres, et qui» loui le temps de leur vie, mettent 

lainc àestudiereiscavnir les œuvres de nature» et ne les scavcnt 

toutes comprendre, non pas mfme la dixième p.inie, comment 

cuident les iiatic» comprendre et entendre les haulx mistèrcs de 

»icu? Bien est cccy curiosité orgueilleuse, vaine et prcsotnp- 

icusc. — Pour ce, très-chiércs gens simples et aultrcs, ostec 

lors de vosirc compagnie cesie périlleuse et movaîsc hoatessc 

|ue on nomme curiosité rorgucilleusc, car autrement vous ne 

lonorericK pas ccsle Nativité n (i)< 
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Comme tout csi pr^ni dans h pensée de Gcnon, ci comme 
es limites soni traciîes^ où doit » arrêter k- (ïdilc f Beaucoup Ik It 
vérité pnre; rîcn a ta simple curiosttél Aussi touicK les mesures 
(\vn\ prend pour assurer le succès de cetic entreprise, sonc cm- 
preiniea Je cette sugcsseet de cette prudence; elles sont pond^* 
Téc% et ne laissent place â nul abus. 

Pour l'uîîage, par exemple, de VEcriure Sainte en français, il 
conclut quM faui: i*dc bonne* traduaiom; 2* n'en permettre 
la lecture qu'oui personiïeK prudentes et satanies et nott p«i 
indîsiinctemem à tous les fidèles; ce qui est encore aujourd'hui 
la règle de l'Eglise^ et avait lïié d^jft le conseil apostolique. Saint 
Pierre écrivant aux premiers chrétiens, ne dii-îl pas en eftct: 
< II se trouve dans les Epiti^s de Paul des choscK difFîcïles è 
comprendre, et que letif^noruntf et les esprits mobiles corrom* 
peni, de même que les autres Ecritures, pour leur propre perte ». 
Cetie parole explique certaines mesures locales ou temporaircspar 
Icsqueîle?^ on dtffcndk parfois la traduction des Lîrres Saints en 
langue vulguïre» mais ces mesures éiuîent toujours amenées pir 
des circonstances particulières, comme en Angleterre en 1409* 
à la suite des erreurs de Wiclef. 

Avant de poursuivre notre route, demandons-nous maintenant 
une chose* 

Gcrson a dû une partie de sa renommée k Theureux emploi 
qu'il a fait du français; une partie de son autoritif morale au bien 
qui en est nhult^; comment se fait-il qu'il soit rest^ ainsi dans 
un oubli relatif? Certains auteurs le citent dans leurs anihologiet* 
mais ce n'est pas tous. Je trouve quelques fragments de lui dans 
Tissot; son éloge dans Gérustz; Villemain n*en dit pas un moi. 
Voilà un homme, le Docteur te plus populaire de son époque; 
un homme donc un public, avide de nouveautés comme celui de 
nos jours, se disputait le^ ouvrages, et à qui ses propres domes- 
tiques les dérobaient pour les mettre plus t6t en circulaifon ; et 
ce n'est guère qu'en 1837, que Télogcde Crcrson mis au concours 
par l'Académie, attire Tattention sur les richesses cachées dans 
SCS manuscrits français. Elliea Dupin, te dernier «ïditeur de ses 
ceuvrcs, cl savant éditeur s'il en fut, considère Gerson comme 
nes'étant presque servi que du blin dans ses «écrits et ses prcdî- 
cations. L'ensemble des travaux latins forme en ctTct une oeuvre 
coloss;ile, mais les opuscules français ne sont pas 4 dédafgner. 
Comment robscurite s'est -elle faite si vite autour d'eux? Il y a 
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des comment et des pourquoi auxquels nous ne saurions répon* 
dre. Dieu a ses heures et ne nous dit pas ses raisons. Il réserve 
parfois, pour les faire revivre à certaines époques^ des individus 
et des ceuvres sur lesquels Vattention se serait blasée, et qui ne 
produiraient pas ensuite^ sur un siècle, frère du leur, Teftet 
qu'ils sont appelés à y produire. 
Tel est peut-être Gerson. 
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lUAM) Genofi prit la parole au sujet du roman de U 
Rom, C€ n*étatt pas \a première fois que su voix s'ik- 
vûït contre la cornipuon des moeurs ei la dépravaUoo 
du goût. Apprenant que la féic des /bu^ et. celle des JnaocentSt 
dég^n<lr^e« de leur simplicité primitive, souillaient les temples 
chrétiens de désordres et de sacnlcgcs, il «fcrivaîi de Bruges à 
Pierre d'Ailly. « Le corps de la chrétienté est couvert de plaies 
de la tète aux f^eds. Tout se précipite du mal dans le pire, et 
chacun apporte sa part à la masse d'iniquités» n II avait nûson. 
Les drames picuï connus sous le nom de mystères avaient penlu 
leur naïveté et leur sens primitifs ; livres À des confréries laï* 
ques ils avaient donné lieu ù de <eU exccn que la censure royale 
avait dû intervenir, et il fallait des lettre:* patentes pour les re- 
présenter. Un matérialisme grossier rcmplafaîc duns la pein- 
ture et la sculpture, les œuvres pures, les créations exquises du 
ïiu* siècle, et les &gurcs grimaçantes naissaient sous le ciseau 
k la place des i^tcs de saints et des emblèmes religieux. Gcraon, 
cherchant un remMe au mal, avait déj& émis dans une lettre, 
ridée d'une sorte d'inquisition destinée k rechercher tout ce 
qui se publierait de trop libre contre ta foi ou contre les mœurs. 
En 14OS, alors qu'i! était revenu au cloître Notre-Dame, une 
grande agitation se produisit autour du roman de la Rose. Fie- 
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tîon potfiique et ingénieuse, cette œuvre, donc on trouve des 
fragmcnii dans tous les recueils Uttcraircs, avait étc publiée 
par Guillaume de Lonis, cl se composait de 4*000 vers. Dans 
cette alMgorïe, la conquête de In Ros^^ c'est-à-dire de J'IdédI de 
beauié enirevj par le héros» est fAciliiée ou entravée par divers 
personnages : Déduit et Joyeuseté^ Liesse et Jeunesse^ Fran- 
chise et Courtoisie, ou biei Hcinù^ Ayarke^ Félonie, Vilenie; et 
le roman s'arrête au moment où le )cunc songeur se lamente au 
pied d'une tour dans laquelle est enferma Bet-Accueili qui de- 
vait meure le comble à ses désirs. 

Sftns autre mérite qu'un grand esprit d'observation, cette 
cfiuvre demi-mythologique, production bi/arre d'une titiéraiure 
dtfjà un peu maniérée, n était pas immorale, et n'aurait luissé 
dans les esprits aucun germe de tÎccs, On en pouvait m€mc 
tirer cette conclusion , que celui qui veut voir ses désîrs cou- 
ronnés, doit être constant, lîdèle, doit supporter en patience 
épreuves et douleur, et qu'il sortira victorieux de l'épreuve s'il 
A « le coeur bon et entier >. Dans la fiction de Guillaume de 
Lorris, « tout se pouvait assez passer, dit Gerson, mcsmemcni 
entre chrétiens a. Malheureusement le poème n'en resta pas la. 
Cette première partie, composée sous le règne de saint Louis, 
fut reprise et continuée sous Philippe le Bel par Jehan de 
Meung, qui n'y ajouta pas moins de uSoo vers, parfois cyni* 
quea et obscènes, mais qui le flétrît surtout d'un dénouement 
souverainement immoral. La seconde partie de Touvragc dcve-* 
nait un démenti donné à la première, où, si le ton était badin, 
U femme était entourée du moins de ce respect que la chevale- 
rie avait enseigné h la France. On la rabaissait dans la seconde» 
au rûle ignoble d'instrument de plaisir, et la doctrine de maté' 
rialismc social posée par Jchtin de Mcun^, bonne tout au plus 
pour le paradis de Mahomet, était le rcnvcrsemcni complet des 
idées chréucnnes, et de tout ce qu'il y a de sacré dans ia famille 
et la société. 

Ce poime avait eu du succès : succès littéraire, succès de 
Douveauié, succès de scandale, et son auteur qui, l'ayant com- 
posé à Tàgc de 19 ans, était mort presque centenaire, avait pu 
constater la triste vogue de son ouvrage ei rinflucnce désas* 
trcuse qu'il exerçait. Tous cependant ne s'y trompaient pas. 
Avant même qu'on en discutât la valeur morale, un homme 
avait mia en doute déjà son mérite littéraire alors exagéré, et cet 
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homme ^'appcUît P^irsrquç. Ecrivain un^ It-nre k Gt:ido d? 
Gonz4guc, duc ilc Miintou«, il la termine atnïi : < J'cftpèrc que 
vous accepterez avec pUîstr Toffre que je vou« Ul* de me« ceu- 
vres en Ungue vulgaire, et de celles d'un étranger dont le vo- 
lume est ce qu*OD peut ofTrir de plus précieux en don, si Ia 
France et sa Capitale ne se méprennent pas, — Tout û vous, et 
portez-vous bien, — Ptitrarquc. a Ce volume offcn, c'était le 
Roman de la Rose, 

Enfin, le sujet lui-m^me et les principes qu'il aiiaqufiîi trou* 
virent des défenseurs. Le cœur d'une femme bond'i d'indignu- 
tion aux paroles du calomniaieur audacieux qui avaîi appelé la 
fidélité duperie, et qui avait dit, en parlant de la chasteté : 
a Comment *e rencontrerai t-el le avec la beauté?, puisqu'elle peut 
à peine subsister avec la laideur ?» Ne pouvant soufl'rîr, disaîc-^ 
elle, que son sexe fui amenulKié (amoindri)* Cbristîne de Ptmn, 
qui honorait autant ce sexe par la pureté de ses mœurs que par 
sa science et son talent, avait élevé timidement la voix, et écrit 
une leitreâ la reine le i*' février Ih^oi , Empruinte de la réserve 
que commandait la position de son auteur au milieu d'une cour 
dissolue, cette lettre eut peu de reicntisïement, et d'auires, qui 
suivirent, causèrent même des dilficultés it Christine. Mais alors 
Gerson descendit d^ans l'arène. Une question aussi palpitante ne 
pouvait k trouver iodiffcreni, Eskc que l'innocence de Tcn- 
fant et la dignité de la femme ne sont pas la plus pure expres- 
sion de ta morale du christianisme ? 

Christine ei Gerson ne se nomment pas dans leur» écrits, mais 
il est hors de doute qu'ils ont connu leur commune interveniion, 
Cl ils parlent l'un de l'autre de manière qu'on ne peut s y méprea- 
dre- Lorsque Christine elle-même est attaquée dans sa réputa- 
tIon« Gerson prend sa défense par ks mêmes écrits qui combat- 
tent Jehan de Meung, et il t'appelle itisig-nis fxmvta^ pîriUg 
fiemhtat firago. 

Pendant donc que la docte et sage lîlle de Thomas de Pîsati 
combattait ^ pour accroissement de vertu et destruction de vîces^ 
en face de clercs ci maistres subtils », Gerson composait dans 
le cloître Notre-Dame sa Vision contre le Roman de Jehan de 
Meunfz. 

Fidèle en tout â ta justice et â la chanté, il loue d'abord 
le talent du poète et repousse toute pensée d'attaque per- 
sonnelle contre la mémoire de celui dont il blAme Touvrage. 
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rCTi ic ne conclus, dit-il, contre la personne de l'auteur: è 
Dieu bien s'en conricngnc» o 11 regrcnc pour lui k mauvais 
emploi de «on temps, <r sa grande science, son fcnent estude et 
son beau parler en rimcï et poésies », ce rinicrpcilc même avec 
une sorte d'afTcciion : « Pour vray, tu cstoifi di^nt: d'âultrc maî- 
trise et d'aulirc ofHcc. Vices et ptfch^s, eroy-moy, a'apprcnncnt 
trop de l(5gicr; n'y faut maisire quelconque. > S'il donne à son 
plaidoycrio formcd'un songe ou d'une vision, c'est sans doute 
outart poiïrudoijcir ci gcncraliacr son blâme que pour s'harmo- 
niser en quelque sorte avec l'écni censuré. 

« Par ung matin, naguère en mon veillant, me fut avi* que 

mon cucr moyennant ès-ailcs sVnvoIait d'un lieu à un autre 

îusqucs en la Cour saincc de CAr^/iV»/^ où JiffffVmTrio;fii|Kcla 

droiturièrc siégeait au trosne d^E^uité, soutenue d'une pan par 

MiséHQordc, de l'«utfc, par Vérité. Justiccp en sa main dextre 

tenait le sceptre de rémunération ; en sa muîn scrextrc, l'iîpéc 

^tranchante de punicion, et scsyculx vifs* honourablcs^ rcsplcn- 

dissoicnt plus que solcifi. Relie fut aacompâi^njc, car d'une 

part estoit son très sflfic conseil, et tout à Tcnviron se te n oit sa 

IboWc chevalerie et baronnic de rouies vertus qui sont tillea 

deDîcupremièrcmcnt et deffcinche voulence; telles que Cft<ar;V*', 

force, Altartprance, Humilité zi aulire» sans nombre. Le chef 

du conseil ou le chancelier cstoii Entendement subtile joint par 

compaignic ferme à Dame Rahors la sage. Ses secrétaires furent 

Prudtnce et Sctatce^ 1'ûj\ la bonne chrcstienne, Sapicncc^ la 

■divine et célcsticnne, furent de Tdtroit coiïscil. En leur aide 

■cstoiem Mérnoir^^ Providfucç {prévoyance). Bon Stntiment et 

plusieurs âulircs. Eloquence théologienne^ laquelle est de moyen 

'langage et de bon âitcmprancc, se portoit pour advocat de la 

fCour I-e promoteur de la cause avait nom Conscienct» car rien 

'n'est» qu'elle ne saiche rapporter. Aînsy comme ic me délîttois 

par grande admiracion a regarder le bel arroy de ccstc cour de 

Ichr^licju^ cl de justice, Conscience se vint lever, tenant en ses 

mains plusieurs rjïpports ou supplications. Rnire les autres, en 

eut une qui, mm i mot» bien m'en remembre, contenait ccstc 

complainte pitcable de Chasteté la tris belle ci b ires pure, qui 

oncqjcs ne 5st, ni voulusi, ni dîct> ni pensa aucunes choses 

immondes : 

— u A Justice h droiturière tenant le lieu de Dieu en terre ctli 
toute 5a religieuse Cour dévote et chresiienne. Supplie humble- 
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mcnicicompIaintChastettf, Youc f^lc subjcctc, que remcdcsoit 
mis, et provjsioD brcvc sur les forUictures intolérables. Ics- 
qucUca m'a fahca et ne cc»£c de faire ung qui se fait nommer 
le Fol amour; et sont tels les autro. Là suircot pliuicur» 
artjelc». 

— « Prcmierartiele. — Ce fol Amour met toute sa painc à 
cliasser hors de la terre moi avec VIrtKoccrti:ct et mes bonne» 
gardes aussi, qai sont HomU^ Pudtur et Crante., ^,,., Eccc 
il fait pjir un vieux maudit démon, le pire de tous qui monstre 
et enseigne a Icudcsm de jouir hastivement sans paour et vcr- 
gotgne, ec Tcxcitc k toutes mauvaises choses, sans tenir compte 
de honte légitime, ni de se parjurer, ei décevoir qui que ce soit. 

— « Second anicle. — 11 veut dclfcodrc et rc'prouver mariage 
«ans exception, à cause de soupçons odieux, ce conseiUe plutôt 
de soj* pendre ou noyer, ou fjirc péchiés qui ne sont à nommer ; 
«t blaame toutes femmes, sans quelconque en oster, peur les 
rendre haineuses à tous les hommes, tellement qu'on ne les 
veuille prendre en foy de mariage. 

^ « Le tiers anicle, il blasmc jeunes gens qui se donnent en 
religion pour ce que* dit-il, loujours tendent £i en issir de leur 
nature. Et cccy est en mon pré}udice, car je re'sidc spécialement 
en religion. 

— ■ Le quart article, il jette partout feu plus ardent que feu 
ftr^eois et plus puant que s'il fust de soufre; feu de paroles 
luxurieuses à merveille, immondes et défendues; tantost au nom 
de Vénus, Cupidon ou auUrcs fausses divinités, souvcntcs fois 
en son nom propre; par quoi sont ardcs ci brûlces mes belles 
maisons et habiiacions, et mes temples, faits des âmes humai* 
ncs, et en suis boutée hors vilainement. 

— a Le cinquième, il diffame Dame Raison, ma bonne maî-* 
tresse, en lui mettant telle rage et désarroi que elle conseille 
parler dcsnucment de toutes choses, tant soient abbomînablcs 
et honteuses k dire cr A f^irc. Hélis! et si ne me voulait épar<» 
g:Kr, que lui a mciTaLt Raison mon amie ? 

** u Le suicmc, quand il parle des choses saintes, divines et 
apintuellcs, il mcsic paroles dissolues et choses immondes, les- 
quelles n'entrent en pantdîs comme il les dcscript. 

— t Le septième, il promet gloire et récompense de paradis 
à tous ceux et celles qui accompHroTit les oeuvres de la cliair, 
mcsmcment hors mariage. Il conseille se tout permettre, india* 
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linctcmenT, avec tous, et maudit ceux qui ne fcroni ^insy, lout 
au moini ceux qui me recevront ci rcicndronc. 

^ n Le huilième, il nomme les clioscs malhonnêtes ci péchés 
vilains conime se te11e*^reuvrc» fussent choses suintes et approu- 
vées. N'est pas content desdiies sil les publie de bouche, niuis 
les a fait cscrîprc et pâîndrc à &on pouvoir, curicunemem et 
richement pour plus atiraJrc toutes personnes à les veoir et 
recepvoir. Encore y R pis- Car subiikinent il a meslé laii a^ec 
venin, sucre jvec poison, serpcns venimeux caches sous herbe 
verte de ddvocion, et ce faît-il en Asscmblonl matières diverses 
qu'\ bien souvent ne sont {(tière â propos^ se non âfhn que soit 
iiiieulx crcu et de plus grande authoriiu, de tant que il seiublc- 
fait avoir vu plus de choses el plus étudié, » 

Il ^ut ;ibrt^cr cependant; nous ne pouvons tout meure, 
Gerson montre cnsuiie» dans son pliiidoycr, que lu iliéone immo- 
rale de Tauteiir offense, non seulement la religion révélée, maïs 
la loi tiaiurclle mise tout d'abord par Dieu au cœur de Thumu- 
DÎté* B Je respons pour vous, Dame nature que oncqucs vous ne 
conseillastes péchié; oncqties ne voulsJtes que personne allast 
conirc aucun des commandements, lesquels nous avons appelés 
vdires, les commandements de nature, n 11 appiiii^ son jugement 
sur l'yuiorilé des anciens. « Créez-moy^ non pas moy, mais 
l'apAtre saint Paul, et Sénèque, ci expérience, que mativaîses 
parole*^ et cscrlpturcs corrompent bonnes mœurs, font devenir 
te pèche sans honte, et osient toute bonne vergogne qui, en 
fcunes gf^ns, 1rs garde de grants maulx. Jeune personne sans 
honte est toute perdue. Pourquoy donc fu!iE Ovide, grant clerc 
et très ingénieux poèce, getié en dur exil sans retourner? 11 
tneame témoingne que ce fusi pour son art d'amour misérable, 
laquelle ïl avait cscripte au temps d'Oct^tvicn, emperewn — 
O Dieu ! ù saints et saintes 1 6 dévoie cour de chrctiiinne reli- 
gion I ô les mineurs du temps présent! Entre les païens un juge 
païen et iticrédule condempne un païen qui escript doctrine 
attraïaTit ft foie amour, eï entre cbrcsiiens et par les chrestieos, 
telle et pire f^cuvre est soutenue, alosée cl dellenduc I Fin bonne 
'foy ie ne pourrois assez dire llndignité de cesic chose. Parole 
nie fault k U rcsprouvcr. » 

Eloquence ihéofo^-îcnnc, qui s prêté à Conscience le secours 
de sa parole, supplie Dame Justice de porter remède k ces maux» 
Cl tcrmîre par le crî d'appel des âmes indignées: «Je fats au 



IRAN OPESON 

nom de Conscience une telle rcqucstc et conclusion coDtrc tous 
ceux qui menacent Chasteté ci cïmeiivent à lubricité. » 

Pub le songe prend fin* « L^Loqucnce ot fine quant s« ûpanit 
l'heure que mon cuer revint k sor premier estât, et, sana rien 
oyr de la sentence, je me troLvâî en mon eaïudc â la Vespr^. 
L'an de grâce mil quatre cent et II, le XVIII* Jour <îe may. lÀ 
trouvay bien aultrcmdii&rc pour mon cuer occuper, que plus ce 
fcust ain»i vologc. Ce fut la mutiire de la bcnoite Trinité en 
vnit^ divine et simple; et ensuite celle du âaint Sacrement de 
l'autcL » 

Cette vi»ion fut écrite à la fois en latin et en français, comoie 
pour moins manquer &on but;on la trouve dans Je manuscrit 
français de la Biblioth^uc nationale n^ 1797, et au tome IV des 
Œuvres biines. 

Tout se tient dans le mal comme dans te bien. D'une première 
tentative une seconde découle bientôt, et U peinture littéraire 
du vice* qui ouvrait à l'ima^i nation de la jeunesse de dangereux 
horizon», eut pour auxiliaires des images ou pourtraicturcs qui 
prenaient celle-cî par les yeux et faisaient couler le poison dans 
les âmes. De tout temps, h^asf î) a donc fallu lutter contre les 
ru^s de Satan 1 On dirait que Gerson a pasaé par nos rues et 
nos places publiques, que son regard s est arrêté plein de larmes 
sur nos vitrines écUianics, quand on Ut ces deux écrits: Contra 
lasdpas imagines (t. III) et De innoctniU pucriîi (t. IV). 

Tous deux sont en taiin, car ils ne s'adressaient plus à Topi- 
nion gifnt£raIcctÂ la conscience publique pour les soulerer contre 
les atEentats aux mreur% mais ii Tautoritd mCme qui a le devoir 
et le droit de les refréner. Le prcmic:r est un fippcl aux Poui^rs 
publics tant ecclésiastiques que sicalitrs. Gcrson les ad)ure de 
sauvegarder ce qui n'csi pas le moindre trésor de la société, et 
ce qui est souvent le trésor le moins défendu. On fait nombre 
de lois, en elTcE, pour garantir U propriété, et pourtant ceux qui 
la détiennent la suivcillent déjà» car ils en connaissent le prix. 
L'enfant est livré sans défense aux attaques du vice, car il ignore 
quel trésor il porte en lui et ne se ticm pas sur ses gardes. 
« Donc, ils sont responsables» conclut (jcrson dans ce premier 
opuscule, ils sont responsables devant voiis, ciel et terre, res- 
ponsables jusqu'au tribunal même de Dieu, ceux qui irahlsNent 
les intérêts de la cause chrétienne, et, par malice et négligence, 
lui causent un tel préjudice. Ils ponent un lourd fardeau sur 
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épaules^ ceux qui n'ont pas fait tout leur possible pour 
inculquer la vcmi, ci inspirer l'horreur du vice. " 

VoîU le cri du cbnftien révolté; puîs U bontd et la charité 
reprennent le dessus, et l\ cerEnîtic en iialunnt avec bicrireillâncc 
dans 1c Seigneur ceux à qui il s adresse, Icâ priant de recevoir 
cet avertissement avec autant de pi^lé et de tendresse qu'il en 
met âl écrire. Cet appel aux Pouvoirs publics a ^t^ admirâ*- 
blcmcnt traduit par Mgr Dupunloup. 

Le second opLiSctile, Di lunoceniia Pu€ri!t\ a pour bal d'ap* 
puytr çt ijui est dit dans le prtfccjent^ touchant len ptintarts 
obschus qu'il ni faut pas exposer- aux /eux des enfautn^tt les 
/fViY.t lii:€ncUtiX ^u'ih ne doirtntpas lit e. (îcrson y expose coni- 
meni 1c!?« enfants sont consûiutsdans un ctac d'innocence par 
leur ignorance de toutes choses et parce t|u'r[s n'ont point en- 
core commis de routes persomellcs, rnai^ la di^^positlon de leur 
£me n'e?it pas innocente. Doué^ d'uiienaiurc vieille par le pioché 
^'Adam, ils r^attendent qu'une occa&ion pour suivre la concu- 
piscence qui frappe à la porte de Tâme. Tl faut donc L-loigner de 
leurs ycui, de leurs oreilles, de tous leur scns^ ce qui peut 
éveiller chef eux l'idce du mat, en exciter la convoitise. Ces 
peintures dangereuses pour leur âme, il ne les voit pas seule- 
itieEit dans tes écrits ou tes images mis exprès i:ntre leurs mnina^^ 
avec une intention coupable ; il les voie dans certains auteurs 
dont on nourrit leur esprit sous prêiexie dVtudta, pour former 
le langage^ apprendre Tcloquenec; tels sont : Ovide, Ttrence» 
Juvtfnnl cl bien d'autres. Et, montrant qu'on trouverait dans 
no« (.ouvres chrétiennes d'aussi grandes be^iutés^ et de<^ beautés 
plus pureï, il en revient â ce Docteur scraphique qu'il aiuie 
unt ; î! conseille dVtudier son Itinéraire de Tcsprii a Dieu, pro* 
mettant qu'on ne fe fera pas sans fruit, d Abandonnons, dit-il, 
toutes les bouffonneries r<?pandue-i dan* certaine ouvrages classi- 
ques ; patronnons une cause et meilleure et plus digne. Si je 
savais que mes proches ou mes frères composassent de ces 
livres qui, d'une ou d'autre manière, corrompent Tcnfanct ti la 
jeunesse, jVn aurais un profond chagrin. Et atin de n^ëtr<! pas 
[cond^mn^ moî-m^nie pour c voir omis un avenissement, je prtf- 
Keiite celui-ci comme une prière â Noire Seigtieur JésuvChri^t i- 
Il teimine par un l)un adieu, a bene vale.v, à ceux qui ont le 
2i^le de la puretif et de la cbastet^% âceui qui fuient toute occa- 
sion de scandaliser les simples. 
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Gerson avait rêvé en effet, pour agir efBcacçment sur l'esprit 
des enrants^ de fonder pour eus une littérature chrétienne et 
nationale^ à la place de ce paganisme littéraire de Tantiquité, si 
fastidieux quand il n'est pas nuisible. Il n'en eut pas le temps. 
Trop d'autres événements se pressèrent dans sa vie. 




CHAPITRE DIXIEME 

UrfTIlUGTIOi^ «t^» L^SObtTUQB. — TAHITI» rOU« Dl» ftl^»JflUXt 




Tc mont Valéricn, il l'ouest de Paris, servait depuis 
longtemps d'asik û de^ âme& pieuses cherch&m à s'iso- 
ler du monde pour se trouver plus prè»de Dieu, Si la 
m^[-:j^nc Sflinte-Geneviève était couverte de* retraites de la 
science, les comemplaiifs s'iïtaient ^rigé de modestes cellules 
sur les pentes du Valifricn. Quand Gerson résidait â Paris, sa 
plus grande joie i£tait de passer quelques hcurc-s au milieu des 
ermites de la sainte colline^ panageant leurs prières et kur« pé* 
fiitcnccs, oubliant dans leur petite ctiapelle de Notre-Dame de 
Boonc-Nouvelle, le tracas des aSeïres et le souci du monde. Il 
avait mtme 50US fia dircciion quelques-uns de ces ermites, un 
entre autres, nommé le P^-re Antoine , qui linbîiait le revers 
orientalde ia montagne^ du cOi^ de Suresres. Une des œuvres 
de Gcrson remonte ù ce lemps-là, et consacre ce souvenir. Il 
composa pour le Père Antoine une Instructioti ci une RkgU de 
i/ic : Sc^icdiila reffiminis dhecta ad qucmdam inclusum in monte 
yaicriapii. Ces deux dcriis ont été insères par Le Roy de Hau- 
cefontaîne dans son recueil De la solitude chrétiannt ut religitutf 
(t- III)- Ils forment un traité de haute perfection, précieux pour 
tes religieux, mai» utile également aux lidèles désireux d'avan- 
ccrdans I& venu, 

la 
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Quciquca passages donneront une idée de l'œuvre. 

« Afiermis^cz-vous continucllcmcni, y csmI dit, diin» le des- 
sein de recourir ù vos supérieurs» parce que cette aoumis^ion 
doit Jtrc le fondement de votre humilité. Ne vous laissez pas 
ébranler, de crainte que vous ne tombiez soudainement. Aytz 
toujours cette disposition d'esprit et de caur« de ne voua éloi- 
gner jamais volontairement du jugcmcni. des sentiments, des 
conseils de celui A qui tous avez remis votre volonté, en hono- 
rant Notrc-Seifncur en su personne, c'est-à-dire votre prélat 

« Soyez sous sa conduite comme une terre molle entre les 
mains du potier, ou comme un Ter rouf^c dans celles du forge* 
roo. Soyex toujours en état de dire a%'cc le Frophttc : Mon c«ur 
est préparé. Seigneur, mon coeur est préparé. 

4 Quand mcmc votre Supérieur aurait résolu de vous tirer 
du lieu où vous êtes, n'examinez point sa volonté et ne vous 
réservez rien de votre propre iugement. Contentez- vous de de- 
mander & Noire-Seigneur qu'il rende vos voies droites et saintes» 
par rentrcmise de celui à qui il donne son autorité. En mar- 
chant ainsi sous le joug d'un «utre, vous conserverez votre 
humiliiér et vous ;tccomplircz en infme temps cette recomman- 
dation du Prophète: Abandonnez au Seigneur toutes vos pen- 
sées et vos prévoyances; il aura soin de pourvoir & tous vos 
besoins > 

Voilé pour le dépouillement de soi-même et l'abnégation de 
l 'amour-propre d^ns une complète obéîss^incc; voici mainte* 
nzntpour la retraite intérieure et extérieure : 

rt Travaillez autant que vous pourrez b conserver cette 
tude de lâmc en la tenant dc^gagéc de tous les soins des chuafi 
temporelles, et de toutes les inquiétudes où vivent les hommes 
terrestres. G<irdez*vous bien de jamais engager votre imc dans 
des soins superflus, sous prétexte de penser au salut des autres, 
cor cette supcriluité vous ferait perdre votre solitude intérieure 
et vous précipiterait dans /abîme de l'orgueil. 

o Rcgardcz'vous comme si vous étiez seul dans le monde à 
vous sauver, jusqu'h ce qu^unc uutre vocation que celle où vous 
(tes TOUS impose une charge que vous n'avez pas Dites- 
vous à vous-mâmc: Celui qui me juge et gouverne les autres, 
c'est le Seigneur, Il a assez de puissance et de bonté pour les 
sauver» sans se servir de moi. Dana ma condition, je n'aî autre 
chose k faire pour eux que prhrt phurcr et compatir^ 
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a N'écrivez â personne, ou sî vous Te faiies, que ce soh rare- 
ment el Si bien peu de gens, seulement pour recevoir quelque 
ïnatruction. 

(I PareiHement^ ne parlez qu'à peu de personnes et non pn% !l 
toutes tes heures. Cherchez plutôt k vous faire instruire par le» 
autres qu'il les vouloir insiruire- Ei quand vous demiindi-z quel- 
que iustrucEion ou que vous parlez à quelqu'un, faitevte tou- 
jours avec un esprit de simplicité et d'hurailîié, «ans vous 
engager dans de* i^uestîons relevées ou dans des cas de cons- 
cience (épineux ce diftciles. 

ff Ne vous oubliez pas jusqu'à vouloir prêcher et entendre les 
confessions. Quand vous serez engagé à enirccenir quelques 
personnes, il y aura plus de sûreté pour vous k leur faire une 
bonne lecture qu'a leur dire quelque chose de votre esprit. 

» Pour vous garder de Tennui, pour retenir vos pensées e: 
vous occuper utilement dans le grand loisir qui vous est 1aîssi5| 
ayez des livres dans Iest|uels vous étudierez souvent. Parce 
moyen vous ne serez point seul, et on s'entretient sans péril avec 
les morts et les absents. Vous pouveî lire par exemple: les 
Morales de saint Grégoire, les Règles de saint Benoît et de 
saint Augustin, les Conférences spirituelles de Cassicn, les 
Sermons de saint Bernard sur le Cantique, et semblable» autres 
ouvTiiges de saints 

V Qu'en tout temps, les visions extraordinaires, de jour ou de 
nuit, vous soient suspectes; attribuez-les à la faiblesse de votre 
têtCi ou a vos infidélités et k vos péchés. Faites de même pour 
ce qui est des sentiments de dévotion et des douceurs qui vous 
arriveront, si vous ne reconnaissez évidemment qu'ils vous por- 
tent à [*humîlitéet au mépris de vous-même, car il est impossi» 
ble qu*une personne prenant de la complaisance en ces dévotions 
sensibles, puisse plaire k Dieu parfaitement 

tt Ayant besoin dette enfermé comme vous êtes, considérez- 
vous comme une béte farouche et indomptée, ei soyez persuadé 
que fi vous ouvrez votre prison à quelqu*un, sans une grave 
nécessité, vous vous menez en état de vous perdre, et d'en per- 
dre d'autres avuc vous * (t) 

Nous citons ces fragments, non seulement pour montrer 
comment te saint docteur conduisait les smes dans les voies du 



(i> Cftfréi, t. IV. 



i8d 



JtAN GGPSOX 



renoncement intérieur, de l'humilité et de l'abandon & la divine 
Providence, maïs aussi pour donner une idée de sa prc^rc per- 
fection dans certains cas, de &c« aspirations dans d'auirts. 
Quand il %t trouva mêlé aux atTatrcs du siÈcLe, c'est qu'iï y fut 
p04i»sé parle devoir, expression manifeste de la volonté de Dieu; 
€t toutes les fois qu il put fuir ta renommée il ne manqua pas 
de le faire. Consulta par des docteurs et des dvCqucs, qui le véné* 
raient comme un saint et recevaient ses décisions comme des 
oracles '1 évitait de se montrer di:s que cela n était pas iodî»- 
pensable. Lorsque, aux derniers temps de sa vicjl eut entîn trouvé 
l'asite de paix qu'il rfiva si longtemps, un chartreux laî écrivit un 
jour qu'il désirerait bien le voir et s*cnirctcnir avec lui. — 
« Modérez, je vous prie, votre désir, lui répond te pieux solitaire. 
Cest l'esprit qui vivifie; la chair ne sert de rien. Dieu a voulu 
que le langage servît d'interprète it lesprit. Ne faisons donc pas 
jmervcnir celle chair misérable qui, en ma personne surtout, 
n'est rien que scandale, a 

Un autre mobile encore nous pousse à faire ces citations. 
Incapable de rien décider par nous-mémc, nous voulons seulc^ 
ment mettre les autres t même de juger. Or, ne trouv<*:-on pas 
que 11 ressemblance saTlirme de plus en plus entre lu mrïnifrre 
de penser que révèlent ces pieux écrits et celle que nous décou- 
vre la lecture de rirnîtationî 

Gcrson n'eut pas que les ermites du mont Valéricn pour confi* 
dents spirituch. II fut en relation avec beaucoup de religieux. 
Sans parler des Dominicains et des Franciscains, qu'il regardait 
comme de puissants auxiliaires duclcrgé, et qui avaient toujours 
à se louer de lyurs rapports avec lui au sein de l'Université, il 
sentait son cccur aller tout naturellement vers les contemplatifs. 
Bénédictins, Chartreux, Célcstîn s, Chanoines réguliers de Saint- 
Augustin, les ordre» Ica plus célèbres de son temps s'estîmaicDC 
heureux de recevoir ses conseils. On lui demandait fréquem* 
ment des traités sur quelques vertus ou réclaircisscmcnt de 
certains cas ditïrciles. Le nombre des écrits ainsi composés est 
immense; il étonne quand on pense aux autres travaux de 
Gcrson. et on se demande comment une vie t pu suffire à tout 
cela. Citons les titres de quelques opuscules datés de difTérenics 
époques de sa vie : Dvs conscih évang^Uqucs et de l'Hat de pcr- 
fcciion. — De l'élude chc^ les moines. — Des îiyres qui feuvtnt 
être lus par Us moines. — De la perfection des religions* — Sur 
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les ayjnlûges de Vabsfînmct de ta t'iande di^ les chartrfux. — 
Si c'est mt devoir rigoureux d'enfrer en religion quand ttn s'y 
sattt appfU^ — Proposition concernant Vusagi: de h riatidv che^ 
les religteux de Saini^BenoU. — Contre hsprof^s désobéissants. 
*^ Du lile et de la ferveur des novices. — Exhortation à un 
jeune Chartreux à perséi'4!rer dans le serpice de Dieu^ — Traité 
contre ks religieux propriétaires qui siispenr ta règle de s^ini 
Augustin. — Enseignements moraux pour les religieuses, ^/c... 

La doctrtae et l'onction se méleni dans tous ces écrits. Ot* 
dirait un moine parlant a d'a;iires ir.oines. On y seul vibrer 
)*âme d*aTi homme cjul se irouve dans son élément quand il 
est ea coniemplation devant Dieu, et q\i\ parle sur la mati^ 
avec la faciliid de J'amour ei l'autoriié de l'expérience; maU 
d'un homme aussi qui sait s'arracher uu\ d«^lices de la solitude 
cï aux tendaticfs de son cœur dès qu'un devoir Texige, d'un 
homme dont h charité embrasse la fiimilk chrétienne tout en- 
tière, et qui ne sait rester ^ourd aui besoins d'aucun de ses 
membres. Le secret de sa perfection, il renseigne dans une Ex* 
pUcation de ces paroles du Pater : que roire volonté soit faite! 
Aimer Dieu beaucoup, beaucoup faire pour lui, beaucoup souf- 
frir pour lui, voilà les iroîs désirs qu il veu: voir dans les âme*, 
te« crois ailes qui, selon lui, soulèvent Tflme vers le ciel, "- Mais 
que faire, ajouie-til, quand on n'éprouve pas de tels désirs i II 
faut alors désirer de désirer et prier le Seigneur d'exclier ces 
désirs en nous. >^ 

Une des grandes erreurs du moyen ige» erreur qui n'avait 
pas encore cessé au quatorzième siècle* c'était Tastrologie, 
Nous avons vu comment Nlcholc Oresmc avait écrit en français 
sur cette matière, alîn d'atteindre par ses réfutations un plus 
^rand nombre de personnes. Il n'était sones de folies que n'in- 
ventassent ù Vanxi physiciens et astrologues. Les médecins 
observaient les phases de la lune et la conjonction des 7 p]a> 
nètes. Us y clierchaien: les jours que les clercs appellent jours 
d'élection^ c'est-à-dire « les jours où il fait bon prendre méde- 
cine et se faire saîgaer, bon aller par terre ou voyager par mer» 
ou tous auhres ouvrai^es j>. Combattre ces erreurs ci en mon- 
trer rînsaniic ^cait chose nnturclle pour Tesprii droit et éclairé 
de Germon. Ce qui donne un plus grand mérite à son entrée 
dans la lice, c'est qu'il fut obligé de prendre pLirti en cela contre 
son vénéré maître et ami Pierre d'Ailly, lequel avait un peu donné 
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dcns ce tr&ters,teJlcmcni les id^cscn question faisaientde progrès 
dans les espriu. D'AiUy cependant, tumommé l'Aigle des théolo* 
giens.IcHcaudcshdnfsieStd'Atltyvcnaitd'étrchonor^dcU pourpre 
romaine \ il kllaii Gvoir vraiment le courage du bien et Tamour 
de U virile, pour oser brarer ainsi et U voix de son propre 
cœur, et celle de la faveur publique. Mais, traitant certaines 
questions d'ustrologtc; judiciaire, le nouveau cardinal en avait 
tiré des conclusions crrondcs, et Ton peut dire dangereuses^ si 
on considère quelle place tenaient â la cour de certains de nos 
ToU, Charles VI« Louis XI, par exemple, les astrologues et leurs 
prétendues prophéties. 

Une telle confïaDce pouvait devenir néCaste pour lei gourer- 
D^t dégradante pour les t<ouvcrnanis ; il y avait, pour ceux qtii 
distraient le bien da peuple, obligation d'élever la voix, et Gcr- 
son, lui qui s^cffoce humblement d^ quSt le peut sans seru* 
pule, lui qui accepte et réclame pour ses propres écrita les coo* 
seils des critiques, Gerson marche toujours droit au bien quand 
sa conscience le demande. Il ne se laisse pas plus aveugler au- 
jourd'hui par son amitié pour son maître, qu'il ne se laissera 
gagner plus tard pur les bienfaits du duc de Bourgogne. 

Il écrit donc son Trilogue de l'tnjtrohgtc^ où it parle savam- 
ment des astres et combat les théories qui prétendaient étendre 
leur influence au domaine moral ou aux événements terrestres. 
11 établit des principes sûrs contre cette vainc science; il la traite 
avec unesupériorité et un dédain qu'on dirait appartenir i un 
écrivam du grand siècle plutôt qu'à uq chancelJcrdii quinzième. 
Dans un Hutre traité d^s Erreurs à l'occasion d<'s ptMs di' mé' 
ial où sont scuipt^e^ des fignres de iions^ pour ta guériton des 
maladies^ it combat la superstition d'un médecin de Montpel* 
lier, qui prétendait user de ce mo^xn avec succès. Dans un troî- 
sièmc sur Vobscrvûitcc des joursy il réfute la puérilité des méde- 
cins qui ne croyaient à la vertu des remèdes qu'en certains jours 
réservés. Dans les Erreurs de Varl magtque^ il fait voir com- 
bien Tusagede cet an est faux dans certains cas, criminel dans 
d'autres. II résume pour ainsi dire ces travaux dans la Réforme 
de Vastroîùgie^ dévoile les abus des sciences occultes, incertai- 
nes, frivoles quand elles ne sont pas nuisibles, et établit com- 
bien leur exercice a'accordc peu avec une vie simple devant les 
hommes et sainte devant Dieu. 

Au point de vue philosophique, son raisonnement est «doii- 
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rablc. ([ Cc5t par rcipéricncc, dîi-îl, par le» lois divine» ci mo- 
rales que la raison humaine doit se diriger, et non par des su* 
perstitions ridicules. Renoncer aux données de ceue raison, 
ubdlqiier SB libcrtt?, rejeter les conseils de la prudence pour sui- 
vrc l'opinion extrav^ganie de vjuelques hommes cjuî s'imaginein 
avoir lu des merveilles dans les astres ou ailleurs, n'est pas 




ligne de rCtre intelligent créé à rimage de Dieu; c'est une 
ibsurdiié choquante et un non'-sens. Dieu seul est cause pre* 
■mîère. Quant aux causes secondes qu'il a mises enirc lui et 
nous, elles sont au moins toujours naturelles^ rsisonnablt^s, et 
»nt un certain rapport avec l'elTct produit. Et on va jusqu'à 
chercher des causes occultes ou extraordinaires â des actions 
que le seul arbitre suffît à expliquer. » {Opéra, t. L) 

Tout en ayant fait de la thik>logie son étude préféreci de la 
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venu sonoui, son idéal suprême, Gerson nVuil donc èîraoger fc 
aucune des «cicnccs de son temps; qu'il «'agît de combatire 
l'ignorance ou la superstition^ de toucher à la philosophie, aux 
langues ou & la médecine, on itah sûr de le trouver à la hauteur 
de sa mission, 

L« cardinal d'Ailiy garda*-i-î] rancune à Gerson d'écms qui 
condamnâieni tes sitns ? Ce sersît connaître bien peu les grands 
esprits et les cwurs droits vraitnent ^pris du bien, <juc de le 
croire. Tout homme peut se tromper en ce monde ; Terreur 
n'est pAï un crime, mais la bonne foi ei rhumïlîté sont de gran- 
des venus. LVviquc de Cambrai souffrait depuis longtemps de 
CCS peines înitfrîcurcs qne les hommes du siècle ne compren- 
nent pas ou jugent peu de cho^e, et que, seuls, plaignent de 
tout leur cteur ceux t^uî les ont senties. Les événements exté- 
rieurs achevèrent de remplir son âme d^amenume. La bulle lan- 
cée en 140$ par Benoît XIII contre le roi de France et TUnî* 
Tersit**^ l'aneignii dans 5on évfché ; il fut emprisonné. Soc esprit, 
attristé déjà, affligé plus encore parles maux de l'Eglise, se 
demandait oii était le remède. Malade et découragé, il écrivit à 
son iimi : « Je suis plongé dan^ lu ifisiesse et rabattement , je 
vous confie mes chagrins ; mettez sur mes blessures le baume de 
Kamitié et de la piété , faites-moi un livre des Cor^soiations 
spirituelles. » Gerson alors, cherchant dans son coeur toutes les 
raisons qui nous disent d'oublier la terre et ses iniusticeSt et 
de chercher plus haut le dernier mot de Dicu^ Gerson lit un 
nouvel ouvrage. En envoyant l son ancien maître les EpUrtt 
consoîùtrkts^ il les lui adresse comme un acompte, promettant 
ainsi d'écrire plus tard ce <]ui serait vraiment le livre demandé, 
des Ccnsolatiotis inUrmtres. Des affaires muliipHées Tempe- 
cbaient alors de traiter d'une manière aussi complète qu'il Teûe 
voulu^ le sujet indiqué par son maître^ sujet d'ailleurs qui plai- 
sait à son cœur. Les troubles religieux et les bouleversements 
politiques, des travaux glorieux et l'exil vont ensuite passer sur 
ce projet, mais Gerson le retrouvera dans son esprit aui jour» 
du calme et de la pais , c'est pour répondre â cette idée qu'il 
écrira le livre de Vhtt&rtieUe Comolaiion ; et celui-ci deviendra, 
beaucoup de raisons le font croire* Tlmitaiion de Jésus-Christ. 
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anTEî chose se corrompi îcî-basau contact de ThommCt 
CI des meilleurs moyens il est lojjours possible d'&bu- 
ser. La scoUstïque, c'est-à-dire l'appticacion de la m^- 
ibode dialectique ^ renseignement de la théologie, avait rendu 
de grands services au monde du Moyen-Age; elle avait «fclaird 
bien des questions^ d(?veloppé bien des esprits. Grâce à cette 
gymnastique de l'îiiielligence, la tbi^ologief élevée de la simple 
exposition des dogmes religieux au rang d'enseignement systé* 
matique €t rationnel, avait reçu une forte impulsion. Mais la 
scolasiiqiie ^taii difgénf^rée. Saint Thomas en avait us^ et ma- 
gnifiquement usé. Au ïTV* siècle on en abusait. Oubliant peu ù. 
peu la vérité morale qui est pour nous, humains, la seule VL^rité 
compl&te; oe présentant aucune idée viviâante, elle n'embras- 
sait presque plus que des ombres ; elle combinait des mots sans 
approfondir les choses, sans établir les vrais rapports des êtres 
entre eux ou avec le Créateur, Sous les feux croisés du syllo- 
gisme, le^ç philosophes devenaient des chevaliers errants de Tin- 
lelligencCj combattant pour des faniômes contre d'autres fant^ 
mes. Fière i juste titre de son ancien éclat, mais vivant trop sur 
Bes lauriers passés, lascolastique régnait sans conteste dans ren- 
seignement supifrieur, au sein même de la Faculté de théologie, 
et Clcmangis la comparait aux fruits de la mer Morte, qui, sous 
un aspect Savoureux, ne renferment que poussière. Par elle, les 
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sciences divines Alï^ieni se perdant en misJrâbtcs subtilités; 
disadquéei en classifications anifîciellcs, elles ne formaient plus 
qu'un nnfcâninme in^^nicuxt et les esprits demeuraient stAlion- 
naircs dans les nuages d'une métapbyaiiiue obscure. Trop prtfoc- 
cttpéc de la dialectique, qui est méthode ei instrumcfit, pas asseï 
de la science elle-même, clic avait fini par oublier la double base 
de toute philosophie, cest-à*dirc l^obsei^fiiion du monde exié* 
rieur, n<fcessdirc à la connaissance mcmc de Thomme moral, et 
Ttftude du coïur humain svcc sca aspiration» vers Dieu. Les moti* 
vcmcnis spontanés de la grfic<r tendaient 6 disparaître &ous les 
hypothjrscs de la pure raison ; Télan de Tâmc dans la prière, 
son enihouslasmc dans la ferveur allfiieni se trouver comprîmes. 
Un malaise » Cuisait sentir dans les âmes pieuses au contact de 
ces vérités pétrî^fes dans la tête des raisonneurs; la foi déve- 
loppée par de lellch (5iude?« inena^^iit d'circ une foi moric. 

On abusait, avons-nous dit, de la mthhodc de saint Thomas; 
on en abusait m£me contre lui. S'appuyant sur la scolastîque, il 
avait féuni en un vaste corps de doctrine toutes les parties du 
dogme catholii^ue, en avuit précisé toutes les i^ucstions, et avait 
pose dans sa Somme, les bases inimorielles de la ihéologie. 
CVtait une tcuvrc faiie; il fallait Tadmircr, non la dénaturer* Il 
n'y avait eu d*abord en effet qu*un cri d'admiration ti la vue de 
Toeuvre gigantes<]uc, mais lenvie s'en méifi. Llrlnndaia Duns 
Scot éleva une école rivale, avec Vintcriion formelle de contre* 
dire le grand docteur sur tous les poinrs. Cette fureur d'opposi- 
tion mit en périU dans les écrits des théologiens ses adeptes, la 
vérité révélée» Ih écheppaitnl itux excommunications et censu- 
res de rKglisc par des subtilités sans fin qui enlevaient à la 
science sa gravité, son intérêt. Les plus importantes questions 
devenaient obscures, dénaturées qu'elles étaient par toutes ces 
arguties. Geraon comprit qu'il n'y avait rien k toucher à Tceuvrc 
immortelle de TAnge de Técole, mais cju'il ctnit bon de rappeler 
aui hommes le second moyen dont se sen Dieu pour éclairer 
les esprits, car s"i\ parte ordinairement k Thomnic par la raison 
déductive, il se fait entendre aussi parfois d^ns les données de 
l'intuition. 

Saint Bûnaventure et d'autres après lui, avaient fuit, duns leurs 
écrits mystiques, des applications pratiques de îa théologie; 
Gcrson s'inspire, tantôt d'un système» tantôt de Tauire, S*agit*îl 
de combattre les hérétiques, de renforcer les polémiques ren- 
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dues frifqacnus par le Gchîsme, il s'arme de touic» pièces dans 
t'iirsen^il de sâint ThomaE^ et 11 excelle dan^ la méihode logique 
qui conïtiiuc la philosophie de ce docteur. Mtîs s'agii-il de for- 
mer la jeunesse aux bonnes moeur» et aux pratiquer religieuses ; 
s agit-il de développer dans ka cceurs Tamour de la venu et de 
les jeter à la poursuite de 1 idéal chrétien, de faire aimer le beau 
et désirer le bien, d asseoir le haut en&eigoemem comme i'cn- 
seîgnemcn: primaire aur Teducation religieuse^ c'est à la théo- 
logie mystique qu'il a recours» et il opère en cela dans lensei* 
giiement une n^volution véritable. Selon lui Tune des deui 
routes aboutit a la vérité; l'autre, ft la piété. Or* à l'empire des 
esprits, bientôt pauvre et désen si on le possède seuU la religion 
doit joindre k domaine des cceurs. 

En philosophie, le mysticisme continue dans le monde régé- 
néré la théorie platonicienne, mais au point de vue théologique, 
aurquoi reposc-t-il Ml repose sur cette idée fondumentale d'une 
double manifestation de Dieu et de ïïon Verbe; Tune naturellef 
Tauirc surnaturelle; et sur la distinction dans l'homme d'une 
raison supérieure et d'une raison inférieure: la première conce- 
vant par la grâce sous une inspiranon d'en haut, s'allumam aux 
royonsducicl; Za seconde produisant par la force mise en elle 
nu lourde lu création, mcis produisant dons un monde inférieur, 
classant et subdivisant toutes choses, mais ne Us conservant 
^uère que l'état de dissection; l'une recevant TimcLge scutcmcnt 
des vérités célestes, du soicil de justice; l'autre, propitiatoire 
de l'arche de notre ftmc où le Verbe descend parfois lui*-niéme, 
source vivante alors de foi et de vertu. Cette distinction une fois 
établiCf la théologie mystique a pour but d'unir les deux raisons 
en les coordonnant, de relier ainsi la création au Créateur par 
des liens doubles et intimes. Echelle radieuse de Jacob, elle 
avait été pour le Moyen-Age la voie priSléréc de la contempla- 
tion céleste ; c'est par elle, sous le nom de Béatrix, que Dante se 
fait introduire au séjour des élus; c'est^clle, représentée par la 
Sagesse, qui avait été la première et Tunique tiancée de Gcrson. 

Elle reconnaît donc une double science : la science humaine, 
incomplète, imparfaite, aride, développant seulement l'intelli* 
gence; la science divine, sous les feux de laiiuelle s'épanouissent 
à la fois les deux grandes facultés de Tàme: rinielligencc et 
l'amour ; lamour surtout, par lequel la crdature se rapproche tant 
du Créateur et peut s'unira lui. La condition première pour être 
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capable de cette science, c'est d'avoir ud cceur pur; b voie , 
mène a elle, c'est la mddltûiîon, recherche de la vécîni en loî- 
même etsursDÎ"m€mc;so]i plu5 haut terme e»t la coatemplaiion, 
dan{; laquelle la vértié rtîvéléc à l'esprit le captive, Tenâamme ci 
le fait en quelque sone participer ù la vie divine. Ccite science est 
donc le plein développement de rhomme moral; elle éclaire son 
intelligence dans la mcdiiation, donne a Vamour i;on objet pro- 
pre <iani la contemplation, et, par ces deux facultés, met 
l'homme en possession de la virité autant qu il esi possible d'y 
atteindre en ce monde, jusqu'à ce quil arrive, dans rautre, à la 
possession irtîmc et parfaite^ qui es: sa un dernière. 

Exagérée dans ses applications, la théologie mystique peut 
avoir, elle aussi, ses abus. Par tjnc part, non trop grande, nuis 
inexacte et fausse, donnée A l'intervention divine, elle peut pro- 
duire les folies du mysticisme indien, les erreurs du quîétîsme, 
ou les égarements de la superstition. Dieu, qui nous a donn^ 
toutes nos facultés, se contente souvent de parler pur la voix delà 
raison pure et n'invcrvient pas toujouns directement. La gloire 
de Gerson est d*avoir su éviter tous les extrêmes; ceux du m^ 
ticisme comme ceux de la scolastEque; d'avoir repoussé les abus 
avecautantdc force,de quelque part qu'ils vinssent; cette mesure 
lui a valu le nom de Docteur très chrétien* « Il a si bien uni, 
fondu ensemble, a dît Sixte de Sienne, les subtilités de la scotas- 
tlque et les plus doux senlimcntsde la théologie mystique, qu'on 
se demande si c'est la piété qui l'emporte sur l'érudition, ou 
lérudition sur la piété- 1» Si donc on voit ses réformes universi- 
taires porter plus spécialement sur la théologie mystique; s'il 
paraît la préconiser, ccst que, pour le moment, c'étaient les 
abus de Técole opposée qu'il s'agissait de détruire. 

II nV a qu'une seule lumière sans doute, qui est en Dieu et 
qui est Dieu^ maïs il y a deu?c degrés de la vision divine: la vue 
indirecte de Dieu dans la création, et la vue de lui-m6me et de 
son essence. C'est ce que nou£ appelons lumière naturelle ou 
raison, lumière surnaturelle ou foi. « La lumière, dit excellera* 
ment saint Thomas, se donne â nous de deux manières pendant 
notre voyage terrestre. Tantôt en un degré moindre et comme 
BOUS un faible rayon : c'est la lumi&rc de notre intelligence natu* 
relie qui cfil une participation de la lumière éternelle, mais éloi- 
gnée, défectueuse* comparnble ft une ombre mêlée d'un peu de 
clarté, ce qui met dans Thomme cette raison, ombre de TinteUi- 
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gence^ dont la ctari.^ sai^s pl^^nitude engendra les dïv^r^itéfi 
d'opinions, c|u'e(Tacera le rayonncmcnl direct de la lumière. 
Tantôt elle se donne en un plus haut degr^, dans uneclsn^ plus 
abondante, et nous mei comme en face du soleil. Mais la notre 
regard e^t lïbloutp parce qu'il conTemple ce qui est Au-dessus du 
sens liumam, et c'est U lumière de la foi. Il y a donc, conclut le 
ituini docteur^i deux degrés dan» rinielUgible divin, et le sa^c 
doit rechercher ces deux moyens de connaître Dieu: Tun que 
peut aneîndrc la recherche de la raison ; l'autre cjul dépasse son 
cffori " (t). 

Lut>iii@iiie avait 'répondu par ses deux ouvrages aux deux 
^liitH de l'âme humaine. S;t Somme philosopltique et sa Somme 
théûlogique embraiisaicni les deux régions du monde imellec- 
lucl. Cette dernière traduit en philosophie la simplicité de 
rEvsingîle; cVsr la philosophie après la foi, ou la foi cherchani 
rîmeltigence de ce qu'elle sait ^vfdenr; tandis que la première, 
c'est la philosophie avant la foi, ou rincelligencc chcrchani la foi. 

Eh bien, de ces deux degrés de Tintelligible divin, on peut 
dire que l'im se voilait peu À peu, menaç;mt d'être envahi par 
l'autre, La ihdoiogie lournait trop h la philosophie pure, et cha- 
cun saîi que, si la philosophie est putssanie, sa puissance est 
bornée. Savoir ce qu'est en lui*mf me Celui quï çsi, n'est possi- 
ble que par le sens de l'amour lumineux. Or, le mysticisme 
n'est pas autre chose que l'union à Dieu par la foi et l'amour; 
c'est un épanoui ?isemeni de la foi, un certain poiii où elle arrive 
entre les ténÉbr<--s de ce monde er ît-s clartds de TatJtre- « J'avais, 
dit SHini Augustin en parlant de lui mfinie, le dos tourné à la 
lumière, et la face aux objets qu'illumine la lumière, u II s'agis* 
sait bien au quinzième siècle de détourner Taitention de l'homme, 
portée uniquement sur les vérités éclairées de Dieu, et de le for- 
cer à se retourner pour jouir du soleil éclairant^ qui est Dieu 
infime, <r II faut, .1 dît encore un penseur contemporain, éviter 
dans nos opérations intellectuelles tour ce qui sépare l'esprit de 
l'âme, » Il s'agissait alors aussi d'empêcher cette scission, c'cst- 
â-dirc d'cmpi^chcr qu'on annihiifli rStnc affective sous les efforts 
de Tacnvit^ de l'ilme au point de vue spéculatif. 

Certes, on ne peut nier la présence de Dieu dans l'âme, pré- 
sence intimement liée avec la grâce; l'histoire évangélique elle* 
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même pr^scnic de« exemples d'âmes ^cUtrécs dircctcnient par 
Dîcu. Ma pensée se traospone ravie dans dan* ceïie heureuse 
famîTk de Biftlianie qui recevait fiouvent, aux joLirs de la vie 
monetlede Jéttua, l^i vûite du Maître; oîi U daignait goûter le* 
douceurs de Tamitié et trouver le repos de son cœur. Je voi» une 
Temme pleine de foi s'empresser autour de Jésus pour le rece- 
voir de 5on mieux: unç autre rester à ses pieds sans pouvoir 
s'arrachera sa contt'tnplttion sublime, l'esprit suspendu ^ ses 
Itvrcs, le cœur suspendu à son cccur El le Maîtrçj loin de la 
reprendre, arrête Marthe dons son reproche, « Unum est ttea^ 
sar'îum, lui dii-JI ; une seule chose est nécessaire. Marie a choisi 
la meilleure pan; elle ne lui sera point ûtée. » Qui donc avait 
apprise ta pécheresse d*hier le secret de l'amour divinr Qui lui 
avait montré cette région plus élevée encore que celle où vivait 
sa vertueuse saur, k elle, plongée longtemps dans les bas-fonds 
du vice? Comment savait-elle que dans nos r^tpports avec Dieu 
il y a autre chose que de mettre beaucoup de nous-mfmes, c'est 
de prendre beaucoup de Lui? Le regard de Jésus était tombé 
sur elle et avait tout illuminé- Que celui <îuî méconnaît Texis* 
tcncc de r^ctton directe Uc Dieu sur les âmes, nie la transforma- 
tion subite de Mane-Mûdcïeine. 

Apprendre à rhomme à vivre un peu dans ces régions supé* 
rieures où Dieu parle ^ certaines heures plus intimctnem que 
par la raison inférieure^ dans cet endroit qui est le point secret 
où Dieu agit et le ressort qu'il fait mouvoir, c'est \k le my^ 
ticisme. La raison, selon saint Paul« saint Augustin, saint 
Thomas, c'est la lumière de Dieu vue en nous, réfléchie dans k 
miroir de notre âme ; mats si parfois le rayon direct frappe Time 
flans se réfléchir au miroir, le recevoir, Tadorer, ne pas lemécon-^ 
nalcrc, c'est la règle de conduite qu'il nous trace. La théologie 
nous enseigne que t'homme ne saurait atteindre pjr la seule 
force de sa nature â la perfection de sa vie et desji béatitude; 
mois Dieu surajoute À Têtre créé un don nouveau qui est Lui- 
même, et donne ainsi l'iniégriié ei la perfection h la créature 
raisonnable. Les théories du mysticisme ont pour but de rappe- 
ler cene vérité îl Thomme, et d'enlever let obstacles qu! Teropé- 
cheraieni de recevoir le don divin, don qu*il faut au contraire 
chercher n recevoir* puisque, cires raisonnables^ c'est-à-dire 
éclairas de Dieu, nous sommes aussi êtres surnaturels, c>st4* 
dire capables de Dieu, 
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AiuE subtiles distinctions de la scobatiqne, aux Iftboricuscs 
pu^rilîl^ï» de rcnscigncmcni alors en usagCp Cftrraon vient donc 
subniitucr une science ^cbir^c des lumières de Is grâce, pleine 
des saveurs de la divine charité. H en avaii donne dcià, en langue 
vulgaire, toute h partie théorique 4 ses saurs; mais ce n'était 
pas assez; îl s'agissait d'élever celte doctrine h lo hauteur d'une 
réforme théologi- 



que* Il y travailla 
de deux manitrcs: 
par des réformes 
utiiversitairet, ei 
par son traité de 
la théologie mystî* 
que. Des Tépoquc 
de son retour à 
Paris, aprèa le se* 
}Our de Bruges, il 
avait appuyé soii 
deasein de queE* 
ques mesures coer* 
citives^ menaçant 
de refuser lallcence 
a quiconque main- 
tiendrait les an- 
ciens abus. Pierre 
d'Aill/i quoique 
penchant vers Tau- 
tre aystèmc, ovait 
lui-mfme engage 
Gerson à eonden> 
aer ses idées dans 
un ouvrage. Celui- 
ci composa alors 







son Traité Je la théologie mystique^ divisé en deux panies: le 
mysticisme au point de vue spéculatif, le mysticisme au point 
de vue pratique; auquel s'ajoutent, comme corollaire» des fcV/itir- 
cissemtnls sur la théùlùgtû mystique (r 111). Plusieurs écrits de 
môme nature sont encore faits à la demande de d'AJÎIy, celui, 
entre autres, sur la douceur du joug de Jésus-Christ; Ocsuari 
fugo Chrisii. Ces deux esprits, du reste, si bien faits lun pour 



Tauirc, se compléuicnt naturdlcmcrK Là où Gerson excellait 
sunoutâtconccToir» son maître iLp[itîquiitt plus rHcllcmcm. De 
1407 îi 1410, tandis que le premier réforme A fond les «études 
théologîques, le second i5iend la ri5forinc au personnel des pro- 
fesseurs. Cl fait annexer une prdbende à chaque chaire »lc théo- 
logie difpcndani des églises méiropoliuini^s ou ^pîscojtales. 

Pour >c former luï-inCine avant de r^foimer les autres, le 
chancelier s'était ^g^lement pénétra des écrits des Pères de 
l'Eglise primitive, et de ceux qu'avaient vus i5clore les beaux sîi- 
cics du Moycn-Agc, Il professait le plus grand respect pour la 
tradition c^clioliquc rcprt*scnii5c par les premiers; il U rapi>eUit 
souvent dans les grandes assemblées de l'Eglist, et l'opposait 
avec force aux fnmaïsîesde la nouveauté, a Lorsqu'il s'élève des 
doutes, disait-îl, qui son[ soutenus de part ec d'autres par beau- ^ 
coup de raisons, rien n'est plus propre à arrêter Icsdl^putes, el fl 
meilleur pour finir tes contestations, que l'autorité des anciens. 
La Bibîc elle-mSme ne dit-elle pas ; Interrogez ceux qui on\ 
vécu avunt vous, et cherche/, âvcc soin ce que vos pères ont , 
dît, a Dans les auteurs du zni' siècle, son Docteur préféré était m 
saint Bonavt-nturc, T! avait traduit en français, pour une de ses \ 
filles spirituelles, /'^f^rV/orj de i'ajnour Jhht^ du docteur s^ra- 
phîque; a non pas mot à mol, malspar tel Ir manière, dît-il, que, 
en soUiair^iment lisant, fi mu chière fille, il sera présens à ton 
Ame comme docteur fi son disciple, et â Dieu seras-iu présentée 
comme espouse et amîe familière de son ïïls le doutx Jhcsus s. 
En annonçant le 3' livre de cette iraduaîon iîbrc, il détermine 
ainsi le caractère des premiers chapitres : <■ Et au premier cha- 
pitre de la tierce partie, 6 ma très chière tîllc, tu pourras con- , 
templer clairemeni comment âme dévote fait son profit ^^ fl 
s'avance en pcrfeciîon de vie contemplative par dévotement mé- ™ 
diter la passion de notre rédempteur Jhesus, » Son livre de 
prédilection était Yïtinéraire de Vâme à Dieu, dont il vantait les 
beauté* avec enthousiasme aux partisans du roman de la Rose, 
les dérîant de trouver un ouvrage qui égalât seulement celui*llL l 
C*est de VAiguUîon et de Yîsinérahe que Gerson a dît : a Jefl 
fais depuis trente ans ma lecture et mon étude de ces deux admi- 
rables traîiés, et j'y trouve tous les jours des charmes et des 
trésors nouveaux. » On découvre dans ces appréciations, ces 
traductions, ces écrits, des signes avant^oureupt de l'imitattoa 
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(fsua-Chriat," qu'une certaine fiîiaiion raltRchcreit f 
ainsi à la doctrine de aaint Bonavcnturcp 

Gcrson n'était donc paa le premier à parler le langage mysii-^ 
que, CT Dieu n'avait pas attendu jusqu'alors pour lier avec 
l'homme des rapports plus Jrtimesque ceux de la pure raison. 
Si la 3^raphique Tiirèsc n'avait point encore mis au jour ses 
<!crit5 immorteU, ai Jean de la Croix n'avait point difvoilé les 
secrctit de 3on âme, sainte Gertrudc et sainte Mechiildc avaient 
déjfï passé sur terre, vivant dans une union extruordinctire et 
intime avee le divin Kpoiut; Catherine de Sienne avait reçu de 
lui d'inefîablc3 communications; saint Franç'^is d'Assise avait 
jet^ au monde dans un cri d'iimour délirant, l'écho d'un senti* 
ment qui n"c*t pas de la terre; saint lîonavcnturc, nous l'avona 
vu, avait cherché A conduire lésâmes dans ce chemin où Ton 
n'entre pas de soi-même, mais où il n'est pas au pouvoirdc 
l'homme de reculer quand Dieu Vy met. Seulement on n'avait 
pas encore ^crit de traité du mysticisme catholique, au point 
de vue philosophique cl thdologiquc en même temps. C'est ce 
que fit Gerson. Il étudia les voies de Dieu dans ce mode d'action, 
la correspondance qu'y doit apporter i'flme, les précautions 
qu'elle doit prendrci les illusions qu'elle doit redouter. Il ex* 
pose, autant qu'elles peuvent se connaître» les lois de cette 
science qui est plus du ciel que de la terre, « qui ne s'apprend» 
dtt*il,que par lerenonccmcnt h soi-mcmcet aux créatures; par 
la simplicité, rhumilitéja purctédccrcur, les saint» désirs, et un 
généreuiE dévouement en toutes choses à la volonté de Dieu. 
C'est pourquoi^ aioutc-t-il, les personnes les plus ignorantes des 
sciences humaines sont capables d'acquérir celle-ci, et peuvent 
devenir de grands philosophes k ceitc école de Jésus-Christ, t 

Beaucoup d'auteurs prétendent que la Théologie mystique de 
Gerson est son chcf-d'ccuvrc* Voici comment en parle V, Cousin 
dans son histoire générale de la philosophie [)xMeçon}:n L^Théo- 
logie m/siique au vertueux et savant chancelier vient sans doute 
de celle de saint Denis rAréopagitc, mais clic la surpasse en cer- 
tains points. Elle est très peu connue et mériterait bien de Têtrc. » 

« Au fond, remarque Gérusex^ dans sa Théoiogh m/stiqut 
comme dans VlmUation, Gcrson met le fondement de la science 
dans rintuition immédiate de Dieu par Time » (Histoire de la 
philosophie)* 

n Le christianisme pratique^ dit Caro en parlant de Gcrson, 
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■p oo awfedcDiaiptf r iatd Bi ctt gg porc^quï reçoit «Ion dîrcc- 
teflieat de biî U Inakrc de k vérité et les priodpes de looie 
cenimdc. Le demier mol de ce mjsdmmc^ c'e^ le miiHiniW 
on Tcxtue , c C3l l'uiiMa iocîiiic de l^oie à Dieu par ''«mwir, 
c'c3C le rcpoi lo kîq de Dieu mftae per b perûîic coofonnlsé 
h M TotoDtc. Tel e» le ajrwciune tooi à U ù>xa religieux et 
philoiophi*|uc de Ger^oo ; U se conoali, il se nooime, il s'evose^ 
il est bien conuiiu^ &ur u btse, p&r se) procèdes, p» sod bot i 
(A* TUîcl, Hatoirt de U pkilatapàUt du xui, «n. S). 

On attribue Vlmitation à Gersoo, sur U toi de grandes pro- 
babilités. De là rie eniîérc du chancelier il rtr^^onira, nous 
IVïp^rons, ({u'il fut au^xi grand que ce livre; ac cofnmmce-C*OD 
pa>à trouver que lesteuTrei authcnitqucs eUcs*ai£mes ae s'en 
montrent pas indignes ? 



CHAPITRE DOUZIÈME 




RATEUB ft qui peu pourraient être comparas pour Vérti- 
dîtioTi profane et chrétienne; dont fâme était nourrie 
dtf lu doccrint; de saînt Puul, et dont la sensibilité de 
cœur ^lait aussi grande que la pénétraiion de l'intelligence. .... » 
C'est ainsi que, dans un panégyrique, Mgr Bourret qualifie 
Ger^ion- D'autres critiques ont ait de lui : « Il n'y a pas d <icri- 
vaincccle?>iELstiqiie dont tes former de style, dans les écrits ou 
les xcrmons, oiTrent tant de nuances que chez Gerson; delà 
vient là difHcult^ de bien saisir son vrai car^ctjrre d'orateur ec 
d'écrivain ». Le5 deux appréciations sont vraieï. Appelé pen- 
dant plusieurs années & parler devant les papes, les rois et les 
docteurs ; porté par les tendances de son caur ce le besoin des 
Ame», à donner aux petits et auii humbles tout ce qu'il pouvait 
e vérité, Gerson a dû varier, selon les cas, les formes de sa 
pensée. Aux uns, des discours latins^ savants et raisonnes pour 
faire honneur a l'Université dont il était membre-, aux autres, 
des sermons français, simples, tendres et pleins d'amour de 
Dieu. Souvent même celte dernière méthode est employée devant 
l'auditoire den grands et des savants, parce qu'il pense arriver 
mieux ainsi à son unique but : la connaissance et la pratique du 
christianisme. Il croyait, non sans raison, que les plus doctes 
ont besoin de rappeler quelquefois à leur cspnt, les premier* 
midimcnts de la morale et de lu foî. Un jour de grande solennité, 
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il devait prêcher t In métropole, cl l'évêquc de Paris, le chapi- 
tre, les docteurs, lt% princes, la noblesse éi4iicnE accourus, pea- 
sant écouter un discour» d'opparnt. Grande fut h surprise. 
Etait-ce le désir de faire plu^ de bien ? «îiait-cc par une humilité 
dont son cctur ctûit bien capabic, Gcraon, transforma en caté- 
chiste, fit une scrupuleuse et solide instruction sur la manitrc 
de se bitn confesser- 
Son thème fuvori (ftait l'Evangile, et la pensée qu'on retrouve 
le plus souvent sur aea lèvres, c'est le Pcenitemini^ faites péni- 
tence I et croyez t TEvanfEilc ! ou bien le moi qui devînt sa 
devise : Sin'sttm corda^ élever vos cccurs vers le cîd. 

Mois le souvenir qui prime les autres quand on parle des ser- 
mons de Gerson, c*c»t celui qui vit encore dans toutes les chaires 
du monde caiholiquc, au début d'une prédication : c'est Tusage 
de VApe Maria* Dès Tannée i3^3, alors qu'il avait dix-neuf ans 
seulement et n'était encore que simple bachelier en théologict il 
arait prononcé, comme nous Tavors vu< un panégyrique en 
rhonncur de snrnt Louis, ce ce panégyrique porte, inscrite en 
tCtCv la Salutation angéliquc. Quand, plus tard, dans l'exercice 
du saint ministère, il pKcha fréquemment, la sainteté de si 
vie, jointe à l'autorité de sa parole, produisuit de nombreuses 
conversions. C'est à VcfCtt d'obtenir ces conversions et la cessa* 
aatïon du schisme, qu'il résolut de f;ardcr syatéinatiquemeot 
comme habitude ce qui était venu d'abord d'un ébn Instinciif de 
piété filiale. Il faisait donc réciter l'/l/'C Maria avant le fic^rmûn 
Cl recommandait cette pratique aux nouveaux 
docteurs auxquels, de par Tautorité du Saint- 
Siège, il accordait la licence pour enseigner. 
Deux ans après les débuts de Gcrson comme 
prédicateur, saint Vincent Fcrrier faisait les 
siens; il embrassa la coutume adoptée par 
Toratcur français et ne contribua pas peu à la 
répandre rapidement au loin. 
Dom Guéranger, dans son Mémoire snr 
KOTaï.&*ME DE Rcjut rimmacuU'e Conception a dit de Doti« chan- 

^ka^u^l%iUi^i^ «^•'^■' = • ^""^ "**™ ^'^^'^ Gcrson, l'un des plus 
u .^(^tff vaca^M fcmarquabîcs de la théologie catholique, nous 

donne l'idée du plus grand serviteur de Marie qui fui jamais >. 

Cela est vrai. Ame tendre et délicate, Gerson était fait pour scniir 

toute la poésie du culte de la Vierge, ctîl a prouvé par beaucoup 
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de SCS actes combien rfuicnl forts aa confiance et son amour potir 
elle. En tête de ses nombreux sermons, nous lisons donc toujours 
VAt^ Maria et cette â^ilutat ion est pn^céd^edcirt^^nifiqucscilogcs 
â la mère dii Sauveur, diversifiés Acion les eirconstânccs* On 
recueillerait^ en suiv^int ses caordci, les [ïlu5 beaux tiire^ dont 
TEglise puisse honorer la mère de Dieu, les plus belles litanies 
qui existent. 

Un délicieux sermon en français sur l'Annoncïaiîon com- 
mcDCC ainsi : a Are Maria, gratiapltna, èettedîcia tu in mulieri- 
ribits : Je te salue, Marie, qui es toute remplie de grâces. Avec 
toi est le Seigneur. Qui sur tous te donne honneur, Ainst^apporic 
Gabriel* Du Très-haut» bonne nouvelle. ^rcA/ar/d : Je te salue, 
moult pure tt mouli aym^ibîc » (i). 

Ces espèces de boiiis*riuii£s ne sont pas rares au dëbut des 
aermons populaires ou catéchismes. Ces petites maximes cour- 
tes et un peu scandées âc gravaient pju» viic dan» l^esprit des 
gens simples, comme Gerson les appelait* Un des sermons sur 
la ncccssiic de la pénitence pour renaître spiriiuellcment, con- 
tinue, après le texte latin: Pœnitcmim et Cvediit EyangtUo^ 
par ct.9k mots : n Repecite£-vous, car pénitence ^ donne glo- 
rieuse naissance o. 

Un autre sur la Tète de saint JeaivBaptiste débute ainsi: 
« Comme on dit : Gabriel, bonne nouvelle, pareillement peut* 
on dire : saint Jean- Giipti sic, bonne nouvelle ». En général, 
dan« ce genre de sermon, le texte btin C5t uhs court et Gcrsofi 
l'explique immédiatement, n Puit natus i'st uqùîs, c'esl-à-dire 
en François : Dieu, pour notre délîvnmce ^ A prins aujourd'hui 
enfance n. Au cours du sermon qui débute ainsi ci qui est le 
ïicuvicmc du manuscrit 974, il y a de fort beaux passages : 
« Non 1 l'homme ne vil pas seulement de pain, mais de la parole 
de Dieu. On lui doit dune donner h manger spirituellement, de 
paour que Tâmc ne défaille. La parulc de Dieu, c'est lit le 
paîn que lu demandes dans le Pater' quand tu dis ; Panent 
uQstrmn quotidianum Ja tiobis hodie. El qui reste sans cette 
nourriture, il nienrt espirîiurllemcnt u. D'autres fois le début 
€»t tout â fait simple : Susctpimus^ Deus^ misencordiam tuarn 
in média tempU tut, nous recevrons votre miséricorde, mon 
licUt au milieu de votre temple. — Ces paroles du prophète 



(1} M<in.yr*tTf., 974. 



OATid sont mises par notre sainte Eglis€ en l'ouTerturc de 1« 
mess«. » 

Un sermon frûn^U inachevé compose sur ce texte: Ots^cro 
VUS ianquam a4i^nat et perep*irtos {l Pctr-, ii-til rcnkrnïc <fc 
bien beaux passof es* Tel est d'abord le début : a Pèlerins estes 
en cestc vie. — Et comme ici* devez prier. — En piferinsp 
vous maintene/. — De ce vous prie. — Vous reteniez. — C'est 
là rcxhorrarion, que dîs-jct l'exhortation c'est fa supplication 
et obsécranon que noua fait saim Pierre, notre pire en T^Epistre 
du jour d'huy ■ 

<t Pèlerins, vcircs sommes- nous» hors mis de notre cité« de 
notre pau et de notre h(£riiaige, de lînable félicité, au d^^rtde 
ce présent monde, en la vallée de pleurs, en ta région de p<H 
vret^. 

« On demandait jadis Àungdc vous que it regardait tant au 
d&l, comme faisait jodis saint Martin, —Je regarde, dit*iU mon 
païs ; je regarde où e»t mon Seigneur et mon Père« où sont tous 
mes bons amis les Angels et les Archeogcls, Potnarchcs et Pro- 
phètes, Apostres, Martyrs, ConfcBscurs et Vierges, Je les regarde, 
je les salue, ic les prie, je soupire apr^s ce pois. — Pareillement 
le désirait saint Augustin en ses méditations : O patria stcuri' 
tùtis! Ô païs de seureié î je te salue de loing et soupire sprca toi 
quant et comment }'y pourrai parvenir, comme n^ardoit de 
loing saint Jacques ou Jérusalem cil qui tcndoic là ses pas. C^est 
le paÏ5, c'est la cité, c'est le royaume où vous 6ics ja régnant» 
Vierge, mère de Dieu, Vierge, rcync dcscicux. Vierge â laquelle 
prcrt son recours tout humoin lignaigc qui est en ce pclerinige 
mortel; Vierge d'où vient le ^auf conduit et l'adrecc» le canal 
de grfice pour parvenir h ceste cité. Il apparut ainsy de Jhesus- 
Christ quand vînst en pèlerin sur terre. Or, c'est une grande 
consolacjon k pèlerin d'ouyr parler du lieu et païs où il tend, et 
nous sommes assemblés présentement pour cccy faire, à laquelle 
chose, grâce nous est nécessaire. Nous retournons â tous. 
Vierge, pleine de grâces, et pour grflces empêtrer, nous tous 
saluons en disant : Ave Maria^ etc.,,... p 

Une autre belle pensée dans le cours du m^mc sermon est 
celle-ci : « Si nous n'étions pèlerins miscnpoïs étranger, Notre 
Seigneur ne nous eût pas appris à le prier par dire ; Notre Père 
qui estes ès-cieux ; m ccelis, n 

Ccrson avait bien choisi son nom, car cette pensée de consi- 
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dérer la lerre comme un exil, l'homme comme un voyageur, 
revient frcquemmeot sur kcs lèvre». Il saisit une (oh pour 
en parler encore, roccasion de la Toussaint: — iieg-num c/elo- 
rum vimpatitur^ et moletUi rapiunt illud (Saint Math-, '0- — 
Nous qui sommes en la chanrc, en la prison el en l'eiil de 
ce mortel mondt^i hors de notre pais, la cité et le royaume de 
Paradis où nous tendons û parvenir» devons moult volontiers 
ouyr parler de cestuy p^ï» ci royaume, ci de ceux qui y sont jà 
parvenus. Ressemblons le bon pèlerin qui, diHgcmmeni, en* 
quiert ei escoute la voie par oli il doibt aller, et la manière de 
cschcucr les pîîriltcux passages et le fourvoycmcrt, Ainsy faisait 
le prophète qui, se complnignant, demandait: Qui me mènera 
en la citif fermde? Nous voyons chaque jour et cscoutors tant de 
choses qui nous retraycnt de bien cheminer pour parvenir à ce 
royaume parduritbie \ cscoutons ung peu de temps aulcunes cho- 
ses qui nous y puissent attraîre, car comment yronsnous t ce 
royaulme si nous ne Iccognotssonsf Et comment le cognoîtrons- 
nous et scaurons le chemin, se no ne l'apprenons ei er oyons 
parler? Quant en devons-nous mieux ouyr parler que mainte- 
nant, en ceste soïcnnité qui est djfdifc cl ordonnée en Thonneur 
de tous les h^ros de ce royaume ! Notre Seigneur nous apprend 
que le pain spjniuel qui baille sustentation h Tâmc atlin qu'elle 
ne défaille pas en ce monde est la parole de Dieu ; et demandons 
ce pain chaque jour en disant la paicnostrc, Esi*cc merveille se 
ceux qui n'ont cure de la reccpvoir, ou qui ne peuvent ouyr ser- 
mons si bricfs qui ne soient trop longs* dcffflult et meurent en 
chemin par la maladie de péché mortel? Donc atîin que noua 
puissions ouyr fructueusement et ddvoïcment aulcuncs choses h 
notre instruction, nous retournerons par devers vous, Rcyne 
de ce royaulme, en vous suppliant que vous nous empétriee 
grfce, ce vous saluons du salut adressé par Gabriel, en disant : 
Ap€ Maria » 

Citons maintenant quelques exordcs de sermons plus étu* 
diés; enverra commcntil y amène toujours la salutation angé- 
lique» et quels titres pieux il donne à la Vierge Marie, 

Après avoir annoncé son sujet dans la fête de la Trinité, U 

ajoute: « Ht afin d'être mieux éclairés de la vérité en ce 

que je vais dire de la divine Trinité, et pour que nous soyons 
excites aussi â faire le bien ci à aimer Dieu, saluons la glorieuse 
Vierge» ce temple snini, ce palais merveilleux, ce tabernacle si 
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noble de U divinité, lui disant ddvoicmeQi: Aw Mafia,.,,» 
(Sermo in fisto tanctof tt indtv. Trintlath.} 

Danï un acrntor pour Ia Pcntecôie : « Puisque, »nf» la grâcé 
et la venu du Saim-Exprit, la parole de Dieu tic nouspcui pro- 
fiter, Dous rccouronik k vou», Vierge très digne, qui êtes après 
Jéfius-Christ ta glorieuse demeure de l'Esprit-Saint, et qu'il i 
remplie â pami jour de se« don» ei de «es grâces avec plus 
d'abondance c)ue les spûtre». Celte plifnicude re vous a pas éié 
donnée pour voir«!teul uïjige,ni;iîft auHsi pour que vous en répan- 
diez la surabondance ^ur nous, pauvres mendJanu qui M>mmcs 
dans la plus exir^oïc misère. C'est pour participer à celte pUni* 
tude que vous aviez Aû\k rr^ue p^r le salut de Gabriel pour tout 

le genre humain, que nous disons uvcc dévotion i/li^^Aftirr^ ■ 

(Sermc dtf5piV//«Ji7iif/o.^ Nous ferons remarquer ici une exprès* 
sion paniculjcre : miseîlis indigantibus^ qui ne se retrouve guère 
que dans Tauieur de rimiiation. Il est dit au livre III, chap. xviii : 
digpîum est ut ego misetlus peccùtor. 

Pour la fêle de saint MicEicJ : v Vous particuliiremcni, Vîei^ 
irê«digne, avez 4cra5d la tête de la nci en serpent selon ia pro- 
messe divine. Vous f é^ntfZ sur tous les anges, ayant ix6 ^leviîe 
au-dessus d'eux. Soyez notre secours; nous vous en priors par 
cette belle salutation que vous présenta Gabriel: Ave ÀSarta,,,^,9 

Dans son troisième discours pourlaféie de saint Louis: «C'est 
vous, Vierge glorieuse, que Dieu a établie sp<fcjalcmcnt reine et 
patronne du royaume de France. Vous qui avez mifrii^ d'être 
appelée reine des cieux; vous que les générations proclament 
bienheureuse, c'est pour vou» rendre nos hommages comme à 
notre souveraine, que nous vous adressonsce salut :j4jvA/an'a...tt 

Dans un sermon pour les mons prêchd au peuple de Paris en 
r^ttse Saînt-Scïvcrin: <> C'est une sainte et saluiaire pensée de 
prier pour les morts. C'est ^g^lemeat une pensée sainte et salti- 
tnire de vous prier pour ces défunts, vous, Mère -très digne qui 
êtes la sainte des saints, en qui sont toutes les pensées saintes 
et salutaires, bien plus que dans les autres hommes. StJppléei 
ce qui manque à noire pitîiê; nous sollicitons votre puissant 
secours en vous saluant et vous disant : Ave Mena k 

Dans un très beau sermon frsni^als pour la Conception de 
Notre*Dame: Tota puichra es^ arnica mec. q Si nous voulons 
dignement et fructueusement parler de celle qui, par les paroles 
proposées, est appelée de Dieu son aoue toute belle, chaasier 
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nous fault, hors de notrt cucr. le hydcuxct haineux péché mor- 
tel p^r parfaite repcniancc cl contrïcîon, atlin que notre âme 
soit purifiée et abellic, digne d'6uc améc de Dieu, ci que 3« 
louange soit pleinement cscoLitcc. Et qui bail Icra ce^le pureté, cet 
amour et bcautéî C'est le don de grâce, autreuicni charité, duquel 
don laTûutc belle dequî parlons est trésorière. Cy lui deman- 
derons et [a saluerons en disant: Ai^c Mur/a,..,. » 

Un grand nombre d'églises entendirent la parole \éhémcnlc de 
Germon : Saint-.1can en Grève, dont il était cuié, où il enseignait 
presque constamment et entendait Ica confcsajonn ; Notre-Dame, 
donr il était chanoine et chancelier; ctp en diverses circonstances, 
comme rindîqueni les suscripclons de ses aermons: Sainl- 
Germain l'Auxerrois, Saini-Bemard, Saini-Gcrmain des Prés, 
Sainte-Marie, Saint-Gervais, Saînt-Sévcrîn. 

D'autres fois sa renommée Tappelait plu» loin. Un concile pro* 
Tincial âa»»emblc à Reims; Varchevêque Vy Appelle et lui fait 
les honneurs du discours d'ouverture. L*oratcur prend pour 
texte CCS paroles du Christ : a Le bon pasteur donne sâ vte pour 
ses brebis n, et les applique aux devoirs du saint ministère. Il 
réduit CCS devoirs 6 trois : Tinsiruction, 1c bon exemple et Tad- 
ministration des sacrements. On trouve l'appréciation suivante 
de ce discours dans une histoire de l'Eglise composée par des 
Pêrcadc la compagnie de Jésus: ■ Tout simples que fu&sen! son 
«ujct et sa division, Gei^on dit lâ-dessuamille choses également 
curieuses et utiles. Tout le détail de ce discours est ir£:s instructif 
et pourrait encore servir de modèle aux évéques les plus préoc» 
Cupé-% de leurs devoirs, n 

Simple Câtéchi&te souvent, quand II le jugeait nécessaire, 
Gcrson savait sVIever d'autres fois en des régions plus hautea. 
Dfins une Méditation pour i'Ascensiotr de Noire-Seigneur, il 
r»cunie le trait de cette personne qui était sUéc visiter les Lieux 
saints. Apr^s avoir baï^é, au st>mii]ei du mont des Oliviers, 
rcmprcintede ce dernier pas dont le Sauveur a foulé notre terre, 
Iilîc s'écria : O Jésus, je vous ai cherché partout sans vous trou- 
ver, qu'at-je ^ faire, sinon de mVnvoler vers vous ? — Et *iu 
nême moment, par un effet inouï de Taraourdivin, son âme, se 
détachant de son corps, prenait son essor vers le ciel, du lieu 
même où lavaient pris le corps et Tâme de l'Homtne-Dîeu. — 
a Hélait s'écrie Gerson en achevant ce trait, hélâs E mon âme 
misérable, tu es orpheline et veuve; tu manques k la grâce; ta 







de S«icn-D« qui «rniK ««cbev ée b parole 
HT de DOS graotfs ocJtctu * moifames» lisit» ccGc aa&Be 
oà ooc pMii dipm k* LacovduRw les R^îfiMA, k» 
!f le» MomAf^ Ote poK dbe ^ae knr <le*«ACÏcr a'éuit 
fcMa-Lg<facD ag» de Gerson^ £râé a» u points 
nii Boiia oa w t imm a'^nc wtc JTioriDgc de b 
F^utoo, m CMida pieu potf k TcsdRC wdC. n &t prtdké 
moitié «Tînt nUy oMidébaair.deTVBt no a adiipire im men ae 
et polpionL Jsmab kogne faxoMi ac o'rrvt eocûfe d^fcînt «vec 
tsatd'oocxiooetdesm^iEaélafBasBieattct k Bon dudÎTÏn 
cmdSév es ii*eTvt retoné Mnn ftoÊomèimtmt ka laïcs «i spec- 
tacle de «es dookvn. Genoo^ « dk es Uxorico, remit dvn 
tOD> In ccran tes dooces Unnes de k Pusioa da C>inti et de 
k Hère affligée. — ■ Où^c7*Tous»doQksIkBkect Mcre, cette 
doaloateosc nutînée? n'avîci-voas pK9 dé(à cMj k bnut et k 
VOÎ1 qui couraient par toute U rïlle? ^ Il est pris, disait l'un. ^ 
Il ne nous prcodn pitu, diwt Isuire. ^ Qu'est-ce? — Q»'/ 
a-t*il ? •- Certaioes panies de ce discours sont plus belles encore 
que rimhanon. Mais le but pratique est le ntémc. Là *T*iiHiW 
atUeors, dît Mgr Bouirci* le buT de Gerson cm dViciter ses atidi- 
icura ao repentir et i U pénitence. Il présente reteinpie du 
Christ tenté ei souffrant pour engager le chrétien A réformer ses 
mauTflts penchants^ à ne pas se laisser raipcre par ses passioos, 
ei pourrcncourageTà supporter patiemment les épreuves de tous 
genres auiquelles il a plu A la Providence de soumettre le monde- 
A J'occaaion de la remontrance fatie par Jésu* au di&ciple cou- 
peur d*oreîUes, il apostrophe ainsi le^ impaiicnis : « Advise cecy, 
à cuer îtnpaiient, cuer gros et enâé qui ne peuli souffrir une 
durenc parole que soudènemeni en deWenne yrcut, et en telles 
cîrconuanccs semblables. Furieux, tu maudis, tuîures, tu ru^s, 
tu menace ou fiers (frappes]« tu romps ou jettes ce que tu tiens ou 
ce que lu encontreic, et t'en prens encore k Hieu en disant que 
tu ne l'aspta desacrri^ci n'attends passeuleoiem qu'il te venge 



SA VIS, ïOft TtUPS, »S «EtrVt89 lo3 

comme ion }i]f[e. a — Quelle énergie auasi dans aon âpo&irûplte 
à Pilfitcl — rt Que faia-tu, Pylaie !,.<., Je te vois muablc si n; 
contredise ioy-m£mc; lu te dis cMre innoccnidu^angdc Jhcstis; 
tu en laves TCA mpiinsî et ce faisant, tu le livres à In mon et 
Tubandonncs Â ses ennemis, toi qui avais para vant dit ^u'îl étott 
en ta puîs&ance le diflivrerî Tu te laves comme là corneille. 
Touie Vcauc de la grant mer ne pourrait oster Le sang du benohc 
Jhcsus de tes maîna, néant plus que la noire couleur de la 
corneille.» 

Faut-il, pour mieux donner une idée de la manière de Gcrson, 
reproduire h peu près le corps eniîer et les divisions d'un ser» 
mon ? Nous choisirons dans le^ manuscrits français un des dis- 
cours pour le jour des mon», celui qui a pour texte ; Btatt^ui 
lugenL 

a Beat i qui lugent (S. Math.» v). Dît ce thème que ceux-là 
sonî bien heureux qui te cuer ont douloureux. O benoiîie Dame 
de Paradis, comme ores est ceste parole étrange cl dure aux 
personnes charnelles de ce monde qui ne quièrent rien fors 
aoulas et plaisir mondain, avec ceux desquels il est cscrîpt au 
II' cbapiirc du livre de Sapiencc ; Exiguum et cum tœdio est 

femptts pili^ rtosinr yenîle ^rgOf ft frunffiur bonis qu^r sunt^ 

letempçde notre vie est court, jouissons donc des biens pn^- 
&ents. Néanmoins^ 6 dévot peuple que vous êtes, si vous voulez 
attendre ci eniendre, je vous prouveruy niouît clèTemem fa vé- 
rité de ces paroles, que ceui-1;^ sont bien heureux qui le cuer 
ont douloureux. Encore que l'autorité de celui qui les dit devrait 
assez soiiffire 6 ung chacun. Et se rauionK* ne vous soufHt, tfle- 
veï, je vous prie, les yeux de vostre pensée et regardez en îa 
lumière de la vraie foy la gloire des suints et saines desquels 
nous feîmcs ce*ie solcnniié. Sont pas venus vraiment en ceste 
gloire sans souffrirpeînes et tribulacions xper muîtas tribtiîûtio* 
nrs oporlet mtrare in Regnum citioruin. Et contrairement ceux 
qui sont en enfer ont cherché ptaisir mondain, et se vous le* 
pouviez ouyr corporel lem eut, iceulx vou* diroîent t^ue bien heu- 
reux sont lesquels ont tci-bas le cuer douloureux. Quelle personne 
poiirroit estre excepti^e de cesic règle générale quant votre glo- 
rîeui Fils, Vierge bénigne, ne entra point en sa gloire sans peine 
très douloureuse : Oportuit pati et irjtrarc tnghrhwt sttam. Et 
vousmesme, Mère de Dieu» mieulx que tous pouvez dire vous 
eustes le cuer douloureux à Theure de la benoîte Passion comme 
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se il eust étc pcrcg d'un glaire ou d*unc épcc : Et tua ipsiut. 
Plus sptfcialeincnt qu'une auirc fois, devons donc parler ci ouyr 
comme on doibt avoir cucr qssce dotorcux pour cstrc bien heu* 
reux, dire aussi quelle dolcur on entend et A quoi elle profite. 
Nous avons bcsoing de grâces à ce dire et ouyr ftuecueusement, 
et par asscatcmcnt et opciacioD. Cest vous, Damc^ qui e&tcs la 
trésoriire de gr&ces; aussi vers vous retournerons et vous les 
demanderons en vous saluant par ces mots : Avt Maria gratta 
pletM 

— ■ Beatr qta îugent. J'ay cnrcpri», ^ Tayde Dieu, prouver 
ei démontrer comme avocat ci pleydcur contre erreur» et 
contre vice*, et comme étant en la Charte de vcrilc chnf- 
tienne^ que eeux*l& sont bien heurcuJt qui ont le cucrdolorctix. 
Mais tamost par advanture, on me dira le proverbe commun: 
Bien ay5c & plaidoyer qui parle sans parties; car il semble que 
nul ne parle ou ne doibt parler contre moi. Voulsist Dieu que 
«insy fust, et qitc on ne irouvast avocat ou pleidoycur faisaoi 
partie contre ccste vcritc^ ; mais hclas 1 autrement va. Je regarde 
que mile et mile udvocats, par lesquels j'entends les tîccs et 
péehies, font parties, et ont soufRtf ia-cceurs des hommes, de 
croire contraire de ccste vcritc. Hn espécial ung advocat que je 
puis nommer plaisir mondain a mis et bouté presque tout le 
monde en erreur et contraire créance, exhortant tous cuera à 
iolc ivresse et vaync joie; à se donner bon temps en ceste vie, 
non pa^ bon temps, je dis, mais très mauvais. Vray est que 
«însy le nomment les fols amoureux de plaisir mondain.J'ai 
trop dure partie, trop puissant advocat encontre moi, et qui a 
à.i\k tellement plaida sa cause que presque tout le monde ic croit. 
Mais je vous pry et requiers, 6 dcvo; peuple qui icy estes assein- 
bk pour ouyr dcmontrer ci pLitdoyer la contraire véritif, la vé- 
rité de notre foy, je vous pry, ne créez pas tous plaisir mondjûn 
qui parle ung cliuque jour pour lui et pour ses procureurs sans 
nombre. Nécessaire est que vous ayez le cuer volontaire et (>rest 
d'ensuivre et de croire ce que on vous montrera estrc véritable; 
car une parue, comme vous savei:, ne doibt cstre trop crue ou 
rcceuc sans ouyr Tautre partie* 

Je vcuï donc prouver contre la premîirc queceux*lk sont bien 
heureux qui ont le cucr duloreux- Et fondcray ma prédication* 
qui est une plaidoirie de vérité en 3 raisons principales. Dy que 
tuer dolûretii, maïs j'entends par là de bonne doleur de péni* 
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tence, amainc 3 excellents biens : cuer doloreux délivre ses amîs 
deiiur crnprisonncmcnï, dL^livrc soy-mcsmt dt: ligorifui juge- 
mcntt rcçoK ià joyeux .isseurcmcnt de l'avenir. Etparleeon- 
trairci plaisir mondaiD sesâmisemprî^onrejamale mon donne, 
ostc conaojacion bonne. 

Suit le développement de ces 3 points, dont voîcî quelques 
pa&so^cs. 

Dans le premief : — « Mon cher enfant, dit la mère^ cjuï 
es! en k dolorecse prison de purgatoire, en painc et en tour* 
mens, mon cher enfani, entent h moy, regarde-tnoy, écoute- 
moy. Advii^c comnicni la main de la jusnce de Dieu est sur moy 
mine, tac^uclle me tient pùf droïl en ce feu ei ctrste llfinime, en 
cesteangoîsscuscafTIiciion. Toy^ mon cher enfant qui Jadis estoîs 
la joîe de tout mon cuer, h«5te-toy pour nous secourir, pour 
nous tirer et délivrer de ce trts doloreui tormeni, plus grief 
que langue ne peut dire. Et se tu prens excusacîon que lu ne 
peux venir à nipy, certes, il n'est besoing qtie lo viengncs corpo- 
rellement, mais lu pcui y venir par bonne pensée, par pieuse 
considération et souvenance de mon estai. Tu peux délivrer et 
tirer hors, moy cesie povrc chartrière, moy ta povre mère jadis, 
qtii maintenant e&i mise et grtiér* louie en aflliaiofi. Je te appelle 
doncque!^; eîcoute-moy, et se tu demandes comment tu me dé» 
livreras» je te dy, mon cher enfant, que ce sera par faire p(5ni- 
tence pour moy, par prier h Dieu pour moy en cuer humble et 
doloreux. Plt^ure pour moy, mon trè* chier enfant, en dt?voie 
oraison, et je ce affirme que Peau de tes larmes, se elle est pure 
et nctTe^ sans laydeur de péchi^ mortel, esteindra tout ou en 
grande parrie le feu ardent qui me travaille et me brûle » 

II — « Cuer doloreux délivre de rigûreux jugement, et plat- 
sir mondain la mon donne Dévotes gens, je trouve en 

l'Evangile que le mauvais riche glouton qui refusa au ladre les 
mieires de sa uble, quant il »rdoii en enfer, il eust souvenance 
de SCS smis vivants, de ses parents et frères, et demanda à Dieu 
qu'il envoyas! ung mort ii eulx pour le* admonester e! advertîr 
qu*iU se gardassent de venir en ce lieu de louiments. Abraham 
lui répondit qu'ils avaient Moysc et les Prophètes, Hélas, nennj, 
sire, dit le riche dampné, mais envoyer, de cent qui ont été jà 
morts et ils les croiront, — ■ Se ils ne croient Moyse et les Prophè- 
tes, respondit Abraham et se ung mort ressucitoît, ils ne le croi- 
raient mie. — * Dévotes gens, se les dampnés ont telle cure et dîli- 




gcncc pour que nous ce aoycns dampnés et que nou8 facîoneicr 
nostrc p^nûencc, car auhrc remède n'y a^ vous devez trop mieux 
croire que les âmes du purgatoire ont plus grand désir que nous 
soyons repcniunts de nos péchas. Et nous crient miïntcnant â 
haulievoix; Ceux au monde sont btcn heureux qui le cucr oitt 
dolorcux. Pourquoy? Pour ec que ils seront quittes du lourmcot 
où nous sommes* ou de plus horrible, celuy de parduiâble tour* 
mcni d'enfer. Cbtfrcs gens, ne nous dj^ccvons point; créons no« 
amis morts, et non pas plaisir mondain qui nous détourne d'avoir 
Jccucr dolorcux< — Ne soyons pas comme aulcuns qui dyem; 
Se )c voin ung qui revient d'enrer» )e U croiray. Vous avez ouf 
ce que responiit Dieu â ung tel parlement. Et rrayment ceste 
réponse fus: bien montrée quant J^6us-Chrisi ressuscitât car 
les Juifs ne le crurent point. Et plusieurs ont eu visions de& 
tmcs dampnées, qui ne se sont pus amendé:». D'ailleurs telle ^ 
convoitise» de désirer telles apparitions est curieuse et dcscentfl 
de petite foy. Ainay se uog dampntf eonoii d'enfer par «dvan*^ 
ture, diroîs'tu pas que toy aussi en pourrois sortir quant tu J 
sercîa, et ne t'en chauroit i Mcsscigneurs et mes frères, nous 
avons tous mérite la mort pardurabZc se nous avons péché mor^ 
tellement Dieu, noire )uge, nous baille par élection, ou que 
nous soyons icy battus de la verge de pénitence, ou que nous 
ayona jugement rigoreux après la mon. Ne soyons pas si sotsM 
que nous rif usions la verge et <!Iisions la mort. Ung enfant mcs-^ 
mcmcnt ne ferait pas telle élection. Ains donncroit-Jl la vcr^c ci « 
prîeroit qu'on le battit, que se il rcceut fa sentence de mon, la-fl 
quelle il cachcucroii par ccstc batturc, Kt pour ce, les détrac-" 
leurs c: pcrsécuieurs sont A umcr, car ils nous donnent pour j 
néant nostrc médecine. Appelons donc de la Cour de Justice àfl 
celle de Miséricorde où Nostrc-Damc est maîiressc, sachant" 
qu'il est néccssltdquc nous plourionscn ce monde ou en l'autre. 
Et par ccstc considéracion, on peut juger comment cucr dol 
reux évitera rigoreux jugement. 

IIL — fl Quant i io tierce raison que je proposai au commen 
cernent, cucr doloreux sent bien et aperçoit bien que se il est jà 
battu pnr la pénitence, il cschcuera la mort d'enfer; decetasseu- 
ment il est tranquille et joyeux dès ce monde : IJec^ dic<^at Aw 
gu!ithtu£^p^vfùtcal€tdcd<>lorcgi2udcat*Eipo.rlt:comt^\Tç^p]aiw 
mondain traîne remords de conscience, et toujours erain 
pis ireuver. NVst telle )oyc contme ceste paix de conscience 
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[uelle est donnée par pénitence, et oïiée par plaUîr mondain, 
tue autre raison y est. Ces: que p^JnitencJï guarit les playes de 
mauvaise tcmptacions qui atiraycni à p^chî^, cl plaisir mondain 
les enflamme de plus en plus û lùxemple d'ung qui a les fièvres 
et qui sn Je tout boire. Se il boit, il a ung plaisir présent, mais 
âpres luy est pis de plus en plus jusqu'à la mon. Se il n'y 9 
meilleur que soustenîr pour ung peu de temps la doleur de péni- 
tence qui maine a guarison, affin que on ne languisse ainsy par 
mauvfLÏse convoitise jusqu'à la ftn. Qui sansfait ses passions est 
pris par vile ardure; qui se prive vient k sa cure. 

4 Prenons donc à la parlïn contre ce dc^cevani advocat plaisir 
mondain ces 3 raisons, lesquelles j'ai amendes contre luy, et 
3 pour cuer doloreuï. Prenons aua&y le regard de la mon, 
Hélas I vde7 que leur prouSîte maintenant pfaisir mondain, fusi 
en richesse, en beauté, en dclicesj fuai en vengeance faire, ou 
honneurs recepvoir? Plaisir mondain a joué à eux du jeu de 
la fausse compaignle. Il les a laissés au besoing en purgatoire 
ou en enfer. Les amis de Job Taccusaieni, au lieu de le conforter. 
Mais au contraire cuer doloreux et repentant, avec ce qu'il ayde 
ses amis de purgatoire, et qu'il baille patx de conscience ycî, 
amainc â joyeuse et pardurabk gloîn-, à bienheureuse félicité, 
laquelle nous veuille ociroye iîlc qui est Deus tenedictus in sjscuîa 
ssecutorum. Am^n. Dûo Grattas. (Man. fr. i3.3i8.) 

Dans le texce complet du sermon^ les deux derniers points ne 
sont pas beaucoup plus ddveloppiïs que nous ne les donnons. 
Gcrson avait annoncé en commençant qu*il passerait rapide- 
ment sur ces deux divisions, ayant surtout en vue, relativement 
à la f<-tc du jour, Timporiance de la première. En etfett il traite 
au cours de cette premi&re, que nous n'avons point osé donner 
en entier de peur d'être trop long, douze questions très inté- 
ressantes et très pratîqueBt sur les prières pour les d^ftints* 
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Lc*t peu d'âmes tendres etcontemplotivcs, peu d'tmcs 
éprises de Tamour divin qui, ù ccnoins moments d^cn* 
ihousiaBnCf n'aient recours d la forme C£dcnc<fc pour 
chanter ce que la prose ne pouvait as3CE dire. Dan» lo vies 
m£mc ka plus occupées, au milieu des œuvres les plu» 3<£ricuscs 
et les plus positives, on trouve ^â et là quelques bribes de poésie* 
Quand le cœur est plein, il s'épanche un jour ou Tautrc sur le 
popier* Il en fui ainsi pourGerson> car c'était un des cœurs les 
plus tendres, un dc5 esprits les plus élevés qui aient paru sur 
terre. Sursum corJal telle «±taii sa devise ; et c'est dans ces hau- 
tes régions qu'on respire le poésie. 

Si la poésie est la langue du cccur* on pourrait presque dire 
que dûns l'Imitation il est poète à chaque mot; mais bornons* 
nous aux œuvres qui revêtent la forme consacrée. Parmi celles- 
ci les plus nombreuses sont en tatîn, dans cette langue qui avait 
vu tant de beaux vers* Cependant la largiic poétique de la France* 
^close depuis peu de temps, toute gracieuse ci naïve et noit 
réglementée encore, garde dans se^ archives quelques strophes 
pieuses ducs à la plume du grand docteur. 

Nous citerons en partie sa prière h la Vierge. 
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qu'à feuilleter 5C9 sermons sur la Vierge, ou les pièces latîco 
composée* sur le mCmc sujet. Telle eM pir exemple une prose 
où il lui perle ainsi : 

■ O MâHc, étoile de Ja mer, bicnfâiMmc Reine des cieux; 
dfiignei Vierge saintct nous regtrder au milieu de laicmpitedu 
monde. Triomphe mainienant et jubile d'allégrc&sc, Rose ëcl»- 
tanie, plus belle que toutes les roses. 

a Tu es 1^ rose unique; seule tu as le droit d*ëtre appelée 
belle; tu c^ le lis et la violette; rcjouis-toi, Vierge suave tt 
douce. Toi, 6 Marie, si tendre pour ceux que tu aime.% toi qui 
n'es dure pour personne» URÎs*tot à notre cœur; parle k notre 
Ame» afin que nojs méprisions les choses frivoles. 

< Réjouîs'lO], Paradis incrvellleux dans lequel se délecte no- 
tre vue, dans lequel s'élévc la tlcur de la beauté, duquel jaillît 
l« romaine d*amour et tout ce qu'il y a d'excellent. 

« Rcjouis-ioi. Vierge couronnée de roses, empourprée de 

mille âcurs, toi qui t*â5sieds devant le trône de Dieu 

Vierge tidmirâble, prie pour nous ton Fils chéri, afin qu'il se 
donne h roj^ cii récompense. 

H Douce Vierge Marie, que le Pire éternel a choisie, salut* 
pleine lie grâces. Prie ton Fils, le Christi de nous couronner 
dan* rétcrncllc gloire, » 

En laiîn comme en français, ce sont bien les intmes accents 
passionnés, le même chant parti du cceur. 

Les poésies latines de Gerson, beaucoup plus nombreuses 
que les pièce.s françaises, ont suffi pour le faire ranger parle 
xavunx Vos&ius parmi les poètes de son temps. <i Kn i^oo* dit- 
il» Sorissait GeisoD, A qui on doit plusieurs ouvrages, soii en 
prose, soii en vers ». Nous laisserons de côté le ^off^/fAma, œu- 
vre lie longue liakinc, qui trouvera plus loin sa place, ci noui 
jciierons seulement un coup d'ccîl sur deux ou trois petites 
pièces. 

Il arrivait souvent que Gerson, après avoir traité en prose un 
sujet important^ avec le ton et dans le genre que réclamait la 
circonstance, sentait encore en lui quelque chone qui dcmao' 
dait a déhordcr, moins contenu par le formalisme un îvei^î taire. 
Par exemple, apr^s cclut des discours sur saint Louis où il a 
pri« pour texte ces paroles de saint Mathieu : « Considérez com- 
meni croissent les lis des ch-imps », je trouve comme appen- 
dice, comme résumé, comme ccrollairCf quelques strophes qui 
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'«€ terminent tomes par ces mots : Li7ia cr^scant, En voici le 
sens ; 

Le* fleur* du Hs brîïltîcTit comme de l'or, 
Sur fond de France a\ix leintex de saphir, 
Et Louh, d'un cccur pieux, mett4iU loua ses i^ni 
A cultiver lc«lis. 

Le« fleurs â\j ht. ne sont plus eommc alora; 
Ce« mamtenani pres»é« d'une mnniirc déplorable, 
Enire lei^oriicï, le» ronces» le» epinc» 
Que Le» IbcroîsuQi. 

Les llc'Uia du lia ont de» phase» diverse», 
MainEcoant elles penchcm leurs i6tC3 malade». 
£t c'duit droit» Cl fier», ta %oMieoanx sur leur tige, 
Que I» lîi eroî»iIeni. 

L«s âours du \h, cffli^D>nt la moindre tache, 
Ont éié lacérées pir îa griffr d'itn lîon cruel ; 
Mai» ce n'est pas pour servir am oppéxwa de celuï-U 
Que le» ji» croi^scni ? 

Quiconque »eni en lui la loyauté française. 
Comme une viciïme sacrîBec ^nm son conscnlemeni, 
Repousse Je joug injuste. <i rûclame a t;rand« cris 
Que Uft lis crût ««cm. 

Les fleurs du lis que saini Denis jadis 
A riscrvto pour la maison de France, 
Devons-flouft les cacher comme indigne», au Heu de demander ta Oieu 
Que le» lis cruî»senu 

La foule Iniensde et ingrate 
Croit le* pr^«âges ïinîtircs i]iii annoncent leur ruine. 
Une icîlc frayeur empêche 
Que le» Ji» croi»&eni. 

Maïs le» drnUs quecomporienc le sceptre et la couronne, 
D^un cfcur dévoué ci respeaueux le vrai françaLa les acccpia, 
£t librement, de plein gré, il suuhpîie 
Que les lis crui»seiit. 

Que les fleure du li» prennent un essor magnifique, 
>lon pEi^ «mlcmtrir sous la conduite de saini Louis; 
Non» demandons cette faveur que toujours, comoc en son temps, 
L« ib croisent. {Op€ra, t. II.) 




l^ ci^ rdcnûnîi àt% éfins de b fanAre z 
J.'wtivcft Urttt coûer oc œaftccrui de »i cime ; 

|r»icbrl, que je l'iime. 

H^m f rUn oe m'«rrftcb«n « m douce» «reinies ; 
Uh\ <J«nK«r ne nie fers trembler ; 
Hul i>^c Bnt'nir nt me «ubjuguera; 
O J<«chcJ, je l'aime. 
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Que Lta »oïi fièrt de %a fécnnâUii 
Qn'tlle s^enrîronnc d'une tulxc nombreuse dVnfint» et de «cnrïtcun ; 
Je ne puis dire ce qui me charme en toi, mais sûrement. 
O Richdf je l'aime. 

Prïa de loi la douce paix ci le repos du coeur; 
Nulle irisiesse avec ïoi ; point d*egpl X les chants ; 
A jcmats enivré de leur doLice harmonie^ 
Rflchel, je i*aJnic. 

De loi TiatTinni le sa^e gouverneur de l'Egypte^ 
Le chaste Joseph, et Btnjamia le Hen-aim^» 
Dont la nata^ance causera ta mon ; 
fUchffl, Je i^ajme. 

Dcnne-moi un baiser de tes lèvres pudiques » 
Gardç^moi dans le^ chattcf cmbrasi^cinemK ; 
Que mon cŒiir ioh inui k loi ci redise toujours : 
Rflchel, je l'aime. 

A toî I*F<pHt.Saim, un et multiple, 
DonciH riieureux don de^ venus ; 
En lui pour IViernite tu trouves us délices ; 
O Rtehcl, je i*nimo* 

Fachet parle. * 

Tels <]uc tes chants de Philomèle au printemps, 
Telï que ceux de l'alouette s'élev«nl dans les airs. 
Tes cbams, 6 mon hion-alm^, résonnent doucement 4 mon oreille ; 
Moi aussi, Jacob, je i*alme. 

iOp€ra,i. IIK) 

On retrouve, en ^tudîani certains passages de rimitatiorit ces 
mêmes iran^ pofis ei mouvemenr* de ÎMmc. celte mCme élégance 
poéiitiiic. Qu'on prenne pnr exemple le chapitre v du 111* livre ; 
Des merveilleux effets de l'annour divin. 

« I.'aniaur tend toujours en haut et ne se laUse abaisser par 
rien de icrrefttrc. L'amour veut être libre et difgag^ de toute 
afTection du monde, afin que son regard pénètre jusqu'à Dieu 
sans obstacle, afin qu^il ne soit ni retarda par les biens, ni abattu 
par les tnaux du temps» 

a Rien n'est piirs doux que Tamour; rien n'eït plus fort, plus 
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éJcré. plus iftciidu, plas ddicîcuz; tJ n'y a rien de plus parfait m 
de meilleur bu ckI et sur la lerrc, parce que l'amour est né de 
Dieu, et qu'il dc peut se reposer qu'co Dieu» au*de»U3 de lou- 

M3 tes créatures..*.. ...#« 

« L'firdeur d'uae Ame embrasse sVfôvc vers Dieu comme un 
grand cri : Mod Dieu* mon amour, vous êtes tout à moi et fc 

sois tout à TOUS, 

« Dilatez-moi dans Kamour, afin que T'apprenne au fond de 
mon cœur combien il est doui d'aimer, ce de se foodrc, et de se 
perdre dans l'amour* 

ff Que Tamour me ravisse et m'élève au-dessus de mot*mémc 
par la vivacité de ses transports. 

■ Qtie.je chante le cantique d'tFnour;que ic vous suive, 4 
mon Bien-Aimé, jusque danit les hauteurs de votre gloire. Que 
toutes les forces de mon âme s'épuisent À vous louer, îusqu'A ce 
qu'elle défaille dans ta joie et l'amour. 

a Que )c vous aime plus que moi-m£mc. Que je n'aime moi- 
même qu'en vous, et que i'aime en vous tous ceux qui vous 
aiment, comme l'ordonne la toi de l'amour par laqudlc vous 
nous éclairez, ■ 

L*avant-dcrnier de CCS versets rappelle la dernière strophe de 
ralldgoTJc de Kachcl. Dans les deux cas^ l'âme aimante est com* 
parée à Talouctie qui salue de son gazouillement joyeux le aokil 
du matin, s ekvc dans les airs comme si clic voulait se rappro- 
cher de lui, et chante, chante encore sa beauté et sa bîcnvcnae 
jusqu'à ce qu'elle retombe dpuîs^ sur la lerK. 

Nous préciserions davantage ces ressemblances si nous pou* 
vions citer un plus Atand nombre des petites )>ièces poétiques de 
Gcrson, mais il faut pounani se borner. 

Gcrson a donc souvent exprimé soit en vers* soit en prose» 
des sentiments délicats, des pensées élevées avec un s:ylc vif et 
brûlant, avec des comparaisons mysiik|ucs et gracieuse». Il est 
poète CI poète émincni par le fond. 11 entend chanter en son 
coeur de divines ci sublimes harmonies; et cette poésie vérita* 
table qui ressort du grand sens des choses et des mais, se 
retrouve dans tous ses écrits mystiques, même en prose. Quant 
à la forme poétique ellc-mcme, comme il y donnait peu de 
temps, elle laisse souvent k désirer. Lui-même avoue qu'elle 
peut être défectueuse parce qtj^il ne lui sacrifie point le fond. 

C'était vers la fin de sa vie. Il terminait son interprétation du 
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Çjintique, c|ii'il regarde comme une alk^goric ms^nilîtiue de 
l'union myMÎijue dç P^mc avec son Fiancé éscnicL 11 upprend 
alors que quelques putisiet criiîqucnt la forme de «es poésie» ec 
en relèvcm îcs ddfccEuoïîi^i- Il en compose une dcrniire pour 
sa défense: Cm-minum suornm honesta defensio, et U icrmioe 
douze jours «vnnt sa mon. 



Vidit Uvor tdotx et mea camiin^ 
DespexSt; niMùt veste carent, 

[aîL 
Nâc puichra Jaâcâ^ picta €ûto- 

[ritfus; 
Vax est raiica, sanans pamm. 



L'coTJe lnc^xor«ble e» vcnur 
auaqacr mes chams. [U n'oni, 
dit*cllc, ni T^Km«n( brillani, ni 
la beautédet formes^ n> ïs colo- 
rh de% lubleaut. Et leur voix 
dure, résoniie maL 



Il s'excuse en montrant la différence qui existe entre la poésie 
profjftnc» riche d'ornements, il est vui, mais tirant toute sa 
beami! de ces seuls ornements cxtifricur«« et la podsie sacrée^ 
riche de la profondeur de ses pensées, de l'<^lévaticn de ses scn* 
tîments, de la sublimité de son objet, le^qucllc:! font pDïïcrsur 
quelques irrégularités de formes. Il compare la prcmifrrc à une 
courtisane cherchant à plaire et à brJllcr par un visage fardé, 
une beauté factice; la seconde, Ai la femme vertueuse et pudique, 
belle d'une bc^uié intérieure, que rcQiic seulement son visage, 
et parée de sa modestie. Pour lui, dit-îl, son but a été déchanter 
Jésus et son amour, et la vision de la sot^verjinc Beauté Ta tou-* 
jours emporté dans son cccur sur les attraits de la Muse païenne. 

Sa Musc n*csl pas cette Muse : 



Non ntquam pttutam^ subdota 
[fraaiâijuc 

Vox,tcd juavc so«at, eut rigi' 
[dus tonus, 

Vtvax t^x ocuUs c^iica tux mkaî 
Sitncta proie àeaiior, 

Fmgî tnvnsa sibi^ splendiâa^ 

\jtnbria, 

in qua psaUcrîitm r<x David 

[insottat. 

^^m/i6j intpartbus ^uos nume- 

[ris iigat 

Metriit ttirmen «vikiiu. 



vjeicoïc, înpudenie, L la voix 
Dmollif, qui vcïuï cmiuËnc aux 
sentiers dangcfcux. Non I son 
accent est encrgic^ue; son ceil 
ïcfièïc \a Ixtmtèr^ ducle\\rl\ccU 
heureuse d'une »ainie fécondité. 

C'eii pour chanirr les friiiw 
de sa ublc Illustre mais frugtle. 
que rcicniii Icpsalicrion de Da- 
vid. Du rythme qui régit Eet 
hymnes lans parcÛlcs, nous ré- 
vélons nos vers* 



CHAPITRE QUATORZIÈME 
riLOVAViuri* tvt. la mtir qp't nur uimian 




L est une œuvre moraHsstrîcer a»sez étrange du r^sie, 
que jç vois attribuer à Gcrson par un de ses biogra- 
phes. Je croTî qti*i] y a erreur, du moins en partie, 
Cetic œuvre est le te:cte de In Danse macabre. 

Quelques mots d^explication sont Ict nécessaires. 

Sur Tancien territoire des Champeaux et longeant un c6té de 
TéglJsc des Saints-Innocents, une des plus vieilles de PârJs, 
s'Ëtendaît un vaste cimetière, connu également sous le nom de 
Cimetière des Innocents. On y avait enterra d*abord les parois 
siens de Saiot^Germaîn-rAuxerrois, puis il devint commun aux 
paroisses qui furent démembrées dtt celle-là, et oux hôpitaux 
qoi se trouvaient dans le voisinage. Une galerjc voûtée cons- 
truite contre le cloître, portait le nom de charnier. Elle servait 
ft la sépulture des gen& de distinction. Quand les Champcaux 
eurent été enfermés dans Tenceime de la ville ei qu'on eut 
établi les halles à peu de distance de ce lieu consacré, le cime- 
ii6rc fut traversé sans cesse par ia population commerçante, 
Les animaux séjournaienc dans les parties moins fréquentées et 
déEerntieni les cadavres. Des voleurs s'y réfugiaient souvent et 
pillaient le* p;issaniK attardés. Enfin, dès que le jour tombait et 
jusqu'à une heure avancife de la nuit, truands et ribauds se 
réunissaient aous les arcades des charniers» et s'y livraient à tous 
les désordres. 

Pour faire respecter les ossements de ceux qui donnaient Ib; 
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pour trrêier Us d^bcuchcs du pcuplt p«r U peosée du dernier 
iugemcnt, Gcrson înuigina, dit-OD, de faite ciiccuicr dans U 
jîalenc des charniers qui longcati U rue de la Ferronnerie^ c'est* 
ù-dire »ur une longueur de quinze arcades* une fresque symbo- 
lique et terrible, qui devait prendre par tes yeux etrimagmation 
ceux qui se donnaient rendez-vous en ce lieu ci les porter a 
TéÛéchit^ Les évifnemcnts politiques et religieux, son absence 
de Paris â r^poquc du concile de Constance, su^pcfidirent cette 
œuvre. Monsieur Darche pnîtead qu'il la reprit à Lyon, et quil 
acheva 11 les vers et les inscriptions qui devaient figurer sous 
chacun des suiets. Nous croyons, après etamen consciencieux« 
que cette œurre fut achevtîe par d'autres; d abord parce que si 
quelques strophes, pour le fond et pour U forme, paraissent 
appartenir k Gerson, ta ptus grande partie ne présente aucune 
ressemblance nî avec sor genre d esprit, ni avec sa phrase poéti- 
que. En second lieu, noiis pensons qu'après avoir traversé les 
i^vénemenu et les vicissitudes quM venait de traverser; aprii 
avoir trouve dans le calme du cloiirc et dans le soin de ses bien- 
aimis petits enfants^ l'aliment qui convenoit â son âme, U se 
sentit l'esprit et le co:ur assez remplis d'autres pensées pour 
ne point reprendre eelIc-U de si loin, Enfin^ les plus aïKienncs 
^piea que l'on conserve de cette prose rim^ ne présentent 
qu'une panie de ce qu'on trouve dans des manuscrits plus 
récents ou dans des imprimés: ce travail a donc été fait à diffé- 
rentes époques» et sans doute par plusieurs personnes* Nous 
donnerons cepei>dant quelques-uns des passages qui pourraient 
appanenir à Gerson. 

Le texte de la Danse macabre est une suite de dialogues entre 
la mon et ceux qu'elle vient chcrcbcr, dialogues roulant sur la 
fragilité de rcxisicnce* l'inanité des choses terrestres; c'est 
un dcâ porté à l'orgueil de la vie et aux plaisirs des sens. L'ao^ 
tcur commence ainsi : 

O crtfaiure raisonnable. 
Qui dé^iires vie tficrrtclle, 
Tu ai cy doiinne notable 
Pour bien liner vie morulle, 
Ld donic macabre s'appelle, 
Que chacun â dinner apprend ; 
A home ou femme al aaturctic : 
Mon nVpirgnc petit ni grand. 



É^ 
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En ce mirouiïf ch«cun pcm Urc 
Que lui convient: «intj danser ; 
Cil e%t heureux <^ui btcn i^'y miri.*; 
La mon bien le faïi avancer. 
Tu voU fcB plus grands cointnencieT, 
Car il n'«si nut que mon ne fiirci 
Ccsi pi tcu»ic chose y pcûscr; 
Toui tst formé d'une miiîérc« 



ÎI9 



Puis arrivent les dialogues entre la mon et «U3S qu'elle ti* 
£lamet perâonnoges rcprâscntés dans la fresque. 

la Mort à l' Astrtàttigue 

M«iire, JL quoi sert de regarder 
Le ciel, dont U terre est régie ? 
Ld mort ne se peiii rriardcr 
Pat les règles d'attiologie. 
Toute Ja gi^ncalogie 
D'Adflm, des hommes le premier, 
N*a point contre moi d'énergie; 
IL le faut biigage plier. 

VÀsirologu€ à la Mon 

Suspende! Lin peu vos décreii, 
O Mon t <\^\ parloii je pen«e; 
Faui-îl prononcer vos anéu 
Contre un homme de ma acîcnce ? 
Je n'avais pas vu dûiis Us cieux 
Que mon heure fût si prochaîne; 
Ainsi je connais, soucieux. 
Que ma science «i inccnaine> 

La Mart au Bourgeois 

Bourgcoî». liéTCZ-vous &ans tarder; 
n fout quitter voire richesse; 
Rien de vous, mon ne peut garder; 
Je me ris de voue prame»e. 
Si vous ave£ gagné du bien 
Vous avez eu de io sagesse; 
Si vous n'avez point fsît Jargcs&e, 
Votre trésor ne sert de rien. 
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Le Bourrais à ta Mort 

J'ai da deuil de » tdi laisser 
Renres, maisons et Aoumtarc ; 
Mais \e coM il consent baisMf 
Quand taat aller en s^puliurc 
Sage a'esi pas la créamrc 
Qtii n'a jamais ta L«rme à Tteil, 
El i^ui ne prend soucî ni cure 
Ni de U mon m du cercueil. 

Lorsque, au milieu de personnes de routes Us positions, de 
lous ïes caractères, de tous les îgcs, papes et empereurs rois « 
prélats, chevaliers, abWs, demoiselles, qui presque tous re- 
grettent les biens de ce monde et demandent rëpît à la mon 
je trouve la strophe du chaitreui, plus décaché que les autres je 
puis encore y supposer Gerson, si ami des chartreux, et qui nii 
tant de rapports avec eux. 

La Mon, 

Cbanreuif prenez patience, 
II vous faudra bientôt mourir; 
Déjà voire longue abstinence 
Vous a fait à niohid périr. 
Le ciel, content de votre ïic» 
Toute pleine d'austériifs. 
Veut enfin qu'elle soit suivie 
Des célestes félicités. 



Là Chartreux, 

Je suis au monde âà\k mon ; 
Par quoi de vivre ai moins envie ; 
Pour quel fait craindraîs-ie la mort 
Puisque la cbair est asservie! 
Plaise à Dieu que i^âme ravie 
Soit ès-cieu!i après mon trépas ; 
C'est tout néant que ceste vie; 
Tel est huy qui demain n*est pas. 

Je puis le reconnaître encore dans ces lignes tirées de fExhoT^ 
tacion de bien vivre et de bien mourir : 
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Qui t bien vivre veui cmeodre. 
Mourir convicm de bka a^rcodie. 
Or, mes ami)» je voua conscîIU 
Qae voQi p«nfiici 4 voue cas. 
Car rennemi qtit ioujour« veille, 
Si vou» faïllef ne faudra pais. 
Quand ce viendra voirc trépas. 
Menez <Ieven voua vos p^cbe^ 
Desquels votj* *erc7 enïftchéi; 
AmcnJcz*vous ; n'y faîlleipaa- 
Au»] ftiycz toujour» [a lacs 
Du diable, ei faiiees pénïience, 
Et voui «erei en assurancv. 

J€ retrouve là en ciTci le Posnitamini si souvent répdié tout le 
ïngdesâ vie. Telles seraient encore les lignes suivantes, essen- 
ellcment pratiques: 

MaiK iiucnns sont ft qnl n'en rhaut 
Comme s'il ne fuM Faradîs; 
DciD» Tcnfer, los î ÎU auront chAud, 
Les suites qui furent jadis. 
Les saints le monirem en beaux dicis; 
Acquittez- vous <\iXi ty passez 
Et faites du bien : plus n*en dy ; 
BienfaîE vauli moult «1 ut ire «passer 



Vouï, ipcigneur er vous aussi, dame 
Quî conicmpleEccstc palnture, 
Plaise vous prier pour lea âmes 
De ceuT *|ui sont en çtfpuiiure, 
A mort n't^cliJippe créjiiurc ; 
Allez, vcnes. aprËs, mourez; 
CcsEC vie ung bien peu ne dure. 
FaJics-bien, vous le trouverez. 
Jadî* furent comme vous eues, 
Quî ic tiouvepi en façon iclJc ; 
Alians, parlans comme vous faictes; 
De gens morts il n'e&i plus nouvelles 
Ne il n'en ch^wïi d'ufïf semelle 
Aux tiolrh, amis des ircspassCE, 
Dès qu'ils OUI argent ou voisAclU. 
Aye2 pitié d eux : c est asvez. 
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MaÏ5 quand on a parcouru les cinq volumes des œuvres larî-- 
nes de Gerson et ses nombreuï manuscrits français authend* 
ques; quand on 5>st pénétré de sa manière de voir ei *^u'oa 
s'est senti emporter par t'^lévaiion de ses pensées, on ne peut 
lui atiribuer cette foule de strophes où Tidde que la mort invite 
cliaciin à danser, est ramenée sans cesse. De plus, il noussem* 
ble qu'une partie des vers est poslérïeure à son époque. Nous 
savons qu^il est dïi dans une chronique des règnes de Charles VI 
et de Charles VII ; « En 1429, un fameux prédicateur nommé 
frère Richard prêchait sur un échafaud d'environ une toise et 
demie de haut. Il avait le dos tourné vers le charnier des Inno- 
cents, contre [a charronncrie^ à Tendroit de la Danse Macabre 1. 
Ouï, la fresque existait à ce«e époque ; cela ne prouve pas que 
les inscriptions y fussent toutes. L'idée peut être de Gcrson, 
ainsi qu'une partie de l'exécution ; le débat du corps et de 1 amCi 
dans sa forme dialoguée, n'eat pas sans analogie avec d'autres 
ceuvres du Chancelier. Mais le plus grand nombre des strophes, 
même des lignes bonnes et énergiques qui ne sont pas sans mé- 
rite, ne ressemblent plus du tout ni au style de Gerson, nî ft 
Torthographe de son temps. 
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CHAPITRE QUINZIÈME 

voir DU DUC DE MnilCOCItl 




[ê protecteur poliiique de Gersor», Pîiîtîppe le Hard^, 
premier duc de la seconde maison de Bourgogne, 
mouTui en 1404 dans les seniiments d'une pj^iïj pro- 
Tonde, dana Texercice d'une^ausière pdnîieocc. Il n'emportait 
pïis seulement les regrets de roirc chancelier^ ceux de ses amis, 
de ses proches ; tons les p3rtis;ins du bien public perdaient en 
lui une garantie ; TEglrse ellc-ni^^nie, un soutien. Une tie d'anar- 
chie et de d<îsordre allait s ouvrir à U mort de ce prince, et met* 
tre le comble aux maui de la France chrétienne. Christine de 
Pisan II? presseniaîi; elle se lïi IVchodela douleur publique daas 
une complainte dont nous citerons quelques lignes : 

ï*liiiif/z, François, lom d'un commun vouloir, 
Gi-nt Cl pctiiï, plourci ccaie grant pcne ! 
ï'Inïfïi, bon roi, bien vous devez Vouloir, 
Ploure* devant voire grevance apperie. 
PlouKz la mon de cil qui par dc»»crtc, 
Amer deviez, et par droit de lignaigc. 
Votre loyol, noble oncle, le irés soige, 
Dca bourguignon 1^ prince ei duc eicellent. 
Car ie vous dz& qu'en mnin;e ^rant bcvot^iief 
Encor *ilttz trcatous 4 cucr dolent : 
« Adoirc cuaaion» du bon duc d« Bourgogne. • 



»M 




Ploarcz, rayne, ttsjcsie 
Pour dl qui lieotta aa 
Ploorcx, dAAMs, noa «n joje 
France, plonnz ; ifaa pïl^ «a 
DcMit ta reçois éclicc è 
Gar toj do mal qoaiu am 
Tel chevalier ^a vovtv ; ^ 
PloQrez, pea^ ^'^'^tmgTt. 
Car moult pôdc^ et chacan le 
Dont voua direz Mmircaa wêêêc a 
a AAîre ctuaioDa da bon dacde 



PfaîUppe le Hanlilais8aiiiittiIa.Jcn»dDcdeNeTCnaTahd9 
Cut preuve de IxaToare à k bataille de Nioopolîa;. Conieorf 
de r«uTMe chcralcrcsquep lui auaai, p«r momcms» âak le fr 
Torî da peuple; mais D anît Icsdâbnia de aca qualïtéiàM 
point eicessif* et ai on tiomaît en bà l> aoble «mlAwii de soa 
pire* OQ n T ronit pas la iuCbk Bod&atioiL 

Dès le oommcnccmeat du rt^ae dcOaricsTI, iefciniete 
dX>rl^as, firvic da roit 5*Aùt mil ca o p po aîti o o omcneafec 
sesoocles^ les ducs de Bon et de D e i fe g o e, qoiâaicntàb 
tCte du ConseïL Ce fut ann cbaae eacofe lociqa^ aprèa It Dtt- 
Uiiïe et U Jê=ie3Ce de Qurtes T1, ces dcnz prîoccs prîrcat ta 
nfnc» d\i f.'uTf— czncnt ce éditèrent des affaires Louis SO^ 
Ic^rîs. vMrrciiui- ^If^jr^e, et rôtit adonné au plaisir. La désDDÎoa 
entre lef ceux r^ji^^rs c'Orlêins et de Bourgogne s'accestotk 
p<-^ Jl f<u : <V\i f^Iara toct à tiit 4 U mon de Philippe le Hardi'i 
ivur x^u: Lc«:î c'Ortii::* c^jcserwr un reste de respccir^Ue 
1.U-*"":» vr:n: ,is di'^ix Cï.*i:jK=i* à peu près du même âge, ccne 
tuv.x' :v-orrï::^ ^u; tu: >.eUs! si fi^ïestcau rOTaume, 

\ c \\i\< €1 !jï ^£^r^^::z<zz< ie L^uis, Isppui qu'il anit 
(V\*ï^' i Isc -,-;: \:i ; Lorf >U Li scustnctioa dobcdiencc, «ci- 
U'C *; \'s *■<:'.' ;* cczZ7^\:lL Je»= s»iûs Peur, au contraire, par 
VîN" ';V ,;■.;.:*- :^.^s;ïî1:< .ii** I>,hK*xre de notre pays, chcrchail 
i v^is't vi ;',:,*Àt.^vc *ur U. ùt^'^ ^u peuple; îlleddiTrail 

J,*\ v\.i*; o ^N ^u" s^,*" o^-uï;", *>■ ^ jcc: f^re, il protégeait 

\;,ivo\ ;.*.:> ^,:c 1 ,v* iOr,*;i=ï n^irxitaii les députés de 

l .^ Os * ^^^v-. v " v^-î i^* rr,2crs :ïtïui, plus ambitieuses 
****>*ïv <*^' .v > 'vj.:*,. *vi::r:>-:j„^r: 1 les ligrir Tuo contre 



S\ vie, SON TEUPâ, SES œtiVRES Q«7 

Tauire. Les deux ducs ne mnrcKaieni plus qu'entouras d'hom- 
mes d'armes, et répandaient Icffroî dans Ia capualc. La violence 
éiaii lian» loutes les bouches, en atterdant cju'elle passât d:ins 
les actes. Le pauvre roi, reiombant d'accès en accès, avaic à 
pcîne^ dans ses intervalles lucides, le ïcmps de gémir sur les 
ftiauï du pays; une souveraine indigne, épousant la querelle 
de« princes, oubliait tous ses devoirs» délaissait son mari» ses 
enfants et son peuple; l'Université seule garda, en ces tristes 
occurrences, Tattilude de la modération. 

Les événements de cette luite scandaleuse n'entrent pus dans 
notre cadre ; nous nous occuperons seulement de quelques épi- 
sodes qtii Touclicru â nnire sujet. Ce sont, avant le meurtre de 
Louis d'Orléans, TafTaire de Savoisy et les prédications (aîtes à 
In cour sur le dérèglement des mceurs et le malheur du peuple. 

Voici, d'après les historiens du temps, ce qu'on appelle l'af- 
faire de Savoîsy. 

En Tannée 1404, une maladie contagieuse désolait Paris et 
frappeii beaucoup d'habîtanis. Afin d'implorer la clémence (di- 
vine, rCniversité se rendit en procession à Tégli^e Saintc-Cathe— 
rtnedu Val-des-Ecoliers^où on devait célébrer le saint sacrifice de 
la Messe (t). E-In tête de la procession marchaient les ordres reli- 
gieux : Cordelîers, Jacobins, AuRusiins, Carmes, précédés de la 
croix. Derrière eux venaieni les professeurs régents de rhétori- 



(i) Comme cette dénomination <l« Val-dei'^Ecotlerf pourraîl éronoer, 
donnée à uacCgli»edc la rive droite do la Seine, nous difoni quelques mou 
àe l'ofipine de cf?ne ^hapell^. 

Elle cuii sïitjée à l'ertiplA^ement C[u'oc<upe aajourd'huii rue Snint-An- 
toine, It murché dit de Saïnte-Caiherme. Siïr le poriail d# régliiie on lUftU 
alora ccUc inscription : ■ A U pTÏÈfcdc»»erpen» d'arme», Monsieur Sï Loy* 
fonda celte cftIUe ei y mît Ii première pferre. Ce ftti pour Ia |oie de la vîe- 
loire Qui fui eu poni de Bouvinc?. Les scrgcna d*ari&cs pi>ur le iemi>(, 
gardaient le ponT, eï vouéreni que si Hi^i» leur donnait ïjctoirç. ilt fonde* 
rnicni jne éfïhBe en Thonneur de MnJuiac Stc KaihcHnc. > ^ Les tcf^ciils 
U'armef A Bouvinei nvaieni lionc fciii ce vo>(i. A \a mïme epoqiie. des che-^ 
noicie* da VaUdet'Bcoliers, au dioc^tc éi Langre», liaient venui A Parî» 
établir une maTsoo, aân que lei jeijnes gens d? leurordreputseniiuivtc l«t 
cour» de rt^nivcrilld, Ea ii»3. un bourjtcoîa do Parb Iccr ornk donoe 
pris de la place BEiii^et un terrain de 3 arpents» Pierre d* Br-enne y ajouta 
un icrTiiio conii|tu. Alors U& sergent» d'armei pensant A nccumplLr Jeur 
vœu, «'enl«ûdir*ni svce les chanoines dti Val-des-Ecoliîn, ex en iï3$, iU 
bacircm sur leur terrain L'^i^lise SaLnie-Caiheriae, qui sen-all ain» à 4«i 
.genv d'utmcf ci k des chanoines régalien. 
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que er de philosophie de tous lei collèges, avec leurs robes noi- 
res ù manches fronctfes et leurs bonnets carrés. Puis, des grou- 
pes de prêtres et d enfants de choeur, révolus de surplis ou de 
chipeij et chantant les grandes liiames. Après eux^ '^^ docteurs 
en tn^decine, en droit, en théologie. Chacun de ces corps éit!t 
sépara des autres par un groupe d'appariteurs ou bedeaui, 
ponaiït sur l'^psule cette masse qui rappelait ks faisceaux des 
licteurs; su«si les bedeaux de la faculté de théologie ne U por- 
laîent-iU point. Les Docteurs liaient suivis du Recteur, di» 
Doyen de la Sorbonne, et enfin des nombreux élèves appsrie- 
nant aux divers collèfies de rUnirersité. 11 y avait b ce que \i 
France, et peut-C-trc TEurope, comptait de plus illustre, puis- 
que tout convergeait vers Paris- Cette procession immense de^ 
cendit d'un pus tcni et grave la longue rue Saini-J;icqucs, dont 
les hautes maisons semblaient devoir s'écrouler souit k poiii 
des spectateurs entassés depuis les fenêtres du premier étage 
jusqu'au toit. Elle tourna ie long de la ScLnc, suivit le coun 
du fleuve, et allait, par la nie des Nonafns-d'I^c, rejoindre li 
grande rue Saint'-Arioine. A ce moment, des pages et varlctsde 
Charles de Savoisv, chambellan du roi et proiégé du duc d'Or- 
léans, ramenaîeni leurs chevaux de l'abreuvoir. Us les lancè- 
rent a travers la procession et blessèrent plusieurs personnes. 
Les i^coliers^ peu souffre-doukurs, on le sait, voulurent se ven- 
ger. Ils jetèrent aux pages queIqi:cs;v/f/wp;Vrj"^ï, dit Féliblen 
dans son histoire de Paris, et atteignirent Tun d entre eui a la 
joue« Les pages allèrent se plaindre à leur maître, qui leur per- 
mit d'employer la violence. Revenus aussitôt avec des ^péci, 
des arcs et des Hèches, ils pénètrent dans l'église où le conège 
était alors entré, frappent et blessent tous ceux qu'ils peuvent 
atteindre, lacèrent les images des sains, ainsi que ks ornements 
du diacre et du sous-diacre, et épouvantent le prêtre officiont au 
point que celui-ci a peine à terminer la messe. 

L'Université porta plainte, d'abord à Guillaume de TignOQ- 
ville, prév6t de Paris, puis à la reine, aux ducs d'Orléans et de 
Bourgogne, enfin au Fârkmcnt. Savoisy, inquiet des suites de 
cette affaire, chercha à apaiser le corps qu'il avait offensé, mais 
il était trop tard; ks esprits étaient surexcités. Le 19 août U 
couse fut piaidée avec beaucoup de chaleur de part et d'autre, 
et le 23 du ni^me mois, en présence du roi, momentanément cfi 
santé, un arrât fut rendu par le grand Conseil, lequel ordonnati 
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que U maison de Charles de Savoisy serait démolie et abat- 
tue; que Ie< inat^n^ux en ocraient abandonnas ô TifgHse de 
Sainte Caihcrîne- du- Vnl ; que la démolition de ta maison serait 
commence le ii> du m^me mois pur Us olTicicrs du roi ; et que, 
de plus, Charles de Sivolsy ferait une rente de cent livres pour 
la fondation de cinq chapelleDÎesr «t payerait une somme de 
3,ooû livres, dont moiti*5 aux personnes bless^cs^ moitié au pro- 
fit de rUnivcrsité. Trois de fic* pages durent faire amende hono- 
rable dans trois églises, puis ils furent fouettas et bannis peur 
3 ans. Les fautcurfi de uoubles dan^ In miûson de Dieu et tes 
perturbateurs de processions n'encourent plus aujourd'hui de 
chÂiiments semblables. 

On peut voir par ceirc condamnation, très sévère, nous 
ne te nions pas, quel était le prestige de i Université, mais 
notre principal but en rvcont^int cet épisode, est de citer quel- 
ques pussa^es du plaidoyer de Gerson devant le Parlement, le 
19 aoîït 1404. 

€1 Pour exposer à vous, Messcigneurs, la piteuse ci tria-misé- 
rable complainte de la tille du roy, ma mère, TUniversité de 
Paris, je commencerai par l'un dici de ta Sainte Ecriture, 
comme il sfticrt h telle proposition» et dirfiî : EstoU miscrt- 
cordes; mes seigneurs, soyez miséricords; c'est le commence- 
ment de notre (oy. Aucuns, par ûdvanture, tourneront încon* 
tinent ù merveille cette manî£:rc de commencer; ceux en cspéctal 
qui scavent déjà la cau^e et la matière trés-énormc de non 
lareillc iniquité, pour laquelle la fille du roy, la fontetnc de 
scier ce, la beauté. Je parement, l'honncsteté de France, l'Uni- 
versité de Pflri» envoie, de présent, monsieur le Recteur et ses 
députez par devers vous, messeîgneurA, par devers cette très- 
honorable, haute et royale cour de i usticc. 

■ Comment! dicnt-eux. que vculi-cccstrc, que celuy-ci vient 

;hortor & messeigncurs que its soient miséricorde en un tel 
fait si horrible, de non pareille mauvaiseté, d'ctécrablc aacri- 
làge? Moiï aussi que peuJt-ce estre que un de la profession de 
théologie, inexpert des lois, s'avance et se entremet de parler ei 
proposer en cesie haute cour pour fait de justice, en usur- 

int, ce semble, rofficc des saiges orateurs et advocats de 
'^s singulière et claire élot^ucncc, que icy sont, auxquels trop 
mieulx appartient parler en ceate matière, alléguer et conclure. 
Et vecy que il en advient, car, contre Tan de plaidoyrie, ce 
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Uiéologien met en avsot miséricorde, cgiutic il doit esmou* 
voir à ju&iict. 

« Eo bonoc foVt messcignmrs, cr^e^-moy; \c iroure îcy bien 
matttre de miséricorde, et se ne fcuH misûîcorde qui nie con* 
irninit, jamais je n eusse entrepris U parole en »i haute et dan* 
gercuifae aiatîire; devat)i »cîgneur» de telle prudence, authoriié 
et éloquence; en m petit de temp» cumme scavcni plusieurs, et 
en conscience de tam petite io^tliuiloo ijue je ^n^ en nioy. 
MaîsquBDti'ay roulu refuser ce fait et m'en excuser, t'ay trouvé 
dcdanib le M^crcE pUydemem de mon cuer, de toutes pans plain- 
tes et n:t|uc.'sies, qui pourroient csmwuvoir metmeinent pierres 
è miséricorde et à compas&ton, comme il ap|iern cy après. 

* Messeigncurs, élevei, je vous prie, les yeux de voire pensée* 
et les loumex A parfundcmcnt considérer ci adviscr commeat, 
en U cauxr que j'entreprends* on vous demande et doit demao* 
der de toutes pans nitséncorde. Premièrement la fille du roy 
et loutte clergie vous huchent miséricorde en leur désolarioD. 
Le roy et toutte chevalerie vous requièrent miséricorde en 
double de perdition. Le peuple ci toutte bourgeoise voua crient 
oijaéricorde en psour ci affliction. Maisaussy vous devez avoir 
miséricorde de ^aînie I^glise et de m^ liberté; iniséitcordc des 
juaau facteurs et de^ leur dampnation ou înfélictié; miséricorde 
à la parfm de vous-mêmes et de vostre cour, qui est cour de 
justice et d'équité. — Je soutire force, dit la fille du roy» cl 
violence, non mie en une de mes parties et de mes membres, 
mais en tout et par tout mon corps. 

« J'avais entrepris par amour filiale et loyale au roy mon 
père^ et par dévoie religion en ms bonne simpletse, que je iroye 
solennellemeni en procession ordonnée jtisques à Téglise de 
glorieuse vierge ci martyre de Dieu, S'' Catherine, véani tout 
le peuple, pour le mîeulï csmouvoirà dévotion. Quelle oeuvre 
pourroit esirc plus mérîioire et plus digne de louange et religion? 
Aussi allois-ie en ma simplesse, en l'innocence de mes ^upposu* 
en très43el arroy et meiveilleuic nombre, a ladite église S** Ca- 
therine. Vinrent aucuns de la maignie de Tennemy qui, par 
maui'^iiseié cxquisîte, rompoient ccsic procession en passant, « 
chjissoîcni les chevaux sut les erfans en tes marchant et irébu* 
cTiant il terre et en U boe. Ceste oultrage devoîi bien et trop 
suHir, mais ne mie ung mal enire telles gens ne (Ine pas où il 
commence: toujours s^accroisi. Ne demeura guëres que ceux 
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revindrenitCtsansscavoiroudernsoderqui csioitTiin ou l'autre, 
banoicni, rompoicnt, chsssoient, irébuchoîeot indifféremment 
tous mes 6\s ks c^acliolicrs. Grand bruîi, grands cris et grands 
dftmeurs se va eslever; n'esioît pas de merveille; petits et fot- 
blet enfans n*âvoieni uuiie manière de se rcvangier, fors crier 
ayde et miséricorde, et ceax qui eussent pu rcbouier force, 
curent ceste attemprance» qu'ils ne vaurenc pas prendre k soy la 
vanjance, mui^ la laisser au roy ei a justice. 

o Les petits enfâns donc crioieni incrcy à eux; iiélas! i\% ïca- 
voient mal â quels gens ils avoient affaire; car en leur cuer 
n'cstoit quelconque pitié, doulceur ou compacion; ainçois de 
plus en plus accroissoii leur félonie pcrversepcn tant que ils 
«lièrent quérir gluivc»^ arcs, sagetics, espées, pillci^ de Flandre, 
«c autres armes jnvasives, comme se ils eussent deu combume 
les ennemie du roy et du royaume; je ne scois meHme s'ils eus* 
sent tant été hardis contre eux. Puis trayoient sagetics a la 
volée, féroient â ton c: à travers, partout et ci et là, lellcmcni 
qu'il nV avcît point de refuge et de scurei^- 

tt Bien est ici^ messcigneurs, matière de pitié et compassion; 
que vous en semble? Esc-ce sans cause que je vous dis ; Soyez 
jniséricords I Mais ù qui mtTicricords? à celle qui est opprimée, 
à la IîIIg du roy en son oppression. Mais encore y a pis, car jus- 
qucsùlVgUsc Tint cette fufeur, et Ufeutfait du lieu de seurcié, 
lieu de cruauté ec bataille, Vraymcnt paroles me défaillent k 
déclarer à son droit l'indignité de cette besogne; aidés<*moy, 
pensés par vous-*mesme quelle horreur ce estoit et quelle confu- 
sion, vcoir tel nombre de joHs Cïcholiers comme agneaux inno- 
<cnSp fuir et trébucher devant les leus ravisseurs; et ne sca\ oient 
qH se cachier. 11^ s'en allaient A l'église comme à lieu de refuge 
Cl de seuTcté, ainsy que les poussins fuient sous les ailes de leur 
inère; mais rien n*y laloit, car surmontant la cruauté dei mes- 
créans et des Vandeï qui prindrent Rome^ (es eimemis n'espar- 
gnoicnc point ceux qui esioient en Téglise, aîncois tratiiOL^ni à 
eux comme bestes, tant que plusieurs y furent navrés, bien que 
iU s'enfouissent cà et lii, où chacun pouvait le mîculx. Tant que 
la Messe, qui était commenciéc solennellement cessa, pour les 
chantres qui s'en partirent, et se Unit il gnmc paine ei û grant 
paour, ^ basse voix, et le sermon cessa, et le& bonnes dames qui 
y Gstoicni venues, cachaient les enfants sous leurs manteaux. 
Mais encore là ne pouvoicnt eulx avoir scurcté, Ccscoît une 
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persécution tdie comme r<HJ5 regardez en ces paînturcs ^ua&t 
H^rodc fit occire les Innocens, Un c^cholier fust n^vti d'ooe 
aagette en la poitrine, fiSSC2 pr^sdc IdUicl; un autre au col; tiD 
autre eut sa rcbc pcrcfe. Et bhclVcmcnt, cjuunt fu des pcrsccti* 
leurs qui lîroieni ti la voke, n'y aroît quelconque sans p^ril de 
mon, fust maisirc ou eHcholier, fuM noble ou non noble, fus- 
sent de vos enfants, mc&scigncurs, dont bien trente naTrdA. £a 
bonne foy, îcy ha matière trop grande de miséricorde 

Plus loin, Gcrson montre son attachement ù\xx privilèges de 
l'Eglise» qu'il dt^fend d.ins J'intérCt de U iusiicccTde rhunianit^. 
<i Ce forfaict, dit-cl, a ixé principalement pcrpcir<i en rifgljse,à 
rbeurc de grand'Mcssc et sermon. Où seront cn^urct^ dorens- 
vant les noccns en IVglisc quant les înnoccns y sont pcrs^ut^? 
Quel point de noire religion sera garde si le Saint SacremcQl 
est \'ïo\é} Que profiteront sermons se les prescheurs sont pers^ 
cutifs ou dfiboutJs? Et vous voyez par quels gens a 6t£ faîct ua 
si vilflin outraige. 8c chevalerie persécute clergie, qui la défen- 
dra? Où sera sauvegarde royale gardtfe, se la lîllc du roy est 
vilenie et violée?» 

Peut-£tre en nos iours de fausse sensiblerie, oCi on a'àncat 




du moindre chAiîment infligé aux coupables, et où Ton fi'osc< 
unaquer le mal en sa racine pour en gamncir la société, pcui- 
erre quelques-uns blAmcront-ih Gerson de parler de miséricorde 
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et d'obtenir par son plaidoyer pênes d'argent et humiliations, 
châtiment corporel et ezil. C'est qu'il est des esprits où toute 
notion de justice est obscurcie, des époques où les mots ont 
changé de portée. Comme le juge à qui on demandait l'aboli- 
tion de la peine de mort, et qui répondit : Je veux bien, pourvu 
que les meurtriers commencent, il faudrait peut-être obtenir de 
celui qui attaque, la justice et le respect du droit des gens, avant 
de réclamer l'indulgence de celui qui punît. C'est encore dans 
le discours dont noua parlons, qu'on lit cette belle phrase ; 
« Il n'est plus mauvaise servitude que la puissance de mal faire. 
Un homme est malheureux, quand il veut faire te mal et qu'il 
le peut. ï> 




Vu 

prcudcT 

et le duc aot p ri iirc * ds préAcMcor- QndqpeadAgici d« U 
conr s'^toniuJ«Ma»«ited«Taatt k rtlifîrax, ^0*0 eûiooé parkr^ 
fli publîqacmcat do dâ^fe^caocoi dtt pciaoES. « Je m'étonne bitt; 
plLt, rtfpondii cdoi-d, qa« vons ci d'aotra ayez rcdrooterk 
coii]jn«itr€ cc« d^ègUmcnu, et de pins gfaod» encore, .^ue fi 
ne cramdrni pat de révéler, quand plaira Sa Maîesté le» eotefl*i 
dre. • Jl reoourcla en effet set an» de^nt le roi et coocinti 
même par des menaces sérères, disaiït que le Dieu qui dooDCi 
aux rois ks sceptres et les couronnes^ qui leur àiç qtiaod il 
veut le bsudrJer de la chevalerie, pourrait bien faire passer le 
royaume en des mains étrangères ou le laisser périr dans les 
discordes qui le déchiraient, si Ton ne ponaît remède aux dés-; 
ordres qui duraient depuis ai longtemps. Le prédicateur s'ax-i 
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lira, comin^ tous les dékt\%e^t% de la vérité, U malveillance d'un 
grand nombre, mais non celle du roi qui, de concert avec Les 
gens de bien^ loua son zile et sâ fidélité, et résolut de remédier 
lui-même aux dc^iordres qu'on lui signalait. {Chron. rc!* St~ 

Malhejreusement Charles V'I retomba inaUde; l'audace des 
coupables ne connut alors plus de IrcJn. Le Dauphin et ses frères 
étaient livrés par la reine et le duc d'Orléans à un aussi honteux 
abandon que le pauvre monarque» Louis d'Orléans tenu même 
dVnlevtr k Dauphin pour s*cn faire un otage» mais te duc de 
Bourgogne, averti û temps, rejoignit les princes et les ramena 
au Louvre- Le* deux rivaux levèrent des troupes, ei la guerre 
civile allait éclater quand le roi, rendu à la raison, défendit les 
voies de fait. Il chargea rUnlversité d'employer aussi son crédit 
k procurer la paix ; celle-ci intervint en effet auprès du duc d'Or- 
léans, qui n'eut aucun ^gard £ ses remontrances et ta renvoya 
ludement à ses écoles. De vives protestations s'élevèrent alors, 
du sein de lUniversilé comme du milieu du peuple; les hom- 
mes les plus sages devenaient de fougueux adversaires. Cesi 
sans doute â cette époque que d'Ailly composa en vers français 
la pièce : Combien est misérable la ^ie d'uu tyran; Clcmangis 
la iraduÎBJi en laiin. (ierson, également entiaine dans ce mouve- 
ment d'indignation publique, éleva la voix contre les exc^s de la 
cour, contre ceuxsunotit du duc d'Orléans. Suivant en cela 
la doctrine qui est celle de saint Thomas et de la plupart des 
grands docteurs, il développa une thèse « pour obvier à aucu- 
nes faulscs et foies informations, lesquelles on dit avoir été fai- 
te* naguèrcs contre vraie doctrine de notre foy 9. 

— 9 C'eM erreur, dit-il, enfourmerung royou prince qu'il 
peut, par son juste droit, user de ses subjecis et de leurs biens, 
tout â sa volonté, sans aultre titre, utilité ou néci.'ssité publi- 
<iuc, en imposant tailles, corvées et toutes exaciions pour son 
Touloir, car fcirc ainsi sans aultre raison serait tyranniser, non 
pAS r^ner; selon propre et vraie distinction d*ung roy et ung 
limot, comme le monstre Arisiote au V* livre di; sa Politique. 
Vray est que, pour la dellense du peuple, tout esta juste ordon- 
oance du prince par raison et bon conseil, car sa puissance tend 
à ^diôcation non i^ destruction^ ains comme dît l'apostrc- » 

Mais Gerson ne s'en lient pas toujours à la doctrine de saint 
Thomas; il continue ;« C'est erreur dire ung seigneur terrien ne 
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oureï fSAui^m idv bon jv^Eivaf ife ni ton oaïKr^jic^ î !■- 
fviflc n'est iMHscsoiniR le droîiAviB. v 

Tdi ^iii <o i lo priacïpcs pofitiqocs que profesaucnt don 
hathértogiaM de roo ï fci m tf Je ftrts, ou ptetôtmote l'Elbe 
4c Frsncc- Coab» Oi MÊ t tea t d« ccox qoî furent âato 
SB ttv siècle! Qnd cam a wa tt cotre la icmtudc qa*oo oan 
reproche « ccne demièrc époque, et HodtfpeBdaocc proclearit 
CD qoiBzième siidecvatrcIcsBumtspcnMcel 

Os voit qoeaoos BC fgtf Bte w pts dcvmot U v^értté c o m pte» 
et les moindres déuib de cène rétitâ ; noos reocms d'éoooeer 
le prop09JtioQ qaî en une des deux errettrs deUvtedcGersob 
D'sbord ce a'est pas ea &is«st la pcintore d*uQ caractère ansâ 
drok, qu'il poumh doos tee pennb de cbcrcber des compta 
mit; lui allaita ce qull croyait le bien dans toute la sinc^téde 
lOD cceur. Puî«, nous trooTons taot d'excuses à sa parole tmpm- 
deote, dans t'îndîgeaiioa de sa foi, dans la tnsic&ae de son 
patriotisme, dans la loyauté chaque jour outra^éet que la fautr, 
MUS le pensons, s'explique dVlle-mème. Sans doute, si Gcnoa 
eût Téco de nos foors, s*il eût vu franchir à rhistoîre de ta 
France les étapes qu'elle a parcourues, il se dirait : Oui, tl TÎeat 
des époques où les tiTanscui-mïmcs désignant les autres sotis 
le nom de tyrans et leur traochant la téie, nul ne sait où est k 
bon droit et quel est l'oppresseur; on ne saurait donc laisser i 
la seule appréciation de Thomme la conduite d'un autre hoauns* 
ni en ses mains, le glaive de la iustîce, s'il n y a entre eus use 
idée suprême de droit et de devoir qui descend de plus haut* 
Mais le souvenir le plus Tirant que la France alors gardât dans 
sa mémoire, c^étail celui du ireiziètne siMe illustra par un saioi 
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pire de *« peuples, aussi bien <îue leur roi, Faire le 
malheur de U nation semblait donc alors un exécrable attcotat 
et une inùTtniié. 

Sûînt Thomas Lui-même admet que, dans eertoinea circons* 
lances^ le peuple peut se défendre contre son roî, disant que le 
véritable sc'diticux est alors le tyran raémc qui fait peacrlinjus- 
ticc sur la multitude et fomente les discordes. L'opinion du 
savant iesuttc Suarcs est que le pouvoir des roisleur vient de Dieu 
par le peuple; iU en sont donc rc»ponsabU-s,conclut*ilt devant 
le peupJc et devant Dieu, C'est Le sentiment commun des théo- 
logiens et des jurisconsulicâ, 

La substance des dcrita de Gerson, prise en g^fndraU en du reste 
bien loin d^autoriser la rébellion» 11 veut qu'un roi ou un prince 
chrétien prenne garde de tomber dans des erreurs contre la foi 
et la saine doccrinc.car c'est là, selon lui, k crime q^i rend Le 
plus odieux au Seigneur et dangereux au monde. Maift il est 
.d'svis que, pour ne pas se tromper et se révolter sans raison, on 
consulte philosophes, jurisconsultes, légistes, théologiens, hom- 
mes de benne vie, de prudence naturelle et de grande cxpe"- 
licncCt II y a donc seulement à lui reprocher, quant au sujet 
(]ut nous occupe, d'avoir recueilli sur les livres du poite latin 
cette phrase qu'il n'eût point conçue mais qu'il rappelle impru- 
demment, CI qutt tout empruntée qu'elle Gst« parait encore 
^hrangc dans sa bouche, étant donné son caraciire doux cl con- 
ciliont. C'était \ix pour lui la surprise d'une émotion violente. 

Pour se l'expliquer, il faut aux motifs généraux et connus 
ajouter un détail. Feu de temps auparavant, lors de la restitution 
d^obédicncc à Benoît XIII, ia modération de Gcrson, modéra- 
tion qui était dans ses dispositions habitueiks. Lui avait attiré 
le méeonEcntcment de L'Université; et. Loin d'en être récom- 
pensé d un autre côté, il avait été dupé d'une mani<^re compLèic 
par le pape d'Avignon ci Le due d'Orléans, Tous deux lui avaient 
promis de travailler à la réconciliation des partis, ^ Tunion de 
l'I^glisc; et, s'cmparant après cela de îa dîme qu'on leur avait 
permis de lever b, cette intention sur [es biens du clergé, ils 
l'avaient fait servir: le premier, Â prolonger Le schisme; le 
second, à satisfaire ses plaisirs criminels. (Jui de nous, courbé 
sous l'oppression, broyé par Tinjusticc ou joué par la fourberie, 
ne s'est jamais oublici et ne s'est point surpris, dans une dérai' 
aonnable impticicnce, a trouver lente la justice de Dteu. TeL est 
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le poiDt de rue où j) faut nom placer pour Juger ici Oenoc 
Ce qui prouve que cette unique parole était sur sc^ l^vrci k, 
en iDMinaif et irréfléchi de HrKligriatioQ débordunic^ c*c» 
ténacité avec laquelle il flétrit plus tard» ca sacrifiant pour 
«5 iniéifts le meurtre commis par Jean sans peur. Atitaot 
avait mis de courage à tonner contre le» débordement du di 
d'Orléans, autant il montra de désintéressement h affronter 
courroui du duc de Bourgogne; et Is même élo<{uc:nce scj 
en deux circonMancc» diffcrenica, la cause de la vérité* 

Voicî maintenant celle des ceuvres politiques de trcrxon qut 
été le plus fréquemment reproduite dans les manuscrits, et 
plus souvent imprimée; cela montre l'importance qu'on y 
chai t. 

Ceux qui désiraient la pacification des esprits et 1*unîon de] 
rEglîscToulurcni tenter, une fois encore» d'éclairer lit conscience 
du pauvre Charles VI, et Gcrson fut choisi pour porter la p.trok.j 
L'autorité de son caractère et le prestige de son talent le d^î* 
gnaient h la fois. Son discours, fort beau comme on va en pugcff 
fut prononcé au Louvre» le 7 oaobrc i4o3« en présence de 
Charles Vl. de sa famille» de la noblesse et des corps prioû* 
paux du royaume. 

— B Vivat Rc3c! Vivat Rex! Vivat Rex! commcncc-t-il, {II'L 
des rois) Vive le Roy ! Vive le Roy ! Vive le Roy î Vire corpï^- 
rcllement, vive moralement et politiquement I Vive ^piniudfe- 
iiicTit et pardurabicmcnt F Cy offre ci propose ceste salutation, 
ta fille du Roy. la mire des études, der soleil de France, votre 
de toute chrétienté, rUnivcrsîté de Paris nu nom de îaqudk 
nous sommes ici envoyés pour parler de la vie du Roy et do 
bien du royaume* Non point par authorité, maistrise ou pté- 
aumption («nit hors telle ouirccuidaTKe/« mais par toute humi- 
liti^ rt dévoue cihoriacton. comme fille trés-obéissanic du 
père, et comme subiecte loyal de son souverain ci droicturîcr 
seigneur, a 

Il insiste pour que le roi soîi toujours entouré de gens d^Eiai 
<]ui aient bonnes mceurs, soient dc:vots à Dieu, loyaux nu bioi 
public. Il s'appuie sur rEcriturc: « Le roi qui cs> assis au trône 
de justice, dissipe tout mal par son seul regard [prov. xx^^u 
El qui csi son regard? C'est son conseil. De quoi dii ailleursk 
Sage : lit salux ubl muUa consilia: U cM le salut où bons con- 
seillers ubondeiii. Dieu veuille donc que par ce regard soient 
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'ni apparnentcn 



effet, et comme 



n tous maux, comme Jl II 
nous en avon« lou* c^p^rance, » 

On voit poindre dans Us conseils donnas au roi pour l'admi- 
nistration du royaume l'importance que Gerson aitacfiait di]h a 
V6.iLic;)tion de la jetinesse et dont il donnera plus inrd de nou- 
velles preuves, (r Vivat Rex ! El doibt icy nouer que ce [ijuediray 
de la vi^dj roy, le parciJ soit entendu de Monseigneur le Dau- 
phin, son premier et vray héritier, car il est comme une même 
personne avccleroy,selonle dîcidu sage : Mortuus^tt paUr ejus^ 
ft quasi non est morfutts, simifem enim rcUquit sîbi post se : Le 
père est mon et ne semble pas mon, parce qu'il a laissé apr<ifi 
lui un autre lui-môme (Eccli xix). Ains le père, après sa mort 
naturelle ou civile vit en la personne de son fil*. Se on dit que 
monseigneur îe Dauphin est seulement un enfant et que on n'en 
doibt tenir compte, respondray : quelque ieunessc il ait. on 
doibt regarder que coutume vauc nature, et endonrîner comme 
ûiri la mère de St Loys k celluy dont vindrent tant de biens* Non 
pourquant fui-il jeune eslevé ûu royaulme, car il cstoit sage en 
la sagesse de ses conseillers, puissant en ses chevaliers, bon et 
juste en ses officiers. On ne pourroît assez dire comment pro- 
ûte bonne coutume auxdiis enfants, et encore plus nuit la mau- 
vaise. Joas n'avait que vu ans quant il commença â régner 
(IV Rois); il fusiïc plus vaillant ti proufitiableaprès D;»vjd pour 
la bonne tnHtruciion qu'il eust, des sages de la lot, et aultres, » 

Un des principaux points sur lesquels appuie Gerson^ c'est le 
malheur du peuple ruiné par les gens de guerre. La tendresse 
de son ct-cur le porte à s'émouvoir de cette situation, et dans la 
peinture qu'il en fait, comme dans celle des outrages âuxéco- 
iicr«, on retrouve â certains passages, cette brusquerie gauloise, 
cette énergie rustique qui burine le détail, d'un trait saillant. 

" Pour ostcr toute occasion en estai de chevalerie de se livrer 
à maurjiscs actJont, gens d'armes et souldoierï doivent bien 
estrc pflye£ afin de bien payer ce qu'ils prennent. C'est le com- 
mandement de St Jean Baptiste ; ConUnti ettote slipenJih, it 
nemifiem concusseritis. Si payement ftiult aux gens d'armes, ils 
se excuseront de payer > se ils ne payent, tU pilleront et robe- 
ront sur les povre» gens très-oultrageusement. Après, que s'cn- 
suit^il au povre peuple? Il s'en convient fuir devant eux, comme 
font brebift devant les loups. Vaudrah-it pas mieulx au povre 
peuple estre sans dclTensc, que tels proteaeurs ou tels pîllarâ 
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QTotrî Vraiment* il n'est laogue qui aoaffise à décrire ta 
misérable indignitt^ de ceste besoignc» Je voua ujpply que rostre 
crès-noble, très-piieux ei ircs-béDÎn courtige parfscc en mî 
corde cl compûcion ce que ne pourront exposer mes paroles o 
lamcnuiions. Las! un porrc homme ciura-t-il pay^ son imposi 
tion, $a taiUc, sa gabelle^ «on fau^ige, son quuirïesmct les 
pronsdu roy* U sainaure de La reyne^ lestruages, les chaucecs. 
les passages r pcLi lui demeure; puis viendra encore une taille 
qui sera cr^ée, et sergents de venir et de eofcager pots et pouilks. 
Le povre iiomme n'aura pain à manger, sinon par advcnture, 
aucun peu de seigle ou d'orge. Sa povre femme gerra* et aurooi 
quatre ou six petits enfants au fouyer, ou au four qui .par adrci>' 
turc, sera chauld, lesquels demanderont du pain, eiiantà la ngc 
de faim. La povre mère » n*auni que bouter 6s-dcnis un pca 
de pain où il y ait du sel. 

< Or* devrait bien souûîre telle misère -«cependant vicndraat 
ces paillars qui cliergeront tout. Ils trouveront par odvcnturc 
une poule avec quatre poussins que la povre femme noumuiii 
pour vendre, et payer le demeurant de sa taille, ou une de non* 
vel créée; tout sera prina et happée et qufrcz qui paye. Et se 
rhomnic ou la femme en parlent, ils seront vilcnnes, rançonna 
eigarçonncz ; i< ils veulent poursuivre le payement, ils pcrdrooi 
leurs journées» ils dispendroni au double, et tînablement n'io- 
font rien ; fors, par udvcnturc une cédule chantant que on doibt 
k ici» tant ; — voire» dit rauirc, ci devra, 

« Vous scmblc't-il que peult avoir pis, le povre bonhomme? 
Eh î pcult avoir pis. Certes, encore est le plus grief. S*cntrebat* 
iront f^ena d'armes qui ne sont pas contents de rien prendre ou 
rien n'a, maismcnassem de paroles, ou battront de faicirhomnie 
ou la femme; ou bouteront le feu au iogis s*ih ne rançonnent* 
et font ânances k tort et à travers, d'argent ou de vins et vivrci. 
Je me tais des ctlbrcemcnts des femmes vcfvcs et aultrcs. Ce, 
par ;;tdvcnturc, semble petite chose pour ce que î'ay parlé d'ua 
seul homme. Crées, Messcigneurs, tout de cenain comme la 
mon, que il yen a mil et mil, et plus de dix mil parle royaume, 
pis démenés que je n'ay dici, 

a Trîs haults et excellents scignctirs. à ces paroles vostrc cuer 
tant béning se tourne h compassion, je n'en doulte point, et à 
bon droict. Hé Dieu 1 et que serait-ce si vous voyez les horri- 
blea et tr^-cruels faicts, ainsy faîreiii Toeil, comme ilsscfonif 
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'c3l point è croire que vous ne pourvcusâîcz tr^â-hastivcmcnt 
de Tcmàdc, avant que vous dormLïS)c£ de ferme somme en Itct- 
Vos nobles personnes ne fom ny ne comniandcnt pas icls oul- 
tmigcs, on Le sait bien, mois cela ne suftist. Pâs n'estes excuser 
envers Dieu et raison. Pjtrdonnds-moy se je parle franchement 
Il ne sutfisi pas, di3*jc, se vous ne les empeschec réaltiment et 
de faiet. Aucuns dicnt bien h leurs varicts quant on se plulnt 
d'culx : N'emportez rien I Mais tout bas, ou k part, ou en aultre 
langage, dicnt: l'oint: point, allez, prenez touiovrs ! — Las! 
quelle chose e^t servitude ès-subjects qucisconqucs, se est ic; 
franchise ? Où esc ce beau titre de roî : Francorum rex : le 
roi des Francs : Trop est perdit, ce senible, en plusieurs de 
royaumCn On parle d^aucuns païs gouvernez: pir tyrans qui 
tirent beaucoup de^ subjecta ; mais le demeurant est seur et bien 
giirdtf, tellement qu'il n'est homme qui oaast ravir un seul pous- 
sin, ou g^lîne, surlahari. Et n'est-ce pas chose intolérable aux 
subjecis quand rîcn n'est seur, ne en cors, ne en meubles, ne en 
conscience, car le paouieux soulcy, Tanguiascuse double conti- 
nuelle d*C5lre pille" par princes ou par gens d'armes leur fait très 
griefs, très iiii patients et doul<)ureux tourments; tant que de nos- 
tre temps, plusieurs sont cheus en désespoir et se sont occi&. 
Dieu ! quelle horreur ! ÎU se sont occis* Vun par pendre, l'au- 
tre par noyer, lautre par férir d'un cousieau au cuer. Lus T que 
pourront respondrc «u dcstroit du jugctnent de Dieu, ceux qui 
cnc cause telle prrditîon de chrifticna en corps^ rt kjue pi:% vauli, 
enflmc, se Dieu ne les a prins a mercy ? Si Dieu ne ftrii point 
imséricorde à ceux qui ne l'ont point faiete. Quelle rigueur mon* 
trera-t-il à ceux qui auront ccsie cruauiif procur^eî Toy, prince^ 
tu ne fais pas tcIz maux, A est vray, mais tu les soulTres. Advise 
si Dieu jugera [ustf ment contre loy en disant : Je ne te punîs 
pas; maïs se les diables d'enfer te tourmentent, je ne les empes» 
cherny point, C'estait mal pour loy. Et n'est-ce pas merveille 
comme gens qui n'ont rien de foy, de loy et de conscience ne 
pensent quelle absolution pourron: reccpvoir, ou quelle satis- 
faction faire ês-cas dessusdicis» NVsc si sage confesseur qui 
i;ouvcnt y sache trouver tour ou îssue; Dieu y pourvoyc. Non 
dimiititur peccatttm tiixi n'^tUuatur ablaUim* 

€ Quarts mesnages se sont partis du royaulme par lelz oui* 
traigcs; quames muitalitci^ en sont venues aux enfants, hom- 
mes et bcsles, par dcsfauk de nourriture ou par maie nourrï- 
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ture, les Ubourages se bissant à faire; c*esc pitié de le scavoirf 
car ils n*oat de quoi semer, ou ne osent tenir chevauli, ni 
bceub, par double des priDces ou gens d armes, ou n'ont cciv 
rage de labourer pour ce que rien ne leur detncure. Et ï^n 
enfans^ par lesquels les anciens p^res devraient cstrc aidez, in' 
continent l'en panent. ^ Nous aimons mieux, disent-ils, àjrt 
le gatlin-gallam, que labourer sans rien avoir. — Ainsi fiu> 
aucunes fois que les bonnes gens frots^z de vieinesse, ttreeii 
la charrue, quand ils deusseni avoir repos. Et quoy oultre, ks 
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raillans nobles bien rentcz ne peuvent estrc payez de^leun hov* 
mc3 et rentiers; où rien n'a, le roy perd son droict. Ccui de 
l'Eglise le sentent toutefois bien. Les porres tnendîans cricnii 
rage de faim pour ce que hen on ne leur donne. On voit cecy i 
YaiU en quelque esiat que ce soft; par telles choses, Ica édifi- 
ces royaux et de la chose publique* chaMcaui« ponts, chaussa, 
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mouîîn*, de tout se perdent, El quant au faîct de U giiern^ Ju- 
gez par ce L]ui est dkt, comme les loyatilx subjec[s Knnc pitis 
grevés par gens d'armes que les ennemis du roy^ulme. Dieu, 
pflT sa grâce, y vueïlle mettre remède par le moyen de vous, 
ir^s nobles et excellents seigneurs, à fin que le roy vive de sa 
vie civile er politique : Vivat rtxt n 

Imprimé en i5oo, iS^u, i SftS, le texie de ce discours svait 
éié di^jà copie: bien des fois. Le manuscrit renfermant le plus 
ancien texte vient de la princesse Marie, fille de Jean, duc de 
Bcrrî, frtre de Charles V, Il ponc à la Bibliothèque naiîo- 
nale le n" 926- Le nom de la f ropriiftaire est indiqua à la fin de 
1^ table \ on y lit également qu^il fut écrit par « grant diligence « 
sous la direction de frère Simon de Coucy, confesseur de la 
princesse, et tennintf en 1405, le jour de la Pentecôte, c*cst-4» 
dire peu de temps apris que le discours eut été prononcif» Ce 
manuscrit contient donc le texte original, ei c*c*t b lui qu'il faut 
s'en rapporter pour le titre à donner aux remontrances de l'Uni- 
veraitëde Paris. Or, la table nous les présente comme Xotable 
et haullt matière sur îe faict de sainte Eglise; et gt\ tête du tciie, 
nous trouvons encore qu'il s'agit du faict d'ar^oîr union en 
t'EgUse. Ce n'est pns ce titre cependant qu'on voit dans les co- 
pies de date plus i^cente. Voici Tongine du changement qui eut 
lieu. A la fin du discours, nous lisons : ExpUcir ia proposition 
faite par i'f/tiiversîl^ de Paris devant tes xeigfieurK Ji' -^ang 
ro/ai et tout te conseii qui ^Itiif assemblé pour la réformation 
du royaume^ tan mil quatre cens et c/iry, h sabmedi. viv Jour 
du *rwh de novembre. La r<5formation du royaume, c*^tait bien 
Tobjct de la réunion du grand conseil, et il la poursuivait par 
les moyens politiques. Mai* l'Université la voyait et la propo- 
sait avant tout par les mesures religieuses. Pour elle, Tabîme où 
sombre la couronne de France est creusé par la justice d'un 
Dieu irrité d'un grand crime. Ce crime, c est le schisme, donr 
quelques esprits français furent» hélas ! îes principaux auteurs. 
Si Ton veut renaître è Thonneur, h la prospérité, îl faut revenir 
bift soumission, réparer le mal qu'on a fiit, rétablir l'union dans 
rEglise. Tel est le but de l'Université dans le discours qu'elle fait 
prononcer à Gerson ; c'est un but relrgieuï, ci le changement 
de titre qu'on a opéré arbitrairement nous montre comment on 
€St parvenu à dénaturer l'histoire de cette période en nous In 
faisant considérer uniquement sous le point de vue politique» 
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Le discours de t405 fait époque dios l'histoire de rUninr- 
sÀtâ. Depuis Longtemps ses membres, pris indtviducUemesu 
îouiosaicnt d'uDe htutc iaflucDcc morale, religieuse, polirïqve: 
l'occasion ne s'hait pas encore présentée comme elle se pr^n- 
tait alors, d'affirmer solcnndlcnicni l'autortKÏ qu*on leur rec^a- 
naissait, de sontr du domaine de renseignement et des doctn- 
nes, pour entrer d'une manière positive dans le domaine do 
faits. Le fond de ce discours est parfait; on y trouve toute Fs 
science gouvernementale, telle qu'on la comprenait alors. Gcr- 
son y examine jusqu'à la vie privée des hommes d' Etat, laquclk 
ne saurait <trc complètement séparée de leur vie publique, ci il 
trace, pour Tune comme pour lâutre, de sages règles de co«* 
duitc. On ne peut louer de même la forme sans aucune rcstric- 
tion. Oblige de se conformer aux traditions lîtiératres de TUai* 
Tersitc, i^u'il représente* Gerson cède parfois un peu à cette mt- 
nie de TéruditioD qui étouffe l'esprit naturel ; il emploie çÂ et là 
quelques locutions d'un goût douteux, ce qui ne lui arrive js* 
mais dans tes écriis particuliers où il parle lui seul, ou bien 
sur un sujet choisi par lui, et dans toute l'abondance desoa 
cœur. Il a cependant çà et U des passages charmants. Qui ne ju- 
gera tel celui-ci : Toy prince^iu ne fais pas lelz maux, etc.... } 
La sentence prononcée par Dieu est vraiment jolie. 

Plusieurs fois depuis» cette auvre a été citée comme un aver- 
tissement donné au pouvoir pour réformer les abus et adminis- 
trer la chose publique, car le caractère des nuilhcura peut chao* 
ger, mats ce qui est le vrai bien guérit toujours le mal. Jean 
Jouvenel des Ursins« l'historien de Charles VI, parle ainsi de 
ce discoLrs : « l£n ccsic saison, un notable docteur nommé maîi* 
tre Jelian Jarson, chancelier de Notre-Dame de Paris, et cuié 
de St-Jean en Grève, (ist une notable proposition, cipntsoa 
thème : yirat rcx ! Vh\3i riex! yifat rcx ! laquelle prcpositîoa 
est assez connue et écrite en plusieurs lieux. Et si on eut voulu 
garder le contenu d'iccUe en bonne police et gouvemcmcm de 
royaume, les choses eussent bien été. Mais on avait beau près- 
cher; les seigneurs et ceulx qui estaient au dessous d'euli, n'ea 
tenaient compte, et ne pensaient qu'ft leur protit particulier. • 

On se demandera peut-^tre ce que pensa d'une harangue dont 
le retentissement fut si grand, celui qu'elle visait d'une manière 
plus directe, car si on s'adressait au roi« le roi^ comme le dit 
GersoD, laissait seulement faire le mal, et d'autres le faisaient. 
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Le duc d'Orléans se reconnut si bien pour te principal auteur; 
des désordres de TEtat, qu'il se plaignit à rUniversité. Le seul 
amour du bien public guidait toujours Gerson. H ne rétracta 
aucune de ses paroles, parce qu'elles étaient dictées par la jus- 
tice, pas plus qu'il ne rétractera plus tard celles qu'il pronon- 
cera contre le duc de Bourgogne, après le meurtre de Louis 
d'Orléans. 
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■CV^IT till A aTKJBOK. — COHCEUtl f «flOflAVX- 




1. est des i^poquc» doulourcu&csdflnsla vîc des socîAâ 
comme dans ccifc dc& individus. La douleur éprouve 
h constance cl Vamour; clic purifie ci débarrasse dd 
^i^iiLKa mauvais^ clic fait dclatcr d'une oa d'autre manière Ic 
puissance de Dicii. Société divine par son fondateur et «» 
chef Jé*vis*Christ , société humaine par ses membres, imit*> 
teurs de Jous-Christ, maïs non confirmés en grâce» suicts à Ter- 
reur, au péché, TEgHsc n'est point exempte de ces souffrances 
(|ni âttci^ni^nt tes sociétés. Son temps de véritable épreuve ne 
fut pas réfïûquc où Néron brûlait les chrétiens, oli Diacléticn les 
envoyait eux bêtes; ce ne fut pas l'époque où Julien Tapostal 
les chassait de radminisiration ce de toutes les affaires publi* 
ques. Ce ne fut pas te temps où Sarrasin» et Normands rédui- 
saient les monastères en cendres, où les moines san% asile, cm* 
menés par les pirates barbare^^ques, allaient travailler conioie 
e^clave^ sous les ordres d'un maiire musulman. Non^Iapcraé* 
cution, ^u[ sanciilîeaux yeux de Dieu, glorifie parfois devant les 
hommeSp La grande éf^rcuvc de l'Eglise» l'épreuve la plusdétî* 
cate pour l'amour» ce fut la division opérée dans son sein parle 
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malheureux schisme d'Occident. SiT^iurtfolo qui cdDt son front 
eût été un prcatijjc humain, ce prestige alors serait tombé* Ce 
n'est pes sans trembler et $ans es5U3*er les larmes de ses yeux* 
que Ton touche à des questions semblables. L'enfant obligé de 
découvrir lo plaie de sa m£rc pour la panier et la guérir, ne le 
fait paA avec un respect plus grand que celui dont usa Gcrson 
quand la voTonié de Dieu le mêla â ces dvénements. C'est ce 
que nous voudrions montrer. 

Jésus'Christ ne resta qu'un instant au Thabor; il fut trois 
heures sur le Calvaire avec des plaies saignantes qui déchiraient 
ses membres; longtemps il avait paru en butte aux jalousies des 
Juifs; on Tavait vu traité comme un vil scélérat; sa chair avait 
volé sous les fouets des bourreaux. Et cependant, prédisant un 
jour sa Passion aux apôtres. ■* Heureux, leur avait-il dit» heu- 
reux qui ne prendra point de moi un sujet de scandale et de 
chute. » Bienheureux encore aujourd'hui, celui dont le cœur, 
ému par les maux passés ou présents de TEglisc, n'en prend 
pas un sujet de scandale, ei ne 1 en aime que davantage. C'est h 
genoux qu'il faut baiser ses plaies, parce qu'elles atteignent seu* 
lemcni son enveloppe visible, faite d'éléments humains. L'Eglise 
est immonelle, aussi bien que notre âme< Si le courant de sa 
vie terrestre paraît un moment ralenti, si quclqu*un de ses mem- 
bres semble pnialys^^ au*dessu5 de Torgaiie en souffrance son 
esprit plane encore, parce qu'il est l'Esprit de Dieu, la vie de 
Jcaus-Chrisi, et qu'il doit demeurer en elle jusqu'à la consom- 
mation des siècles. El plus ces éléments humains auront un 
jour paru faibles et débiles, plus éclatera aux yeux de tous cette 
véritéque l'Eglise tst Je Dieu, qnand on la verra, malgré toiil, 
reprendre son essor ei traverser les siècles, plus vivante, plus 
belle, plus bienfaisante que jamsis. 

Avant d'entrer dans le détail des événements de cette époque, 
et pour mieux prémunir les âmes faibles et les esprits supcrfi» 
etels contre ré:onnemcnt et ]c scanJ^ilc, cirons une parole plus 
lUIûlisée que Ifi notre, la parole d'une femme h qui Dieu donna 
le travailler à i'extinciion du schisme, et qui lui voyait en même 
temps produire, dans l'avenir, des résultai rs dignes de Celui qui 
sait tirer le bien du mal. Raymond de Capoue demandait un 
jour ji sainte Catherine Je Sienne : * Très chîrc mère, après 
CCS maux, qu'y aur^-t-il dans 1^ sainte Eglise r » Catherine ré- 
pondit : '■ A. la lîn de ces angoisses et de ces iiibulntions, Dieu 
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purifiera son Eglise d'une ounicrc imperceptible aux hommes ; 
il susdicra Tc^pnc des élus, et ï\ en suivra une telle reforma* 
lien de l'Eglise et une telle rénovation de fies pasteurs, que 
mon esprit, rien que d'y penser, en tressaille de joie. Conime 
je vou» V^i dit plusieurs foiSp TEpouse, qui est maintenant déd- 
gurée, courenede haillons, sera alors très belle, orn^ de joyios 
précieux, ci couronnée d'un diadème de venus. Les peuples fi' 
dèles se réjouiront de se voir conduits par de saints pa^tcur^;] 
les peuples infidèles eux-mêmes, attirés par la bonne odeur d«] 
Jésus-Christ, reviendront au bercail catholique. Rendez doi 
ffTflces au Scî^eur, parce que, apr^s cette tempête, il donni 
à son Eglise une sérénité extraordinatrement grande, m 

Entrons maintenant dans ce que nous devons connaître 
rhistoire du schisme. 

Les papes avaient résidé aoixante-dîx ans à Avignon* Contre 
la dépendance dans laquelle ils plaçaient le siège suprême de 
TEglisc, contre les maux auquels leur absence bissait Rome et 
ritslic en proie, bien des voix s'étaient élevées. Dieu n'avait 
pas dédaigné de faire parler ses sainu* Catherine de Sienne 
en est la preuve. La poésie avait jeté sa noie dans le concert 
des 5Upplicatîons,et les vers que Pétrarqueécrivit àce sujet sontJ 
renés immortels. Grégaire XI avait eu la gloire de céder h la rai^ 
son et nubien de l'Eglise : il était revenu â Rome en 1377. M&is^ 
sa mort n'avoit pas tardé, et en avril 1^78, les cardinaux en* 
traient en conclave pour élire un nouveau pape* Les Romains n 
demandaient qu'il fût italien, alîn d'assurer la perpétuité dafl 
séjour dans la ville éternelle. Les suffrages se réunirent sur l'aT** 
chcvfquedc Bari, qui prit le nom d'Urbain VL Pendant qua- 
tre mois, la chrétienté entière reconnut te nouveau Pontife, et 
les évoques eurent avec lui tous les rapports que comportait 
leur position. Mois sa sévérité ne larda pas a donner des rc- j 
grcis aux cardinaux français. Ils prétendirent qu'ils avoiencétéfl 
violentés dans son élection; que, cuxn'éïant pas libres, rdec-" 
tion était nulle; et ils élurent^ù Anagni, Robert, évgque de — 
Cambrai, qui prit le nom de Clément Vil et se tixa h Avignon. | 
La chrétienté se partagea alors« non aur une question de dogme, 
de rite ou de morale, mais sur la personne du chef de rBglisc. 
La plupart continuèrent d'éirc soumis À Urbain VI ; tels fureat 
rAUemagnc, la Hongrie, la Pologne, la Suède, le Danemark, 
TAnglcierrc, la Flandre, la Bretagne, et toute l'Italie, sauf le' 
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rois 
tccornureni Cl^nieni VIK Les souve- 
rains d'Aragon et de Casiille, restas neutres quelque temps, se 
donnèrent aussi à ce dernier pontife, niJiis une grande partie du 
clergé et du peuple adhérait h Urbain. Le Portugal lui revint 
bicfitût, après avoir été entraîna quelque temps dans le parti 
frfinçai?(. 

Que ptnsiiit rUnîvcrsit^ ? Elle cémoign» d'nbord une vive ré- 
pugnance Jk reconnaître Clémert VM. L'élection d'Urbain VI à 
Rome, par des cardinaux parfaitement libres de leurs suffra- 
ges, quoi qu'ils en pussent dire, coupables en mut cas d*avoir 
(jiît plier leur conscience devant la crairic, et laissi? vtnérer 
quatre mois comme vicaire du Christ, un homme qu'ils auraient 
cru tic pas Téire, ceite élection lui paroÎKsaii vtilïde ec légitime. 
Aussi supplia^t-elle le roi de ne pas lui demander une prompte 
décision sur une question aussi grave; cette demande fut re-- 
poussée par la politique qui triomphait alors, La cour et tes 
prélats se soumettaientau pape d'Avignon ; l'Université, mettant 
au voie la conclusion du ditlcrend^ recueillît une pluralité de 
suffrages bien loin de l'unanimité. Pour se mettre d'accord avec 
le gouvernement, elle trancha donc la question^ plutôt qu'elle 
ne la résolut. La scission intime qui se produisit dans son sein, 
le» votes divisés des facultés et des nations qui la composaient, 
révélèrent quel était l'état des esprits dans cette vaste ar^ne de 
U science ecclésiastique. Les nations d'Angleterre et de Picardie 
par exemple, formées d'hommes du Nord, étaient d'avis de ne 
reconnaître aucun des deux papes jusque ce qu'un concile gé- 
néral eût désigné le légitime. La nation de Normandie^ au 
contraire, suivît celle de France dans son obédience â Clé- 
ment VII, Les facultés de médecine et de droit furent unani- 
mes dans le même sens; mais celle de théologie ne se décida & 
donner une réponse qu'après de lon^s débats, et seulement ù la 
pluralité des suffragesp Dans ces conRits s'illustra Henri de 
Hesse, théologien allemand d'une naissance obscure, comme la 
plupart de ses coUïgues^ et vico-chancelierde l'Univcrsiic. Au 
Conseil de paix^ tenu pour Tunion et la réforme de TEglise, il 
se fît l'éloquent or^snç de ceux qui» dans le doute ji l'égard du 
pope légitime, croyaient seulement au principe d'unité et d'au- 
torité du Saint-SUge, et en :ippelaieni au concile général pour 
éclairer les consciences en résolvant la question des personnes. 
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L'ouvrage dans lequel tl cxpouit la Kigesio de ce parti, fut ftb 
foU le premier et le meilleur en £e» graves ddbats, et H servjcJe 
p(^nt de départ aux traviux de Geraoa sur le m^nic Aujei- Quand 
n<MJ3vcrroniCcIui-ci, devenu chaocclicr.dcsccndrc dans Târitte, 
U ne fera que développer les priacipes de Henri de Hc&se, ca 
les modiSant selon les circonstances. De sorte que le «chiïSK 
fut gu^ri après quarante ans de rîcissitudcs par les mêmes re- 
mèdes proposés è l'origine du mal. 

Qui donc repoussa ce concile que deœandaicat & la fois les 
cardinaux italiens, et, en France, tout ce qui avait vraiment i 
cœur rintérit de TEgiise? Quelques cardinaux français, La 
France a moniré en d'asscr, nombreuses circonstances son amour 
pourTFglise, elle a mérité parasses d'autres d^îvouciucnts soo 
htàu litre de 6llc aînée, pour qu'on puisse avouer ses ions siu 
croire lu deshonorer, CepcnJam noua prefe'rons laisser à d'au- 
tres la parole ; 

■ En vérité, dît Rohrbacher, dans son HUiolrtnnivcrsflUd< 
l'EsUse caiholiqtu^ en vérité, d'après ces faits qui sont hors de 
doute» nous ne pouvons nous empêcher de répondre, comme 
}uré historique : Oui, les cardinaux français sont responsables 
devant Dieu et devant les hommes des malheurs de la France 
et de ITglise pour avoir refusé en 1378 Tunique moyen de les 
prévenir, la médiation d'un ccncile universel que« quarante 
ans plus lard, ils seront obligés de réclamer comme Tunique 
moyen d'y meure un terme » (t, X\l, Uv, Ki'), Ils furent d'au- 
tant plus coupables que le pieux Charles V avait plus de con- 
fiance en eux. Le jour mjme de sa mon, il fie dresser un acte 
attestant qu'il s était déterminé à embrasser Tobédicnce de Clé- 
ment VII, « non par aucune con&idéralîon humaine, mais sur 
les écrits des cardinaux, à qui appartient Télcction du Pape, ci 
dont le témoignage est du plus grand poids en pareille matière; 
qu'au reste, au cas qu'il se fût trompé^ îl protestait s'en teoif 
par cet acte à la décision de TEglise universelle, soit dans un 
concile général, soit autrement, afin de rester devant Dieu un vé- 
ritable ei fidèle cnTaEii de TEglise catbuUque p. Il ajoura même 
de vive voix qu'il avait agi de bonne foi en reconnaissant CM^ 
ment VII sur t'âvis des cardinaux, ne présumant pas que tant 
de vaillants prélats eussent voulu se damner pour un seul 
homme. 

Peu après la mon du roi, en i3Si, TUnîvetsité n'avait pas 
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tardé â revcnir^sur sa décÎMon, »! incertaine dé]h, du premier 
momeni. Quand elle vîi Clément VJl faire envahir par des col»- 
Iccicurs partis d'Avignon, tous ks bénéfices r^scrvé&ii sea pro- 
pres membres, elle conçut des doutes sur la bonne foi de son 
sceeptatîon. Plusieurs docteurs s'enfuirent à Rome auprès d*Ur- 
bain V[, ei le recteur de TCniversité lui-même, échappant aux 
violences du duc d'Anjou, complice des actes arbtiraireft de 
Clament Vil, entraîna à sa suite une fouie d étudiants^ parmi 
lesquels se trouvaient Gilles Deschumps et notre Gcrson, alors 
âg< de dix-neuf ans. Cette démarche n'eut pas de conséquences, 
et semble n avoir enlevif à Gcrson aucun de ses doutes sur la 
légitimité du Pontife. C'est au retour de ce voyaiie qu'il avait 
été nommé procureur de la nation de France et irvvsti ainsi de 
ïû confiance d'une partie importante de l'Université, 

Cependant [es deux pontîTet rivaux ianuthémalisaient Tun 
l'autre et causaient ainsi de grands troubles dans toute la chré- 
tienté. On espérait que la mort d'Urbain mettrait tin â la lutte, 
mais ses partisans lui donnèrent pour successeur Pierre Tho- 
macelli, sous le nom de Boniface IX [iBS^). L'université de 
Puris proposait trois moyen* au choix pour terminer le diffé- 
rend : ou In décision d'un concile général, ou la vote d'un com- 
promis, ou celle de la cession cl de la renonciation pleine et 
entière des deux papes. Les cardinaux paraissaient vouloir écou- 
ter cette dernière proposition ; le chagrin qu'en eut Clément Vil, 
le conduisit au tombeau ; il mourut A Avignon en i3Q4. Les 
cardinaux de son obédience signèrent un acte par lequel ils 
G'cnj:ïageaientà poursuivre de tous leurs eti^orts la fin du schisme; 
cependant ils entrèrent en conclave et élurent Tambitieux et In- 
flexible BcnoirXIlI. La carrière enseignante de ce prélat l'avait 
îadts amené dans le midi de la France; tous les anciens profes- 
seurs, collègues ou amis qui Tavfitent connu i l'université de 
Montpellier quand il y enseignait le droit canon, luj prêtèrent leur 
appui. Il promit d'entrer dans les vues de ceux qui le choisia- 
saient, jusqu'à renoncer même au pontificat si on le jugeait 
nécessaire. Une fois nommée il refusa de rien entendre, et dé- 
clara qu'il resterait pape jusqu'à sa mort. Devant cette violation 
flagrcnte de ses engagements, la légitimité des deux Pontifes 
commença £i paraître douteuse; papadubius pafa »iW/uf, disait- 
on ; pape douteux, pape nuL 

Au tnilieu de l'clfcrvesccnce des esprits et du trouble des 
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consciences, le roî de France convoqua à ParE^unc assemblée'^ 
cccidsîasiique en 1595, afin d'ayiaerauxmesures qui pourraieni 
Cire rrî^cs. Qu'un acte semblable puisie^ire considéré comme 
ordinaire et servir de modèle en d'autres circonstances, ctnti 
non ! et grâces ù Dieu, du reste. Tétai où se trouvait Ja Franfc, 
ne se présenu pas deux ibis. Qu'il soit coupable et sacrilège, 
n€ saurait le dire non plus; ce n'était pas une t^m<fr&ir« ij 
mistion du pouToir temporel dans les aflfoîres de PEglisc^ mti] 
un moyen de s'entendre pour retrouver, avec le chef de celle*ct| 
la paix que Dieu lui a promise. Quelle difTercncc par esein- 
ple, avec le concile national convoqua en i8m tous l'empire» 
en pkine et légitime papauté, mais îjstement pour étudier les 
moyens de se passer de l'instiiuiion canonique I Mesure étrange 
donc, mais qui parut utile, que ce concile gallican ci celui qui 
le luivit bUntôL Quand, par suite dételles ou telles circonsiao- 
ccs, la m^re de famille est réduite A une impuissunce momen* 
tan<5e, est-ce que* pendant sa maladie ou son absence, la fille 
ain<!e ne cherche pas à tromper ta longueur de Tattente, et à la 
suppléer auprès de ses frères et sœurs» dans la mesure de ses 
forces et de ses aptitudes ? Sans doute elle n'est pas leur mire, 
et rien ne peut faire qu'elle le soit jamais. Elle ne les a pas en* 
famés» et elle ne saurait les nourrir. Mais elle donne ses soins, 
ses peines, son dévouement pour le bien commun, et pour cm- 
pCchcr qu'ils ne souffrent en attendant des temps meilleurs. Et 
l'âme de h mire b^nît sa lîlle aînée de ce c^u'elle 8 pu foire, 
lorsque ses membres^ jadis paralysés ou soulfrants, ont retrouré 
la force et U vigueur* Ainsi la France» malgré cette irrégularité 
d'un moment, n'en resta pas moins la Allc^ et la allé aînée de 
lEglise. 

Le danger <fiaïi grand néanmoins; on 6*en aperçut bientôt. 

Deux patriarches, sept archevêques^ quarante-six éTëqucSp 
sans compter les abbés, doyens et docteurs, avaient dèlib^n^ 
dans cette assemblée sur les mesures t prendre pour faire cei* 
ser k schisme. Les membres de l'Université, et Geraon entre 
autres, s'y étaient distingués par leur zèle. L^opinion commune 
fui qu'une seule voie était sûre : celle de la cession, car les droits 
des deux partis étaient devenus ditliciles 4 démêler. Le iém<M* 
gnage unanime de tous les cardinaux, moins celui de Pompe- 
lune, ne put déterminer Bcroh XllI ^ se démettre. Le« en- 
voyés du roi de France et de l'Université se jetèrent à ses 
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genoiix« le coniiirant, les Urmes auxyeci» de ne pas déchirer la 
tuniLiuc &ans couture liu Chrisi. Ce fut inutile. Les docceitra 
voulurent encore insister par de nouveaux écrits, mais Be- 
noît XIII leur fit de telles tnenaccs qu'ils en appelèrent alors de 
tout Ce que ferait contre eux 1c pape d'Avignon, au pape unique 
qui Siérait ^lu après le schisme. 

Livrée intérieurement h îa désolation, la dir^tieiil^ n'était 
pas Mns épreuves au dehors. Notre vieille épée des croisades se 
brisait k Nicopolis; en apprenant le massacre des chri^tiens par 
les musulmans, lésâmes religieuses furent saisies de terreur et 
pensèreci en iremblam à la venue de rAniechrisf, C'c^t alors 
qu^on comprit quel danger menaçait la foi en ce m^inque de chef. 
Quelques prédicateurs imprudents ne sachant comment rassu- 
rer les esprits, consoler les consciences, jetaient çà et là, comme 
remède, dL-s paroles pires que le maL e Bonnes gens, s'écriaîl 
Jean de Varennes* ne vousdc^confortcz pas, car « pape ne pou- 
vons faillir; le doulx Jhesus est notre vray pape ei chicf de 
rKglïse ; ei à la trè** douice vierge Marie ne pouvons faillir, car 
elle est dame et maîtresse du monde. » Hélas! en voyant passer 
sous silence les premiers pasteurs de TEglise, le peuple risquait 
de faire lui-mffme un autre schisme, et de croire qu'il n'y aval:» 
comme le du Gei^on exprimant cette crainte, <t point de pape, 
fors Dieu n [Oj^era^ i. I), 

Une seconde tisscrabl^e du clergé de France, tenue en i3[)8, 
pensa que la soustraction d^nbédlcnce et le refus dc^ dîmes 
obligerjiient Benoît XIII à se démettre; ces deux mesures furent 
donc prises, et les orateurs louch&reni tous les esprits en faisant 
remarquer combien le schisme avait éié favorable aux progrùs 
des musulmane. Benoît, abandonné alors de tous ses cardinaux, 
et comptant seulement sur la garnison aragonaise de son palais 
pontifîcfil, fut assii^gé dens Avignon par le maréchal Boucîcaut, 
agissant su nom de Charles Vï. Mais le duc d'Orléans lui envoya 
de^ ttoupes normandes et favorisa son évasion. Il Ht plus. [1 
arracha au roi la promesse de restituer Tobédience, et le faîbtc 
monarque disposa pour le bon plaisir de son Wrc, de la con- 
science d'un grand nombre de ses sujets. Triste exemple de» 
fluciuaiions qui menaceraient PE^Iise, si elle reittuit soumise à 
un pouvoir bumam- 

Ceite mesure suscita de vif» débats au sein de PUniversité. 
Forcée d'obéir, celle*ci envoya une députatlor à Benoît Xtll en 



^54 'SAK CCItïON 

i4o3, et elle choisit Gereon pour la représenter. Gcrson har»- 
gua le pape au milieu d'une aa^emblëe de cardinaux, t Mirscifk 
le 19 novembre t4o3, et k TarascoD lo 1" janvier 1404. Si 
parole respire arant tout k âitix d'une union* d'une entenn 
nécessaire. « Si tout ce qu'on a lait jusc^ue-là pour cteîndrt k 
schisme» dii*il, n'a servi de rien, ce n*eat pas une raison pocir 
se décourager. Le matelot ne déïcne pas son nnvirc après le 
premier naufrage ; le soldat, le champ de bataille après une prt* 
mitre blcsaure^le laboureur n'abandonne pas la charrue après 
une ann^ de stérilité ï agir ainsi ne serait pas prudence, mm 

lâcheté Laissons décote les récriminations ^ oublions k: 

diviaioDS passées, faisons laîre les haines, et cherchons, pour 
notre sainte Mère l'Eglise, le pon de la paix. 

■ Pour cela, coniinue-i-il en s'adrcssant directement au Poe- 
tife, pour cela nous crions à vous ce demandons audience» et 
nous ne cesserons de prier et de supplier, espérant que notre 
capérancc ne scri-L pjA confondue par un père si bon et si saioL 
Alors, que !c Seigneur vous b^niase, autant comme voua ponci 
ce nom de Bcnoîi qui veut dire bënil Que par vous, on vok 
Jérusalem n'ftrc plus veuve ci désoMc ? Que TE^ise notre mère 
poursuive sa marche triomphante, conduisant ses fils et les S) 
de ses his dans mille générations spirituelles, de cette vie jus- 
qu'en l'autre. Qu'on voie régner ta paix dans Israd et sur nom 
tous, cette paix qui commence aujourd'huy par la grâce et se 
consomme heurcu:»cmcnt par la gloire. Nous en prions celui qtJ 
est béni A jumais, dans les siècles des siècles. Amen p {Opûrai. Il 

Ces! dans un de ces discours à Benoît XIU qu*il demanda 
et obtint la rentrée des trcrcs prêcheurs au sein de TUniversii^. 
V Tout ce qu'on a vu si longtemps, dit-il, des frères prêcheurs et 
de leurs œuvres, conclut àleurgrandzèle pour la cause de Dieu, 
et l'harmonie avait toujours règne entre cuictnous. Nous ne ne- 
gligcrons rien pour faire revivre cette concorde et rendre h l'um- 
vc^^itédc Paris les scniccs qu'elle en recevait. Nous aticndoQS 
de Votre Sainteté ceiic grâce que beaucoup désirent » (Opéré 
U 1 et Script, ord, Prxd.). 

Gerson fui accuse auprès du duc d'Orléans d'avoir restiniè 
l'obédience avec trop de modération ; il dut écrire à ce prince 
pour se juMÎfier. La lettre qu'il lui envoya, et dont il profile 
pour expliquer sa conduite depuis le commencement du 
schisme, nous révèle toute son indécision h ce sujet. « Ayant 
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beaucoup écrit, dit-il. CI encore plus pirlf sur les moyens de 
ramener la paii dons TE^Iise, je n'Ignore pas t^ue me* opinions 
peuvent fire traduites en des sens divers; mais si Von lient 
compte des incidcnis multiples qui se sont produits au cours 
des dtfbats^ on trouvera que mes opinions s'accordent entre 
elles et convergent vers une m^me vérité, ou du moins vers un 
pieux et ardent d^sir de U irouver. J'ai regardé la voîe de ces- 
sion comme la plus courte et la meilleure, sans qu'il y ait lieu 
de recourir à la force. Je suis d'ailleurs restf! étrarger à la sous* 
traction d'ob^ldience, de mtlme qu'une fois conclue, je ne l'aî 
pas obstin^meui poursuivie. Mais lorsque notre seifjneur BcnoU 
a été reconnu pour accepter la voie de cession et les autres con- 
ditions nécessaires à la paix et à la réforme de l'Eglise, je n'ai 
pas craint, maigre des haines et de vifs débats, d'affirmer qu'il 
n'avait pu, ni perdre la papauté qui est, de fait, irréversible, ni 
être considère comme hérétique et schismaiique» a 

Gerson ^crit en même temps ii Pierre d'Ailly, son ancien maî- 
tre, peut'^tre le directeur de sa conscience, Tami en tout ca^ 
dont Tapprobation lui tient bien plus au cœur, et il lui di^clare 
aussi qu'il accepte actuellement la restitution d'obddience. Ces 
paroles ne répondent sans doute ni aux opinions de sa îeunessc, 
ni il la conduite qu'il tiendra plus tard au concile de Constance- 
Fiiut-il l'en blâmer et lui en faire un crime ; 11 nous semble que 
dans des circonstances telles qu'elles étaient alors, l'opiniâtreté 
d'un homme, d'un chrétien seul, pris en lui-même, ef^t été plus 
bUmable encore. Elle dénoterait plus d'orgueil ou plus d'ambi- 
tion; moins de bonne foi, d'humilité et de désird'éire éclairé, en 
un mot, nous ne craignons pas de le dire, moins de soumission 
ù l'Eglise. Qui donc alors étnit sûr de ne pas se tromper? 
L'Eglise de France lout entière était indécise, irrésolue, ou du 
moins partagée en toutes ses rtisolutions. Gerson ne fut i>as le seul 
â varier en ces malheureux temps. De grands saints l'ont fait 
comme lui, et, qui plus est, on a vu de grands saints dGnschci>* 
cune des deux obédiences. Saint Vincent Ferrier, attaclié d'abord 
à Benoît XIII, et maître de son palais apostolique, rsvaiiaban- 
donné, refusant en plein Consistoire le chapeau de cardinal qui 
lui était offert. En tS^S, il avait quitté pour jamais une cour où 
SCS plus chères espérances avaient été déçues, et alors avaient 
commencé ses voyages et ses prédications si populaires et si 
fructueuses. Avant l'élection de Benoît XIJl, on avait vu ce 
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mémt Viftc«m Femer dans roMdicnce du pape d'Avjgnoo Of- 
mcni Vil, et sainie Catherine, dins cclk du pape Je Romt, 
Urbain VL Tous deU3c cuient de grand» fimes; tous deux &]* 
uîcnt la gloire du infime ordre de uint Dominique; tousdc^t 
sont canonisas par l'Eglise. Preuve que la question, soit en di<- 
tnSme» soit avec le temps ei les disiaoc«St 4îah devenue doiï- 
teusc et embrouillée ; preuve que, sauf les premiers auteurs dt 
la division, le reste pouvait àtre dans la bonne foi de pan et 
d'autre. L'archcvdque de FloKt>ee, saint Antonin» raffirme. 
m Tout le temps que dura le tchUme^ dit^il, chaque ob<^dicace 
avait pour soi des hommes très habiles dans TEcnture et d«os 
le droit canon, et mâme des personnes très pieuses» illustres par 
le don des miracles. La question ne put jnmaiic ^trc si bien 
décidée, qu'elle ne laissât du doute dans rcfprir d'un Rrand 
nombre. Car, encore qu'il (aille croire aune seule Relise catbo* 
lique et non a plusieurs* comme iun seul vicaire de Jéstn- 
Christ, qui en est le pasteur, cependantt s'il arrive que» parut 
schisme, on clisc plusieurs papes en même temps, il ne paraît 
pas nécessaire au salut, de croire que c'est celui-ci en partie»* 
lier^ ou celut-là, qui est le vrai pape, mais générakmcnt cela: 
d entre eux qui est canonïquemeni élu. Et pour ce, les peupla 
peuvent suivre le seniimem de leurs prélats et pasteurs. » 

Ce qu'il faut faire doTic, en étudiant cette époque malheureux, 
ce n'est point de jeter la pierre a tel ou tel; il faut remercier 
Dieu de nous faire vivre à une époque de sécurité et de paa 
intérieure, où, si TEglise est persécutée eu dehors, elle est unie 
et grande, et belki et sublime au dedans. 




CHAPITRE niX-HUITÏÈME 
avrn du khiahi p'accimwt 




[ji^LQuiîs mois après les entrevues dont nous avons 
pailla, Bonifacc IX mourait à Rome, ayam toujours 
4oQn<^ k spectacle d'une vie venueuse. Si, à ce 
moment encore, Benoît XIII eût voulu abdiquer, les cardinaux 
romains |iropc!^aii*iit ît ceux d'Avignon de se réunir tous ensem- 
ble pour procéder à une nouvelle élection. Sur le refui qu'ils 
éprouvèrent, ils entrèrent en conclave, non sans avoir pris les 
m^mcs précautions qu'avaient déjà prises les électeurs de Pierre 
de Luna, c'est-à-dire qu'ils firent dresser un acte authentique 
du sermeni par lequd II^ s'oblî^ iraient, et oblj^i-âicnt celui qui 
serait noramé pontife, â employer les moyens les plu* convena- 
bles, et même la renonciation si elle citait nécessaire, pour rïf unir 
l'Eglise sous un seul chef. Leur choix tomba sur Cosmc Mclloratï, 
qui prit le nom d'Innocent VII (17 ociobre 1404). C'était un 
homme doux et bon, maïs d'un âge iivanciî; il motiriu deux ans 
après son élection (6 novembre 1406]. Les cardinaux de Rome 
hésitèrent 5 lui donner un successeur, sachant que les princes 
français avaient fait promciire au pape de leur parti, de renon- 
cer au poniifîcfit, si celui de Rome y renonçait, ou si, après sa 
tnort, les cardinaux sursénieni h Télection- Cette voie par<iissait 
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h plu5 sQrc pour runiûn de rEgli^c- Rome, cependant, oepoo? 
vânt rcMcr sdns maître tout le temps que dureraient les d^biiu, 
oneonTinid'^îrc un pspc qui serait considéré seulement comme 
un procureur devant céder ensuite le pontificat. Ce papc^nomi 
le 3o novembre iao6^ h la condition de se démettre quand l'aiil 
pape le ferait, et de se prêter k Télectîon canonique d*un seul 
l^itîmc Pontife, ce fut le Vénitien Ange Corrario, patriai 
de Constantinople, qui prît le nom de Grégoire XII. « Maia.^ 
dît Rohrbachcr. le même homme n'eM paa toujours 1c même* 
Lorsqu'il fut question de s'acquitter de ce* promesses, ni Grc-I 
goire. ni Benoit qui, dans ses réponses, avait aussi paru dispoi^j 
à la cession, ncvoulurent plus tenir pjirole, et ils se jouèrent de U 
crédulité des princes ci des peuples. • Tous deux devaient se| 
rendre k Savonc pour s'entendre. Ils se rapprochaient en e5ct 
l'un de l'auirc, mais sans jamais entrer dans la m6mc ville, fei- 
gnant de négocier par fcurs envoyés, et désireux en réalité de 
garder chacun le pouvoir jiuquel s*nccovitumait leur ambition. 

L*Université députa encore Gerson vers les deux pontifes. 
C'est en vain qu'il prit la parole devant chacun d'eux »uccc3si- 
vemenlr û Gènes, puis à Rome< Voyant le peu de fruit desoa 
ambassade, il commença À son retour & composer dJTcrs écriu: 
sur U Schisme (t. I et IV) — tm- U Cùttâlc général (i. I) — 
ïa Simonie (t- II) — l Unité de VEgîht (t- I) — sur les Afo/tm 
de rendre la paix à VEgltse^ de la réformer et J^f maintenir 
V unité : De mode paciJicanJi, reformandt et iinîethii iCctltsiata 
(T> 1), etc. Ces écrits, en tr^s grand nombre* du reste, cfurcnt ua 
retentissement immense dans te monde catholique. Dans toui 
les sermons qLi'il prononça à cette époque, Gerson priS:hc aussi 
la concorde et la paix; la nécessité de s'attacher d'autant pltia 
fortementauxprincipesfondamentaux, qu'on !ic trouve jiii mili^ 
de plus grandes calamités, de plus grands bouleversements. 
Mais surtout il priait; il priait avec ardeur, avec larmes, arec] 
persévérance, c.ir son cœur, ainsi qu'on le voit par quelques] 
lettres à des intimes, était déchiré pur la douleur qui déchirail 
l'Eglise. 

Chaque jour on découvrait de nouvelles imposiure:^ del 
Benoît XIII; on apprenait de nouvelles infractions au traité de 
la rcMituiion d'obédience. Au mois de janvier 140^, Charles VI 
fit déclarer que si, avant U fctc de ^Ascension, Tunion nVuût 
pas rétablie, et Télection faite d'un pape unique, lui et aoaj 
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roynume reviendraient t la ncutrniitd. Benoit XIII répondit ft 
cette déclaration par une bulJc qui excommuniait le roi et mett&it 
le royaume ei^ interdit. Une tristesse plus grande encore s'cm* 
parc des esprits ; i'UniversînS s'indigner *f. réunie en asscmbke 
solennelle, déclare Benoît hérétique, schismaiiquc. contumace, 
perturbateur du repos de L't^gljsc. « Il ne doit plus être appek 
Benoît, Qjoutc-t-on, ni pape, ni cardinal, et personne ne doit 
plus lui obtfirsous peine d'être dcctarij fauteur du scïiihmc. » 
Dans une troisième assemblée nationale du clergé, la France 
embrassa de nouveau te parti de la neutralitét «en attendant 
qu'un concile général ^'occupât de réformer l'Eglise dans son 
«hef ct«e£ membres», lieaucoupdenntionschréticnnessuivirent 
son exemple. Quant aux cardinaux des dcuic obédiences, sur 
rinvttation qui leur en fut faîte, Us eurent une entrevue à 
Livournc. Là, touchés des maux profonds et de la triste situa- 
tion de l'Eglise, cette immortelle Epouse de Jésus-Christ, ils 
décidèrent I& convocation d'un conctk général et annoncèrent 
qu'on le tiendrait h Fisc. 

Le maréchal Boucicaut envoyé pour se saisir de Benoit XIII 
n'avait pu remplir son mandat, le pontife s'étûnt enfui dans les 
états du roi d'Aragon. Mais ses bulles avaient fait grand mal 
dans Paris. Les esprits surexcités ne gardaient même plus le 
respect qui convient quand le cas est douteux; des prédications 
indignes s'élcvnicnt contre celui qu'on tivait salué du nom de 
Vicaire du Christ ; scî^ bulles étaient outrageusement lacérées. 
La t^rande voix de Gcrson, triste mais respectueuse, se fait en* 
tendre alors au milieu des cxc^s et des violences. Comme Scm 
jetant un manteau sur son père endormi, il courre les hontes ou 
les faibles^ses» du manteau de la charité. 11 prêche sur In paix, la 
justice, sur la résignation aux desseins cachés de la Providence 
(Op^ra, t, I et 11), tl s'éltvc contre ceux qui se réjouissent des 
divisions^ crtretiennent les haines, les cokrcst les dvsirs de 
vengeance. li montre les bienfaits de cette paix A laqlicllc on 
doit tendre par tous les moyens possibles, a Crions tous, dit-il, 
les plus grands et les plus petits, crions ù la paix, comme on 
cric au feu et h Tcau* quand Hncendie menace de dévorer nos 
maisons ! p 

La paix ! hélas î elle est déjà rare en ce monde, maïs elle est 
surtout impossible h trouver \h où régnent l'impiété, le mal et 
l'injustice. En France, les querelles des maisons d'Orléans et de 
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Bourgogne paraissaient apaisées, x Les deux princes, dit Ch» 
uaubri^indr s'étaient jtiré dbtns le conscU du roi une amitié in- 
violable; iU araiei^t pris tes épices et bu Je vin; il/ s'ccaicnt em- 
brassas en sequittantt ils avaient communié ensemble; le due 
de Bourgogne avait promis de diner chez le duc d'Orléan» qui 
l'âvait invité. Et te lendemain soir, 3 3 novembre 1407, des hom- 
mes d'armes rasant les murs, se cachaient à la nuit close, dans 
une maison de lu rue Vîeilk-du-Tempk, près de la pone Bar- 
beite. Comme le duc d'Orléans, sortant de l'hôtel Saini-Paul 
où demeurait la reine, passait la pour retourner en son logistili 
^ jetèrent sur lui et le percèrent de plusieurs coups d'épéc. Ces 
hommes étaient des émissaires du duc de Bourftognc. Si révol- 
tant quïl soit en lui-même, Tassassinat, politique ou privé, par 
jalousie ou par vcni^cancc, se retrouve plus d'une fois dansThis* 
toirc. Mais ce qui montre surtout le relâchement de la mortleà 
cette époque, c'est la manière dont celuicî fut accueilli. Si oD 
en excepte les proches et les familiers du duc d'Orléans, nul ne 
s'indigna de ce forfait horrible cl ne cria justice. Jean assista 
hypocritement aux runérailïes, tenant un coin du drap; eii 
après quelques b^Kitotions, il s'avotia mËmc pour le mcurtncn 
iJe peuple parisien, dont il était Tidulc, t'approuva hauicmcni. 
Les EiQts de Flandre et de Bour|togne , auxquels il ciposi 
« comment il avait iait occire le duc Louis, ci la cause pour 
quoy il Tavait fait ■, approuvèrent sa conduite, et promirent <le 
Taidcr contre tous» « car il cstoit moult aymé d'eux, étant cour^ 
tois, traitable et débonnaire » (Lavalléc, Histoire des Frwh 
çais^ t> I]. Loin d'être punis, les assassins vécurent, récompcnséi 
et tranquille», dans les <=tûts de Jean. Ce fut en vain que la du* 
chcsse Valentine demanda justice ; elle n obtint que des promo* 
ses; les récrîminaiiocis de la noblesse furent étoulTécs parla 
penr. 

Après avoir paye les meurtriers, Jean en vint û payer un apo- 
logiste du meurtre, La violation flagrante qu'il s'était permise 
de toute loi chevaleresque et religieuse; le' silence de l'autoritf 
en pareille matière, épouvantaient les gens de bien. Si tiniid<s 
que fussent leurs murmures, Jean voulut les éteindre, expliquer 
sa conduite et Uéirir la mémoire de sa victime. Il charge.1 de sa 
justiticaiTon Jean Petit, docteur de Sorbonnç, ci son orateur ordi- 
naire. Dans uncaudîcttce publique obtenue du roi le8marsi4oSi 
celui-ci prononça un subtil plaidoyer dont la majeure s'éuyiit 
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sur 8 ou 9 propo^iiîons passablement ha^ardiîea. Après avoir 
reproduit tourtes les accusations qui pcsaicTitïturlcducd^OrlfanSr 
il soutenait t]u*en telles circonstances, lu meurtre c-tnît Icgitimc 
ei niSme méritoire, «t que loua Jcs moyens, m6me les plus per- 
fides, ioni bons pour se débarrasser d'un lyran. 

Sans douic les di^sordres du duc d'Orléans, **i conduite l!cen* 
cicuse ifiaîent pour quelque chose d-in» hi fiHÎne qu*on lui portail 
et duns r^ïpprobaiion donnée ii son meunrîer; maïs Dieu n'a 
terni* nu premier venu ni le droit de juger ni celui de punir, St 
ta morale, livrée aux vuei arbitraires, aux passions de chacun, 
devait plier ainsi scion les circonstances, que deviendraient les 
principes immortels de justice et de droit ? Un homme le com- 
prit. Malgré la popuUrité du coupable, «eniant bien qu'il amas- 
sait un ora((e sur «a propre tSte^ miiis fouknt aux pieds toute 
considération humaine, tout intérêt privé, Gerson, le premier, 
élçvs publiquement la voix contre ce crime, et il fut toujours le 
plus énergique à te faire. Cardien des saines doci ri nés paras si* 
ttiation datis l'Eglise, il sertatt que !e silence luî-méme serait un 
autre crime. Il prononça d'abord dans son église de Sntni-Jean 
en Grùve, un di:&cours funèbre sur le prince assassiné, puis il fit 
condamner par la faculté de théologie, plusieurs propositions de 
Jean Petit, comme subversives de toutes les lois chrétiennes, 
socisks et humaines. Ce fut encore n sa requête qu'on brûla, 
trois ans plus tard, le honteux plaidoyer, par ordre de rarcbc- 
vffquc de P:iris, sur le parvis de Noire- Dame. 

Cerson avait combattu de toutes ses forces tes désordres du 
duc d'Orléans et les vexations faites au peuple. Sa parole véhé- 
mente n'avait pas craint de retentir en pleine cour, sans voile et 
sans dé^uîsemeni. Le voilà aujourd'hui poursuivant le meur- 
trier avec cette même ardeur qu'il a mise à blâmer la victime. 
C'est qu'il y au«dei^KUs des personnalités humaines une chose 
qui demeure et ne chani^e pas, et qui demande des vengeurs 
quand elle est outragée; cette chose, c'est ta loi de Dîeu^ l'éter- 
nelle justice- Certainement, si un spcctnclc repose l'esprit au 
milieu d'un bouleversement ^énérul du monde politique et 
du monde religieui, c'est de voir un homme au grand caractère 
et à Tcsprit te plus doux, chercher toujours uniquement le bleo. 
Il ne suit pas le chemin de celui-ci ni le chemin de celui-là ; il 
suit le droit chemin, qui est celui de ta morale ; il suit ce sentier 
du juste milieu qui est celui de la venu. Quand les routes des 
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autres Tiennent croiser !a sienne, il rencontre ces a tîtrê ?^t leur 
serre \a inaîn. Quand ses compagnons &'êcarteni du droii clie- 
min et voni dans les sentiers perdus, iuî continue de marcher 
droit 8u lieu de s'attacher à eux. 

Le duc de Bourgogne jugea prudent de s*cloJgiier de Paris. 
Les Liégeois se révoltaient alors contre leur évéque Jean de 
BEtvière, qui était son beau-frère. II alla porter secours à ce 
prince, et conquérir à la sanglante bataille d'Hasbaîn son terri- 
bîesurnomde sans Peur (1408)- A son retour, les Parisiens, 
plus enthouslasinés que jamais, avaient oublié tout grîef ; on 
lui ménagea une entrevue avec le roi dans T^glise de Char- 
tres. Là il demanda pardon à Charles VI h pour le fait commis 
sur la personne do duc d'Orléans, en vue du bien du royaume 
et de la personne du roi », Les princes d*Orléans déclarèreni 
quMs ne conservaient aucune malveillance contre leur cousin 
de Bourgogne; eux et le duc se jurèrent amitié (1409). C'était le 
triomphe momentané du crime (Monstrelei). 

Cette trêve, cependant permit à la France de hâter, de prot^' 
ger la convocation du concile de Pise, et de chercher ainsi re- 
mède à une calamité plus grande encore que la lutte intestine 
des deux maisons rivales ^ui se disputaient les rênes de r£tat' 






CHAPITRE DIX-NEUVIÉME 

«MON PiWlTKBrCtlft ftl L'ÉIM-IU m ^Aftll 




NE cjuesiion se présentai! en mCmc temps que Iîi 
pensée d'un concile gdnérsl : pouvait-î! sr convoquer 
l^giiimeiTicnt sans l'autorité du Pontife romain? Le* 
carJinauï réunis décisrèreni qu'on le pouvait dans le cas 
actuel : I* parce qu'il n'y uvaii pas de pape certain ; -i° parce 
que ni Tun ni l'autre des deux pontifes ne pouvait cotivoquer 
une assemblée générale ; 3° parce que le Saîni-Siège pouvant 
être considéré comme vacant par le doute où Ton était sur le 
véritable pape, il apparteneîi aux cardinaux d'en élire un qui 
fût certain ; 4* parce qu'il n*étaic pas question de rien décider 
touchant !a foi, mais seulement de détruire un schisme auquel 
les deux prétendants mêmes avaient jadis promis de meure fin. 
Le concile s'ouvrit le 25 mars 140Q dans la vaste et belle nef 
de la cathédrale de Pise. Les cardinau^i des deux obédience» y 
avaient convoqué 180 archevêques ou évéque^, environ 5oo abbés 
et autant de docieijrs en théologie. Plu^eurs souverains de 
TEuropc y avaient des ambassadeurs, Cerson y assistait comme 
député de l'Eglise de Fr;ince et prit pari à presque toutes les 
délibérations. Grégoire XII et Benoh Xlll, vainement sommés 
d'y comparaître, furent déclarés contumaces dès In première 
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icssioQ, puis d^ûf^s pour crime de parjure.' I^ concile ânoopçi 
U Tâcance du Saînt-St^ge et d(5gagei les princes ci le pcupkde 
toute obédience envers les deux concurreots. Mesure trÎKtc et 
non ntôin» exiraordînaire que ne l*^tait le ^rand schisme lui- 
même, et qui rc fut prise, on peut k dirc^ que lorsque tous les 
autres moyens eurent échoué. 

Gcrson en particuli^, ne s'y ^tsît rtngé qu% la dernitrr 
cxtr^fmii^. Jusqu'alors îl n'Avait pleinement approuvé ni la 
soustraction d'oMdience nt la neuinlité, croyant scuicmert 
légitime la libre et volontaire cession de la papauté; maisU 
continuité des maux de l'Eglise avait lass^ «on cœur; Topi- 
nifltreté des dctii concurrents I*avait ifciairé sur le fond qu'on 
pouvait faire de leur parole. Jl avait rétaié dans son ir^titd de 
i'Urîtiî de rEglîse : de Vnitati cccUriattica [Operaf u I], le* 
raisons que Ton apportait comte la convocation du concile; 
c'est pendant la dur^e même du concile qu'il publia récrit: 
de} AuferibUitate Papx ab Ec<ksia : de U Déposition du Pape 
par rEgliseii. II. Ces ouvrages renferment plusieurs proposi* 
lions t^m^rflircs. Ils tendaient â établir que le concile convoqué 
aurait le droit de disposer des f>ontifes existants; de U^ hdas! 
on pouvait trop facilement inférer qu'un concile général est 
supérieur au pape, ce qui devient une erreur condamnable. 
Mais que de circonstance» atténuantes plaident en faveur de 
Gcrson, et viennent diminuer sa calpabiUté 1 « Finalement, dit 
Tabbé Rohrbacber dans son histoire de rF(-!ise, ce que Cersoa 
a écrit sur ces matières, vu les drconsiances malheureuses oà 
îl se trouvait, doit être lu avec clrcorfipcaion et ne peut servir 
de rèfîle » (t. XXI). Servir de rcgle* certainement non! carie 
cas fui unique, et il faut mCmc la gnvité du cas» Tinutiliié des 
efforts déjà tentés» Tembarrras oij se trouvaient les plus droîtef 
conscienccst tout le péril enfin de U situation et la difficulté 
d'en sortir, pour que Ton comprenrH: comment ont pu sui^'r 
certaines propositions qui deviendraient dangereuses si on 
les appliquait en d'autres circonstances. Mais tout cela étant 
donné, tl nous semble que Ton comprend reffaremcnt universel. 
L'entente ne pouvant se faire sur aucun des deux papes, il dut 
venir assez naturellement & l'esprit des docteurs de proposer un 
conciici et, dans le désir qu'ils avaient de le voir accepter, iU w 
mesurèrent point assez leurs expressions. Il s'agissait de guérir 
un mal invétéré» résistant aux autres moyens. Or, on commet 
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souTcni des imprudence» en opérant un sauvetage ; on ne songe 
<ju*au plus pressé quand le ptîril cal grand ; la terreur vous ictic 
un voile sur tes yeux; voîift ce qui cipliquc les propositions 
crronccs de Gcraon, Ce ijuî les excuse, c'e*i »ji vie entière et 
ses auirca irâvaux» montnmt quil ne donne aux écrits de ce 
moment-là d'auire port^ que* celle du moment même. Toui ce 
qu'il dit dans ces opuscules s'applique à des papes douteux, non 
à un pjipe Icgiiimc et certain. On n*a qu'à consulter les opinions 
émÎAcs en mille autres endroits de ses ccuvrcs ; on verni que le 
principe reste toujo;jrs pour lui le principe, et que sn foi ne 
subit pa5 d'aiieinie. a La pFtpntiii?, dît*)] dans un écr'ii sur 
TE^lisc. a êt^ ïnMltude p;ir le Clirisi, surnaiurellenient et im- 
médiaiemcni, pour avoir la priniauiE! monarchique et royale dans 
la hicrarclïic ccck-sTasiîquc, état unique et suprême, suivant 
lequel l'Eglise cm dite une sous le Christ. Oser attaquer cette 
primiutc^f ou la diminuer, ou fVgaler h un i5tat ecclëstastique 
particulier. Cl faire cela avec opinîîlirett-, c'est être litÎTifliquc, 
schisniftiiquer impie et sacrilfrge. aKiaîMcurs: « La puissance 
eccl^siasiique a sa plénitude formelle et subjective dans le seul 
Pontife romain. r> (Depole3ta!f€ecIesiaslica){0peT-a,tA.) 

On résolut donc» quoique à toit, de consîdiîrcr le Snini-Si^ge 
comme vâcani. Les cardin^iux entrèrent en conclave, et éUjrcnt 
le cardinal de Mil.in, Pierre de Candie, religieux franciscain et 
docteur de l'université de Paris, 11 prit le nom d'Alexandre V, 
Sur la demande des P^re^ du concile, Germon harangua le non* 
veau pape. Il prit pour (eite ces mots de l'Ecrilurc ; Domine^ j-i in 
tempoi'e hoc resitiut'jf rf^gftnm Isracl (Aci. i) ; et, dans un sage et 
éloquent discours^ il fit parler l'Eglise dcmândan £ju Pontife de 
rétablir, de réformer le royaume d'Israël, de lui rendre son anti- 
que splendeur. Son rêve va m^me plus loin, et nous aimons ^ 
relever les paroles suivantes, qui CL^moîgneni de son aitnchcnieni 
au si?:ge de saint Pierre, quVm peut opposer p^ir conséquent, 
juMju'Ài un cenâin point, ù «eK maximes gallicanes : « Pourquoi^ 
dlt-ilj n'envcrriez-vous pas des missionnaires aux Indiens dont 
U foi peut être %\ facilement corrompue, puisqu'ils ne sont pa» 
unis ^ VEgUse romaînç^ de laquelle doit se Sirvt- ta ceriittide Je 
ta foi? a [Sermo factus coram Alexandropapa in dtea-iveimattis ^ 
Op^ray t. L) 

Le premier usage que fit Alexandre V de son autorité, fut 
d'assurer la réunion en un seul collège des cardinaux appartc- 
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qt^ils iTstCDt prises depuis leur rapprochement, 
«nDOOçi poQT t'iDD^ i4i3,ttO€OQoIc qoî scrmit U continiuiM 
de cduidc Pise et qui âviscrat «lU râbrmcs néccs^AÎrcsdAiu 
l'EgKte. 

Le DouTeau PcMitifc ûait digac d*ocoipcr le siège de saioi 
Pierre. Recueilli dis son enltiice ei âeré psr les francisfai 
doQt il aT«ii ensuite pris l'habit. U oc dcraii qu'à ses ve 
â scï ulcDis d'sToir pSTCOoru »ucccs3TTaDCDt tous les d^r& 
la hiérarchie ccclésÈftsti^ue. Pleio de rcconoaîssancc pour T 
dre qui rsvAït fait ce qu'il ctaîuil accorda aux âls de aaini Pr 
çoit de aombrcuz privilèges. Ceui-cû à Psris sunoui, se prtf 
lurent avec orgueil de leur siiustioD et co abusèrent ua 
Quelque»-uas, oubliaoi qu'il y a du trarait pour tous dans 
rigDc du SctgDcur, regardaient les curé) de paroisses comme 
purs agents du pouvoir temporel et s'arrogeaient ca di 
cîrcoD&tances un droit trop cieluiîf d'instruire le peuple, d* 
minbtrcr les sacrements, de lever les dîmes. La vieille quer 
du clergé r^ulicr et du clergé séculier allait se rmaîmer yUii 
Gerson avait fait ses preuves dans la lutte. On ne pouvait Vaccu* 
scr d'agir par intérêt, d'être exclusif et aveugle qudnd îl ï'egisuîi 
du bien de l'Eglise, lui qui s'était fait un devoir de défendre les 
dominicains persécutés et de leur rouvrir les portes de l'L' 
siié, injusiement fermées pour eux. Aussi sa parole Ct-c 
auiOfîicquând elle ^Vlcvadaos ce conflit. Il sut, avec une sagesse 
admirable, ave-- une tnodératîon el une prudence qui étaient pré- 
cieuscsà l'aurore d'un nouveau pontificat, prêcher contre l'abus 
des privilèges accordés par le pape, nonconuc les privllcgca eux- 
mêmes; il sut blâmer la hauteur déplacée de quelques religieux 
sans en cendre tout Tordre responsable; îl parvint ainsi à répri* 
mer sans éclat les prétentions des uns et le mécontentement d 
autres. 

Mais le schisme» hélas t n'était pas terminé. Grégoire Xll 
Benoît XIII, chacun de leur coté, faisaient tout leur possiï^' 
pour se mâînienir dans leur prétendue dignité- Home cepcndiDU 
jusqu'alors au pouvoir de Ladislas, protecteur de Grégoire, 
Rome tout entière, sf rat, peuple ei clergé, avait reconnu Alcian- 
drc Cl lui demanJaii de se fixer daiisU ville éternelle. Ce pon* 
tife« qui avait d'abord réside à Bologne, allait se rendre & cc5 
v<tux; il n'en eut pas le temps, et mourut en traversant I» 
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Apirniiîii>, le 3 mai 1410, aprè^ dix inai» ci quiti/c jouiï de 
poncjficjïi. A nCH durnïers uiuments il exhorta la csrdhuux h ic 
tenir unis pour k bien de TEglise, et leur recommanda de res* 
1er d^accord avec ]j France, siinout avec Tunivcrsït^ de Paris 
qui avait toujours iraviiilli£ avec zèle à lextinciion du schisme. 
But]ijj/ar Cossa, cardinal de Bologne, lui succéda snus te nom 
de Jean XXTIL II acheta pitr une faiblesse la protection de 
rUniversiié de Paris, accordant A ([uelque^-uiis de ses membre» 
qui coaiinuaiont à la demander, la révocation des derniers pri- 
vilèges des Ordres mendiants, et ne disposant des béné6ces 
ecclésiastiques que sut les rôle* qu'elle lui cnvoynîi. Il réclamait 
CM métnettmp* des subsides de rF.gU^cdc France pour Iramîlter 
à reitioctton du schisme et k la réunion des Grecs et des Latins. 
L'Université se contenta de promettre un subside charitahie 
pour les seuls cas d'absolue nécessité. Mais la protcciion du roi 
de France lui valut un autre avantage. Il parvint JL rentrer dans 
Rome apiès avoir cnlevd cette ville au roi dcr Napks Ladislas, 
II fouira son parti par la nomination de 14 cardinaux, parmi les> 
quels se troLivateni 3 anciens membres de l'université de Paris : 
Pierre d'Ailly, archevêque de Cambrai, Gilles Deschamps, évé* 
que de Couiances^ et Guillaume Fi1aïtre,doyen deReim^. Gerson 
eut sa pan des honneurs par lesquels Jean XXIU cherchait À 
s'siticher le clergé de France: il devint pénitencier de l'Eglise 
de Paris. 

Sur la fïn de Tannée 141^ et au commencement de 141S, 
Jean XXIU ouvrit à Rome le concile annoncé puraon prédéces* 
scur pour travailler à la réforme de TEglise. Le seul acte qui en 
reste est une bulle contre les écrits de Wicief, maïs rassemblée 
étant trop peu nombreuse pour qu'on pût y traiter les questions 
d'importance capitale, le Pape décida qu'on reprendrait ce con- 
cile i Constance le 1 " novembre de Vannée suivante. 

Avant de suivre dan* sa marche Taugusie assemblée qui ren- 
dit enfin à la chrétienté la paix et l'unité si compromises, il nous 
faut un peu revenir en arrière, et voir ce que faisaient les deux 
p^ni» rivaux qui s'aRJiaient en France. 

Lesfîlsduducd'Orléanseiciiaient la noblesse à j/enger la mort 
de leur père. Alliés au comte d'Armagnac, beau-père du duc 
actuel, ils avaient formé une ligue et levé une arméij où les 
aventuriers gascons et la noblesse pauvre du midi faisaient le 
plus grand nombre. Le duc de Bourgogne, appelant Â son aide 
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Brabançons, Picards et Lorrains, ne refait pas en amèrcï t% 
chose honteuse h avouer, loufl deux se disputaient rollisnct 
renncmi. Plusieurs tréres avaient été signées; on lesWi 
ausslt6i. Les iroupcs indisciptindes des deux partis cicii 
au pillage ks populations des villes; et dans les cami 
chaque manoir devait s'driger en forteresse pour âotJtcnir 
sièges. Cétftii t qui s'cmpiircr<iit du roi et de !a capitate» Gni 
nombre d'aventuriers ne cherchaient que ces occasions. « Te 
gens pauvres et mâchant, dit Jouvenel des Ursios, désirant 

1er et robcr allaient & Paris par tourbes et délaissaient Icui 

métiers ci aussi puisqu'ils ne gagnaient rien, il fallait qn*j\i 

pillassent et desrobassent, et aussi le faisaient-ils de Icuraun 
rite prir^. » 

Pour cette lutte qui dereniiit celle de la bourgeoisie contre la^ 
noblesse, du Nord contre le Midi, il fallait de l'argent. Les prifr 
CCS avaient mis de lourds impôts sur leurs sujets ou leurs alliés. 
En 1413. Jean sans peur, maître de Paris, abandonnait là ville 
£1 tous les cic6s de ces bouchers ci fcoreheurs qu'il avait pns 
pour auxiliaires. Ceux qui ne reculaient pas devant le saog 
versd et les ntrocti^s les plus fifroccs ne pouvaient se laisser ar- 
rêter par de» questions dVgent. Ils résolurent de percevoir une 
contribution géniîralcet la couvrirent du nom d'cmprunL Povr 
cela ils faisaient venir devant eux toutes gens, tant du Parie- 
ment que des marchands et bourgeois de Paris, et leur démo- 
daient à emprunter. Laissons parler ici Jouvenel des Ursins, lîli 
du pn!v6t des marchands^ lequel en cette occasion, (ut rançonna 
& mille ^eus. a 11 y avait, dît-il dans son histoire de Charles VI, 
il y avait alors un notable docteur en théologie ci de grande 
réputation, nommé Maistrc Jeban Jarson, chancelier de Notre- 
Dame de Paris et curé de S^iint-Jcan-cn<Gr^rc, lequel avait 
accoutumé de s'en acquitter loyaulment. Et pour ce que, en 
compagnie où il était, il dut dire que les manières qu'on tc&aïtt 
n'étaient pas bien honncstes. ni selon Dieu, et le disait d'une 
bonne amour* on le voulut prendre, mais il se bouta cs-haultes 
voultes de Nostrc-UamCt cl fut son bien tout pillé et robbé. ■ 

Gerson, on <Ie sait, était déià suspect au parti bourguignoa 
pour avoir dévoilé ses exccs en diverses rencontres, pour avoir 
coupé court surtout h l'apologie du meunrc de Louis d Orléans. 
Justement, le 3o novembre 1413, fut prononcée par Tév^quede 
Paris et Tinquisitcur de la foi la condamnation des 8 ou 9 pro- 
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posïilons de Jc^n Piriît ', ci le traita tic Gcmou, sur 1c Pouvoir 
des ifvêqucs, qui les consiituc, dan» Icuin diocèses, jugc?^ et gar* 
dicns de ljt foi^ n'avaii poirji t!tc? «étranger à celle mesure. Au prc* 
micr mot de reinontraoce touchani les noLivcllcs taxes^ il fut 
donc poursuivi par drs cmeuiîers qui jurèrent sa morf. Ils arri» 
valent comme des forceiiL-s; 1r%gdr<^ons bouchers porunt au 
cAt«? leurs longs couteaux, ci vêtus de ces hat^ts de travail cirés 
par la gTflis^c et le sang; des écorcheurs, les bras à moitié ruis, 
les âpauk's couvertes de i^uelques lambeaux de peaux de b^tcs. 
CVtJiit la hideuse compagnie de Cabocbc, Ils avalent déjà forc^ 
le lourd ponail du cloître Notre-Dame ei se ruaient en foule 
vcjs le logement de Gerson. Celui-ci n'eut que le temps de 
sVchftppcr par une sortie qui donnait du cût<? de l'dglise; il 
gagna rescalier des tours; et, arrivé à la galerie qui s'étend 
comme une ceinture à mi-hauteur des tours, il euiladonleur 
devoir cette horde r<îvoïuiîonnaîre lacérer ses vecements, jeter 
k la Seine ses livres bien-aimés< lU menaçaient de leurs cou- 
teaux quiconque osait approcher. Se livrer eût tfié complètemetii 
inutile- Gerson pensa qu^l valait mieux leur épargner de nou- 
veaux crimes t;t que le temple divin lui serait un asile. Il resta, 
ftvcc queliqucs personnes qui s'y étaient réfiigiëeSj dans lacham- 
bredes voûtes, et on n'osa en eifet pas teindre de son sang les 
pierres de la cathédrale. Il avait écrit jadis ù Tévéque de Cambrai 
les paroles de saint Mathieu : Bienheureux ceux qui soul!rent 
persécution pour la cause de la justice ; et il avait ajouté : C est 
parce que Dieu envoie toujours plus de calamités aux justes 
qu'aux outres hommes. I] pouvait maintenant s'appliquer ces 
mots à Iui*m6ine. 

Il vécut deux mois dans ce logis presque aérien» au-dessus 
des voûtes de Notre-Dame, entre les arêtes de pierre et les 
croisements des charpentes. Si Gerson eût été un ambitieux, 
un homme de parti, il ell subi dans la colère cet exil d'un nou- 
veau genre, et eût la haut préparé sa vengeance. Chose admi* 
nble I dans cette solitude complÊie, ni son cœur ne fut troublé, 
ni son temps ne fut perdu. Voyant en tout cela la volonté di- 
vine, il ne songea qu'à protîter du loisir qui lui était fait, et 
iravaîUa à un ouvrage qui, depuis quelque temps, occupait sa 
pensée. C'était son Traita de la musique. « Ne voulant pas, 
dit-il, garder inutile le don d'un talent divin qui, parmi les 
troubles alTreux de ta patrie, noui a fait goûter du repos ci ou-* 
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blicr les calomnies de» hommes; considérant d'atIJcun «ne 
Dieu envoie sa miséricorde au jour de la prospériié, et soncâsh 
ti^ue, au jour de la tribulatim, nous croyons Jk propos, dans la 
ténèbres profondes de c«ic tcmp*ie publique, d'écrire aurlei 
câmi<)ues, « de nous adressera U postérité, sï Ja maligniK 
bruyante rend sourdes à no» parole», les orciJIes de Tige pri- 
sent B [Plurts TnKlatus de cantich'— Opera^ t, Itl,) 

Ce» pclûs iraUés, embrassant à la fois la musique des sas 
€t la musique du cceur ou chant de Time, sont comme le com- 
plémem de li myMÎt|Me de Gerson. • Son rhythmc, dit-i!co 
parlant de la musuji^e de rflme, est aussi varié que celui do 
passions et de l'amour- » Il compare cène harmonie à celle ia 
sphères c<*!csrcs, redisant toutes ensemble la louange de DîttL 

Cenainemeni.lhomme capable d'enseigner rharmonie danses 
momeni pareil et d'y plonger son âme. ^lait au-dessus des pciiia 
pas?tit>ns du vulgaire et des discordes civiles. Il se mêlaJt ait 
partis seulcnieni pour les apaiser ci leur faire entendre la rotidc 
la justice ; non parce qu'il avait quelque intérêt dans l'un deui. 
Il était rhomme de la modération ei Thomme de la eharîtc* 

Le cstmc jse rciablir enSn. Apr&s un retour du pouvoiraoi 
Armsgnacî, qui tiaiièrent Paris comme une ville prise d'assaut» 
le duc de Berrt s'interposa entre les princes. Depuis quelque 
ïemps dcfjft ili'éiaii attaché, & titre de chapelain et d'orateur, k 
venueui chancelier, et jouait un rôle de conciliation entre 11 
noblesse et la bourgeoisie parisiennes, Lljntver^siié cUe-mciDC 
s'occupa de pacifier les esprits. On voulut remercier le cid 
d'une paix qui ne fut^ hélas! qu'une trêve, et Gcrson, un des 
persécutés, fut choisi pour être TînterprÈte de la reconnaissance 
publique, « En i4t3> dit Jouvene) des Ursins, après la pait 
conclue entre les princes, le samedi* fut faite une jtronde assem- 
blée à Saint-Bernard de TUniversité de Paris, Et la envoyèrtm 
Monscifincur de Guîcnne et les seigneur» remercier TUniverMld 
de ce qui avait été fait, et de ce qu'ils s'y étaient grandement 
conduits, en montrant r^ilfeciion qu'ils avaient au bien deU 
paix. Et lîrenc ceux de ladite Université une bien notable pro- 
cession ft Saint-M:tnin des Champs. Et il y eut du peuple 
beaucoup. Et fit un bien notable sermon Maiïire Jehan Jars» 
qui était un notable docteur en théologie, et prit son thème: 
Jn pace in idipsit m, lequel il déduisit bien grandement et nota- 
blcmcni^ tellement que tous furent contenu. » 
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S'adressant au roi, au nom du Parlement, du clergé, de la 
bourgeoisie, et de toute la bonne ville de Paris, Gerson avait 
dit ; H II ne fâut point menacer ou ocdre^aucun -, les autres en 
seraient plus animés â défendre l'autorité royale et ta vérité. 
Donnez que on en occîra un pour dire vérité, quoi de cela? Il 
en viendra plus tôt en gloire et sera délivre de grands maux. » 
Puis, faisant allusionà un petit manteau violet ou hoqueton^que 
les Parisiens avaient adopté pour insigne en même temps que 
le chaperon blanc des Bourguignons, manteau sur lequel était 
tracée une grande croix blanche avec ces mots : — Le droit che- 
min. — Gerson ajoute : m Et quel est le droit chemin ? C'est 
celui qui ne va ni à droite ni à gauche ; qui est patent et public ; 
sans embûches, sans fraude, sans déception ; et non pas celui où 
un honnête homme n*ose aller, quand les meutriers y marchent 
tête levée, ■ 



CHAPITRE VINGTIEME 




r«utomnc de 1414, la popalAÛon de Kcînu éuû 
agitée d'un mouvcmeni înuMt^, et le clergé de U ri! 
diîpioyait les pompca de rKgll» cûiumc pour recc*-l 
voir un personnage illuatrc. Ce pcr3onna|{c, c'était Gcrsoo stl 
rendant à Consuncc. AraitMl k prc&acntimcnt qu'il ne 
rait pas son villa jçc natal ? voulaîi-iU dvant d'entrer dans V^ugf 
assemblée dont il allait €irc 1 atnc. la lumière et Torade» «^i 
nouilkr au tombeau de la mire chérie qui avait pris tant de 
de son enfance? toujours cHt-il qu'il avait choisi cette rnuK- 
L'srchcv^uc de Kcima l'aimait paniculièrcmcnt» et Tu h:(f!ifbrBi 
en son honneur on office solennel dans l'antique mdiropolc qàl 
avait vu baptiser le premier de nos r<»s, qui avait vu sacrer le» 
autres. On aime aujourd'hui y rencontrer Ger^n. qui vient de ^ 
fairct qui va faire encore tous ^ea cITona pour remciire kH 
royaume de France dans l'équilibre de la justice. Quinze «ai 
vont se passer* Le chancelier de Paris ne sera plus de ce moû< 
mais du haut du ciel où clic aura trouvé la paixj son Ame a»< 
templcra, dans cette même cathédrale dont îl foule aujourd'hui) 
les pierres, un émouvant et bien consolant speetade. L'héroïne 
dont il aura ulué la divine mission, y amènera Charlc\ Vll.ct 
la France^ accablée maintenant sous la tyrannie intérieure et 
Toppression de l'étranger^ retrouvera enfin un roi. 
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Gerson poursuit sa route. Les m^^mes honneurs qui Tom 
«ccueillî è Rçims l'attendent â Rffchcl oit il a fait ses première» 
éludes, et comme t] îipprocbe de Barby, le carillon des grandes 
fêtes résonne au clocher du village; la population entière, préc^- 
d^e de la croix d'arj^ent et de h bannière oli sont brodas les 
insignes du patron de la paroisse, arrive à sa rencontre. C'est 
ainsi qu'on recevait les princes de TEglise. Gerson, confus, 
obligt5 de faire son entrée au milieu d'une haie serrée de gens 
venus de tous les pays à U ronde, se disait que cette ovation ne 
s'adressait pas à sa personne^ mais à Tambassadeur du roi de 
France, au chef de l'Université, député par eux au concile. Il 
passa quelques jours dans sa famille» pria, pleura au tombeau 
de sa raère, et reprit sa rouie vers rAlïemagne, 

Le concile de Constance devait continuer celu! de Pisc et 
poursuivre son œuvre. Elle n'était pas terminée en effet. Sî 
Jean XXlIt avait pour lui la France, la Pologne, TAn^leterre, 
la Hongrie, Le Portugal, les royaumes du Nord avec une partie 
de riialic cr de rAIlemagne, d'autres contrées restaient atta- 
chées aux deux antipapes. LaCastille, TAragon, la Navarre, 
TEcosse, les îles de Corse ci de Sardaîgne, les comtés de Foix 
€t d'Armagnac l'étaient ii Benoît XIII, relire dans le château 
fort de Peniscola, Plusieurs villes du royaume de Naplesja 
Romagne, quelques provinces allemandes, la Bavière, le Pala- 
tinat du Rhin, les duchés de Brunswick et de Luxembourg, le 
landgraviatdeHesse, Télectorat de Trêves, une partie de ceux de 
Mayence et de Cologne, les évêchés de Worms, de Spire, de 
Verdun reRardaieni toujours Grégoire XII comme le vrai pape. 
Les conflits amenés par ces trois centres religieux et toutes les 
conséquences qui découlaient de leurs diverses administrations, 
jetaient La discorde dans le monde chrétien. Le désordre éiàh si 
grand que des esprits sérieux croyaient à la venue de l'Anté- 
Christ.Unelcure adressée parsaint Vincent Ferrier à Benoît XIII, 
où il est question de sa venue prochaine et de la lïn du monde, 
témoigne de l'état des esprits au début du xv= siècle. 

La désorganisation de I Europe était donc â son comble quand 
l'empereur d'Allemagne, Slglsmond, s'offrît ù seconder les 
désirs de Jean XXIEI et â protéger la convocation du concile. 
L'université de Paris répondit la première i l'appel. Elle y 
envoya 300 docteurs^ représentants de chacune de ses facultés^ 
de chacune de ses nations; et Gerson, à leur tête, portait le tri- 
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pic cartctircdcchcfct chancelier de cette corporauoQ,«l*Ambtï-] 
Mdeur du roi de Fnnce et de député de rEg1îs« de Sens daaj 
r^véch^ de Pari» ^t^it Alors le sufingant. 

Le concile sourrit le 3 novembre 1414- C'était une «51 
iiiagDi6v)ce que celle qui attirait dans la viMe près de cent imlfe 
<ftrangcrSr dont dix-huù mille cccléaiasitque^, tant prélats ^ 
docteurs ou simplei prêtres. Trois <]uestions împortaotesd»- 
Yaient y être traitées: les erreurs contre la foi, le rétablî&MiDCtfi 
delà discipline, et Teitinction du schisme. On commeaçapirj 
celle-ci comme <!iant la plus pressante. 

Jean XXIil s'attendait t ce que Ton con^rmât et ûfTennitaoB 
ékction; cela parut bientôt impossible. Les nonces de Grtf^n 
et de Renaît n'<!iatent autorisés à prendre part aux délîbëniiosi 
que ai Jean ne présidait pas le concile en qualité de poaijfc, Oa 
hésita d'abord À lui demander la cession du Poatifîcat. propo» 
aition qui paraissait faire mjurc au concile de Ptsc. Pient 
d'Ailly, dans un mémoire qu'il lit paraître, représenu que, diiti 
Je cas particulier où Ton se trouvait, le droit même pouvait céder 
pour le plus grand bien de l'Eglise, cl que Jean XXllI, co 
renonçant voloniairemcni A la tiare, ne serait pas mis pour cela 
au niveau de SCS deux concurrents, mois s acquerrait, par sagran- 
dcur d'dmc et la gfnéroaité de son acte, des titres à la reconnais- 
sance de tous Us peuples chrétiens. Guillaume Filastre et Gerfoo 
appuyèrent aussi vivement cette opinion. Celui-ci lan^a pb- 
aicurs écrits dans te but de montrer cette voie de la cesskia, 
proposée des le commencement du schisme, comme (5iant encore 
la meilleure, et l'abdication dç% trois compcuicurs comme uâ 
préliminaire indispensable A toute réorganisation. 

Restait k faire adopter cette mesure par Jean XXIIL Ce ne 
fut pos sans peine. I) s'y décida néanmoins; puis, regrettant sot 
abdication, il s'échappa de Constance et se réfugia à SchafTousc 
sous la protection de Frédéric d'Autriche. La nouvelle de celle 
retraite inatiendue frappa le concile comme Tannoncc duoe 
calamité. On craignît un moment qu'il ne iùi dissous, tant ses 
membres éialeni consternést et que tout ne fût remis en qucs* 
tlon. Il ne fallut rien moins que l'inébranlable confiance Je 
Gcrsorii et la promesse solennelle de Sigismond, de mainunir 
rassemblée, pour rasséréner les esprits* La quatrième sesstoi 
du concile s'ouvrit alors; Gcrson y prit la parole au nomda 
riJniversiié de Paria, et proclamant la aourcraineté absolue do 
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concile œcuménique assembla au nom du Sairi-Esprk ei re- 
pr^scntâni l'Eglise câiholii^ue, il le déclara supérieur au Pâpc 
c( conclïH il passer outre- 

Se:^ conclusions furent adopices. L'jisscmbléc, jusqu'nîors 
indécise, prit de la consi^^tance; elle ne poursuivit plus qu'un 
but, et la Jurée de ses ir;ivaiix ne dépendit plus que de la len- 
teur des formes Cûnonique^nécessaireit â l'abdication volontaire 
ou forcée dc5 trois compétiteurs, A la douzième session, tenue 
le i3 mai 141 5, Jean XXIII fui déposé par sentence définitive 
du concile- Ce pontife accepta la décision et promit qu'il ne se 
laisserait jamais réélire, c)uand même on le lui demanderait. 
Sigismond eut le ion de retenir trois ans prisonnier nn homme 
que sa résignation actuelle aurait dû préserver de tout mauvais 
traitement. Il ttait réservé au successeur de Jean de lui rendre 
p1u<t lard des témoignages d'honneur et de reconnaissance, et 
de faire doyen du sacré Collège, celui qui resta toujours pour 
lui un lîd^lç;kijiei. 

Le 4 juillet suivant, le concile tcnaiï sa quatorzième session, 
lorsqu'on vit arriver Cbarles de Malalesia, seigneur de Riminî, 
envoyé de Grï?goire XII. Celui-ci consentait ù renoncer au sou- 
verain pontificat pourvu que son envoyé s'adress.'ît d'abord Ji 
Tentpercur, car il ne reconnaissait pas la légilîmîté du concile, 
convoqué uniquement, disait*il, par les partisans de Jean XXI II. 
Il eitgeaii qu'un acte de convocation ci d^approbaiion fût ensuite 
lu de sa part comme pour placer le concile sous son autorité ; 
enfin après cela on lîevaît lire un acte contenant sa pleine et 
entière renonciation. Tout fut accompli comme il Tavait pres- 
crit ; Vhorizon de TEgUïe commençait â *i'éclaircir. 

Restait Pierre de Liina ou Benoît XIU, seul obsracle k la 
réunion des (ïdèlesn Les Pères du concile offrirent de faire unç 
nouvelle convocation de rassemblée par rapport aux princes et 
aux prélats p^irtisans dt Benoît, et de n'agir de ^force conire lui 
que s'il refusait la voie de cession, Sigismond s'imposa même 
le voyage de Perpignan pour le persuader. Rien n*y fit. En face 
de l'opiniâtreté qu'il momraît, on commença â procéder juridi- 
quement contre lui le 5 novembre, dans la vingt-troisième ses- 
sion , et l'instruction de ^on procès dura jusqu^b la trente* 
sixième. Ce fm dan^b trente-septième, tenue le 1^ juillet 1417, 
que le concile prononça la sentence de déposition et détacha 
tout fidèle de son obédience. Saint Vincent Ferrier regrettait 
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d'avoir ^t^ »on »mi, son wnitîcn ; il envoya 3M>n ailh^isîon b twH 
Icï decrctï au concitc, et Gcr^ûn fut son ÎDierprctc. Pîerietlc 
Luaa, quoique d^pos^, continus à fomenter des troubles et ^ 
divi^ioQ5 dans le ro}*4umc d'Aragon, jusqu'à sa mort, fliriT^ 
en 1433. 

Les obswcles ifcanrfs, on »'ocaipa de [H^rcr et de rég\cT h 
futur coDcUvc. Dans la -ft* session, célébrée le S novcmbrc^oa 
lut la conuituiton de Clament VI, qui détermine d'une maniire 
précise les opérations de ces assemblées; on ordonna âc% pûém 
publiques et une suspension totale des affaires petidancet aui 
divers tribunaux établis par Je concile. Ces précautions âiai 
prises, le conctarc fut fomié. 

Enfin, le 1 1 novembre 1417 avant mïdi, toutes les voix seréu- 
nisiaîeni sur la léte d'Otton Coloona qui prît le nom de Mif* 
tin V. Le schisme ^tait éiciot» L*allc^rcssc fut grande dansk 
ville et se répandit de lA sur la chrétienté tout entière. Chaque 
église retentit des Te Deum et autres chants d'actions de grâot 
qui montaient de tous les cœurs vers Dieu. Le^ rc^formes k opé- 
rer dans la discipline furent retnises à un concile qu'on s'eng^ 
geait ù réunir dans cinq ans à Pavie. La séparation du concik 
fut prononcée a sa 45' session, le 23 avril 141S, après qucir 
pape cul conânné un grand nombre de ses décrets. Là se lenu^ 
naicnt l'ambassade et la mission du chancelier de Paris. Il 
ttt couvert de gloire de cette importante assemblée. Le cardi 
Zabarella, archev^uc de Florence, qui était chaîné de faire 
bliquement dans les sessions la lecture des décrets, l'avait ap- 
pelé en plein concile : le plus cxcetlent docteur de la chrétîeDi 
SNperexceUens Docior Ckrîsthtnfalis,^t la postêritc, rf^cueilU 
cet éloge sur les livres du cardinal, salue encore Gerson 
titre de Docteur très chr^rîtn. 

On ne pense peut-éire pas assez aux bien&its que nous vaf 
le concile de Constance. Les 19 autres conciles cccumvnlq 
ont été dirigés par un pspc; cclut-cî n'est œcuménique, il 
vrai, que par la confirmation de Manîn V; mais.cotnmencé 
le trouble et la discorde, ccst->Jirc au milieu de grandes 
cultes, il cherchait un chef unique et le trouva. Or, Tunité, 
gnndeur de TEt^lise, c'est le salut du monde. Même dans 
temps de dcsolaiion. rEgUsc n'est pas stérile pour le ciel; 
enfante tSujours des saints parce que TEsprit de Dieu est tou- 
jours avec elki et on en compte un bon nombre pendant 
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dur^e du schisme. Mais la terre se resseni de son malaise. Les 
musulmans ciaient à no* portes, bien résolus de se faire une 
part duns cette Europe qu'ils convoitaient^ et de se lu faire Le 
plus large possible. L upéede Charles Martel les avait arrélés un 
jour dans leur ascension vers le Nord; ils avaient mis sept sîè- 
cJes à la préparer dâ nouveau, mais n'y avaient pus renoncé : 
Consianiinoplc nous le prouve. Que serait devenue TEuropc si 
TEglise qui, en reliant les divers Etats dans Tunité rcligieu&e, 
en taisait une famille, n'avait point été relevée^ rafTermit; avant 
tes règnes d'Amur^t et de Mabomct H.' Plutôt les Turcs que le 
Pape, auraient dit, comme Luther, vingt églises particulières 
fi^es de la prolon^taiion du schisme^ et le flot envahissant des 
Osmanlis aurait pu rejoindre lea Sarrasins lefoul^^s derrière les 
Pyrénées. Ce ne fut pas un roi de France, il est vrai, qui garda 
de son épéç les portes du concile pour le préserver des attaques 
<l des troubles . Sigismond s'acquitta de ce rôle ; mais la France 
y était représentée par Geraon, d'Ailly et d'autres grands doc- 
teurs de l'Université. Leur éloquence valait sa vieille épée. 
Comme elle avait défendu aux croisades la civilisation chré- 
tienne en danger, elle vient encore la défendre et raffermir en 
sauvegardant l'unité de l'Eglise et l'intégrité de sa consEitmion. 

Etudions un peu maintenant ce qui, dans le^ écrits de Ger- 
aon, sort des bonie^de l'orthodoxie. Quelques mots sur ce sujet 
nous semblent s'impiïscr» quoique les esprits éclaîri^s sachent 
faire cux-mt:mcsla part des choses. 

Présenter un concile mcme œcuménique comme supérieur au 
Pape fut de tout temps une énormicé dans l'Kglisc si en prend 
la maicime au pied de la lettre; elle le serait plus encore aujour* 
d'hui, après la déAnîcion du dogme de rinfaillibilité- Maïs 
si. ne se bornant pas à quelques propositions émises dans 
Mnç circoDsiancc critique et douloureuse^ on fouille Icnscm- 
ble des écrits et des actes ; sj on regarde le caractère et la 
conduite de Gerson ; son intention qui, en émcttanc ces propo- 
sitions erronées, ne fut iamais d'enseigner la révolte, mais de 
donner au contraire un chef écouté à TEglise, on n'ose vrai- 
ment se montrer bien sévirc. Dans son TraUc iie lapuissancc 
€CcUsiastiifiu\ Gerson considère resirémiié t laquelle on eut re* 
cours, comme une nécessité malheureuse» une mesure extraor* 
dinaire, et il a écrit lui-mcme que ^ cette opinion fut adoptée 
À cause seulement de la confusion et des désordres occasionnés 



far kscUmie ■. Cew 1 ce potat de voe aussi qu^ Jsut se 
■wmv poor le îttger* 

En aille ct34roîts de ses cmTres, je Os des boamugcs readoi 
à h soovooiiieié 4o ncaîre da Christ, ex aaatogucs â ctlond : 
m P^ammomamiot crtatmt ei tUctas in sMmmum PomtiJScwm 
hAt fbmkmdimem pQtistatis m ttrra tf nom potestatem /rnn- 
tatam. Cn pipe l^inmeetea&oai^uemenccrté possède La pl^ 
Qttude de toute poiassnce feccl^îasiique) sur terre, et soa 
pouTcûr n'est pu UmM. » Le coocik s'a»einblc ; on s trob 
sones de qoestîoos ft trshcr; Genoo o'est pas d'avis d'agiter 
les qneariom de iri et de dJsdpKoe, sTsot d'swr un pape 1^ 
tfaoe, QttaiidS%isaoAd,«prèi les premièTesdîfScuUc^ï cludêes, 
demjinde au coQcilede procMerib rtfonnaoon de TEgluevà 
la gu^risOD de ses oombreoses pliics, mime araoi l'éleciioa 
d'un potttîfe unique et légîiiine, d'Aillr, d'tccord co cela avec 
GersoQ, s'^rie : Cocameni rÉfonner un eorps sans tcte, et des 
membres sacs chef: Il demande que l'électioa précède la r^for- 
maiionp et ce seotimcDi l'cmporu. 

Ceux qui oQt accusa Gerson de gilHcamsme ne Tont dooc 
pas &tt à ton, nuis ils Toot fait parfois arec exagcratioo, 
sans bien montrer jusqu'où s^étend sa Ëiute, et sans en donner 
les correciifï et les excuses. 

D'abord Gerson n'est pas, comme on Ta dît, le patriarche des 
Ubems gallicanes. De bons hïstorietks ont prourd ïe contraire* 
lisnotis montrent HîDcmar, archevêque de Reims au temps 
de CharlemagnCf comme le p^re du gallicanisme, et le qui* 
trième concile de Constinunof^, en $69, condamnant déjà des 
propositions dansk genre de celles qui nous occupent. 

En second lieu, tout homme est su^et à l'erreur ; cela seul qui 
la rend coupable, est Topimâtreté. Or» Gerson a modifié fadl^ 
ment ses opinions en quelques circonstances, prouvant parla 
qu'il cherchait vraiment 1c bien* qu'il ne reculait pas devant la 
lumière, de quelque main qu'elle lut fât présentée, et 11 cil 
hors de doute que» devant une définition de b suprématie pon-' 
tiâcale tcUc qu'elle a été donnée depuis, ses affirmations eus* 
sent été tout autres. 

EnlSn, et surtout, s'il fut gallican, remariuons qu'il le fut 
occasionnellement, en une circonstance unique dans TEgltse, 
et tout le reste de sa vie, et la somme entière de ses écriu lé* 
moignc d'un attachement profond à l'Eglise romaine» « Il faut 



SA TIF, SON TEMPS, SES ŒUVBES 38 1 

Avouer, dit-!I, qu'un concile g^ntfrat ne &auT;tii lire cé\éhvé sar^\ 
Ia ConvoCjition du pape ex son approbation &î 1er p^pc e^i unique; 
tl qu'on ne puisse élever contre lui d'altégatton tégitiiiie. n Je 
trouve CL-la dans son écrit le plus îocrîminé, et le plus scabreux 
çn effet {de Auferibilitate Papœ ab Ecclesîn), 

Du ïcsTe, si quelques écrivains ont donné £i ses erreurs plus 
de portée qu'elles nVn doivent avoir, beaucoup d'autres» dî- 
sonvlcj font la part de la circonstance esceptionnelïe où se 
trouvait Gcrson, tt de la nécessité d'en finir avec une situation 
désastreuse. « Le sentiment de Gerson, dit Mgr Bossu» sr- 
clicvêquc ^c Malines et prélat de la maison du pape, le *en- 
liinent de Gerson ne peut favoriser en rien les libertés gnllic^tnes» 
11 enseignai ce sentiment dans un temps de schisme et pour 
faciliter les moyens de terminer le schisme, que Topiniiltreté des 
prétendus pape* faisait durer depuis longtemps. » (Mgr Bossu,— 
Traité iiti schisme.) Tel est aussi TaTisilï^ Mgr Chaillot, dans ses 
Attalfcf<7 jurh pontifiai (CLXII* Hvr., juillet*'aoÛt 1879), Voici 
l'appréciation du cardinal Pie, évéque de Poitiers ; a Une lecture 
actcniive de la vie et des œuvres complexes du fameux chancelier 
Gerson, permet de ratifier Tobservaiion faite par ses biographes, 
par Feller en rre autres, qui démontre, non seulement que Gerson 
aioujoursété en communion avecTEglise romaine, maisqu*il a 
même défendu ditns les termes ks plus énergiques, les préroga* 
itves du souverain Pontife » (instr. pastorale de Son Emf- 
ncnce le cardinal Pic pour le culte de saint Joseph). Un savant 
écrivain. M, Léon Gautier, appelle Gerson 1 le plus saint 
«t le plus intrépide défenseur de l'Unité sainte que la France 
ait fourni ft l'Eglise w (Léon Gautier: Prières ù la Vierge — 
xV siècle). Nous avons cité ù\x chapitre précédent le jugement 
de Tabbé Rohrbacher, Il voit dans certains traités de Gerson, 
des écrits qu'il faut lire avec précaution et qui ne doivent pas 
servir de règle. Pour que l'abbé Rohrbacher, prévenu depuis 
«on enfuice contre les doctrines gallicanes, écrivant son histoire 
îiurtout pour combaiire et réfuter les préjugés gallicans ré- 
pandus dans beaucoup d'ouvrages, se défîani par conséqut;ni 
de tout, c! dispose a trouver du gallicanisme partout; pour 
que cet auteur, si impitoyable à Tendroît de Bossuet et de 
Kleury, n'émette pas ù propos de Gerson, après l'avoir étudié 
consctcncieuscmenT, une appréciation plus sévère, c'est qu'il 
n'y avait pas t le faire davantage. 
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Les opioiont «ttoq^» que Gerson ^mit cq quelques citron- 
sunces om donc une cxcu&c et uqc cxpHcaûon dans ce qui la 
amène; il chcrehtii à procurer l'uniié de PEgHsc, non à en mé- 
connaître le chef. Ajoutons qu'il fut conséquent avec JuJ-mémcJl 
et que, reconnaisunt momentanément aux conciles tioe grande^ 
auiontéfil en organisait, il en facilitait U convocation, et aurait 
même désiré qoc ces assemblées fussent périodiques. Cent 
lo^que et cette bonne foi oc se retrouvent pas au ni<ïme degré 
dans les partisans du gallicanisme au xvn' siècle. Ces dcmiu 
n'avaient nulle excuse, car la papauté était une, digne, légidme; 
l'Eglise était prospère. Ils n'étaient pas conséquents avec eux- 
mêmes, car ils ne poussaient pas à la convocation des grandes 
assises ecclésiastiques. Le clergé, proclamant alors la supcrio- 
rilé du concile, ne fai^it qu'anntbtlcr k Pape au profit d'tto 
souverain temporel, lequel annihilait a son tour le clergé en 
s'opposant à la convocation des conciles^ 

Oserons-nous émettre une autre idée? Il est, chacun le sait* 
des fautes permises par Dieu pour arrivera un bien plus f^raod; 
fHixcuîpû: il est d'heureuses fautes. Les dissentiments jetés 
dans Tesprit des théologiens par les propositioiu de Gersonei 
d'Aîlly, puis surtout par la déclaration du clergé de France 
en i68a, ont engagé le successeur de saint Ficrrca tïxcrU ques- 
tion, lors du dernier concile du Vatican, La constitution Pasi^ 
aîernus a kncé lanath^mG à quiconque soutiendrait qu'on peut 
en appeler des décisions du pape À un concile, bile déclare que 
le Pape est le pasteur suprême, que sa par^e est infaillible lors' 
qu'il enseigne tx cathiiray et que te concile œcuménique m&nc 
demande Tautorité de sa présence ou de sa sanction. C'est ainsi 
que, d'un mal passager^ Oieu sait tirer un bien durable. 
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E^JtJANT les irois années qc'ûvait durd le concile, Icc 
Pères qui le composaien, firent plus d'une fois appel 
fi la plume de Gcrsan, eoit pour lîxcr, micLx que par 
la parole, cc:rtaincs v^rittfs. soit pour répandre au dehors cer- 
tains principes qu'on ne voulait point restreindre û Icnceinie 
de TAesemblée. Le plL^s célèbre de ces écrits est celui de la 
Puissance ecclêsinËtique : De PoUsUUe Gccîesiastka (t- 1) lu en 
pleine session conciliaire^ et qui eut ce même honneur accorda 
ù la Somme de saint Thomas, de figurer au milieu de l'Assem- 
blée^ a côtif de l'Evangile, A la demande des Pères encore, il 
composa te Traitédc la communion sous Us deux espèces (t. l), 
lu également dans une des sessions du concile, ec motiva par 
l'enseignement erroné de Jeen Husb sur cette matière. On sait 
que de Constance, en effet, date le décret qui interdit aux lal- 
<)ue$ de coDnmunier sous l'espî-ce du vin, ei sans Otre t jeun, 
deux articles confirmés ensuite par le concile de Trente et passés 
en loi dans l'Eglise. 

On avait demandai aux représentants de TEglise la canonisa-^ 
Uon de quelques saints suédois; leur cause fut confiée à Gerson, 
qui l'cKomina avec une prudence consommée et un rare talent. 





RcCRVlt m es ffOpM 

JeMna,^ le 
MCtmm 
ft BM» fe« maç^ 1 ksfl(k9l» 

ArtCDom da too.. Avte ks piia df cj éa 

h cfindrc «{v'oa AmiÉi |hbiss 4imv Ib 

distimctutn da rraUx et da ftmsta wisiomt (e. I), Tovs 4rn\ 
tardai U>y^p«rpfttskarscArdîiuaz et par ub uvsih «t ji 
pomife, le pftpc Bcaoît XIV. Rien &c tcod à 
fnîs ffliradcs ventât de Dico comme les fitaz proches 
des boflUBca. Ocprô ta d écMa nc E nc^iodlet riiiiwii ^ 
TtJTont pcvt Ctrc Tktîaïc des artifices ém ***-**i. lequel « 
trao^ormc ptHoU co u^ de lumière afia de oou» ÏJire tomber 
plB« bcifemect dans «es pUiges* Saint Jean rccDomiacuie de ■» 
paa croire A tout esprit, maU d'^rouver aï ces esprits TÎ ^att 
de Dieu. Ccst pourquoi TEgliAc procède arec tme sa^ leoicar 
dans Tippr^datioa des faiis sumaiurcla ; elle demande des p€v^ 
res cenaioet avant de les admettre et de les procUmer divîu. 
A Toccasioû de plasieursTiaioniuires dont les révâaiîoiH £d* 
ieicat un peu de bmiu Gerson montre que la perfectioo, li 
▼enu, le mérite d'une Ame ne dépendent nullemeot des risioos; 
et qoe, %t tev Tériiab1c%, fn^nireiiAiion Hbrc ci volootBlfe de 
la toute-puis!unce divine, ne conclueni pas^ d'une manière ctr* 
taîne, 1 la uintet^ de celui qui tes reçoit, il en c«t beiuconp 
d'autres qui sont fausses, LVvéquc d*Oilàns« Mgr Du^wnlooif^ 
ajani eu de nos jours h traiter le même sujet, s est forretnett 
appuya surr^uioriié dcGcrson. Nous rrmarqucmnseft passtft 
que cette doctrine sur les visJons est bien ccWe qu'on retrooi^ 

dans rimîtaiion « Pour juger de la grandeur des mértie»« 

îl ne faut pas ref^arder sîun hommes plus de visions ou de coca ^ 
sofaiions divines ; s'il est plus Alair^ dans rEcrîture, ou ^evé 
un plus haut rang, mais s'il est affermi dans une réricabC 
butnilit^, s'il est rempli de l'amour de Dîeu^ s'il cherche u 
jours la gloire de Dieu purement ei »ans r^ver^e, s'il ne s'estii 
rien et se méprise vérirablemeni, et s'il trouve plus de }oie 
être méprisa et abaissa par les autres, qu'à en éire hocor^ 
(L m, ch. vti]. Le chanoine A, Kempts, au contraire, semU^ 
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rofcïscr une autre doctrine dans ses écrits, cl accorder aux 

risionv une portée beaucoup plus grande. 
Diverses opinions erronées avaient éid préseniccs h Tcxameo 

les docteurs assembldï ù Constance. Gcr^ion Tut encore chêrgi 

les rapports à faire sur plusieurs de ces ihtïorîcs. Tel est le 
mémoire public sur la sccic des Flagellants, ci celui qui a pour 
objet les propositions de Mathieu Grabon. Ce dernier dtaii un 

théologien saxon de TOrdre de Saint-Dominique, et lécril 
venant de lui qui avait été présemé au Pape, était dirigé contre 
une société dite des Fr&rcs de la vie commune. Fondée par 
Gérard de Groot, docteur de Paris et chanoine d'Utrechl, 
rccomm^ndabic par la sainteté de sa vie, cette société se compo- 
sait de pcfTionncs distinguées par leur piété et leur savoir, les- 
ijuellcâ V i vu tente nt^embïc et s'occupinenidcbonnesceuvres, mais 
sans faire de vaux. Mathieu Grabon prétendait qu'une vie sem* 
blable ne pouvait se mener licitement et sans qu'on exposât son 
salut; qu'elle ne devenait méritoire que si on appartenait à une 
communauté approuvée par le Saini-Sicgc. Cette doctrine fut 
condamnée* mais les procédés de Gerson et la bonne foi du reli* 
gicux firent qu'on la vit aussitôt rétractée par son auteur. 

U faudrait des volumes pour énumércr toutes les mesures 
adoptées dars le concile & l'instigation de Gerson ou par son 
conseil. Il ne prenait cependant la parole ou la plume que lors- 
qu'il y était sollicité oj lorsque son tour de parler arrivait. Mais 
la sainteté de sa vie inspirait une telle confance, la droiture de 
sa doctrine er la clarté de son exposition paraissaient si pré* 
cicuacs, qu'on recourait toujours ji lui dans les questions dou- 
teuses ou embrouillées. Il posa des règles sûiea pour ]a. canoni- 
sation des serviteurs de Dieu. II plaida et gagna devant le 
concile, la cause de la congrégation des chanoines réguliers qui 
était attaquée par un dominicain, comme nuisible aux ordres 
Canoniquement institués. Esprit essentiellement large, ilcom- 
prenait la grandeur de TEplise; il savait cotnbicn d'ouvriers 
peuvent trouver place en son sein, et il était bien venu pour 
défendre les chanoines réguliers contre les fràrcs prScheurs» lui 
qui jadis avait soutenu ceux-ci contre TUnivcrsité tout en* 
tière. Par une coïncidence digne de remarque, Thomas a 
Kcmpîs^ un des premiers copistes de Vlmitaiion^ et celui k qui 
un grand nombre de personnes l'attribuent, faisait partie, ^ ce 
moment, de cette corporation des chanoines réguliers, Gcrsoa 
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flôllicitâ cr obtint des membre» de Vss9cmblcc« des règlcnuflu 
pour la tenue fn^qucmcs d'autre? conciles & l'avenir. IJ s'ca- 
ploya evcc zc\z et acijvii^ ft la réformAtton des moeurs de 
l'Eglise» et malgré toute In rccon naissance qu'il avait pour 
Sigîsmond, dont lu bienveillance et la fermeté avaient rén^o 
possible la convocation du conctic, il ne craignit pas de a*âenr 
contre lui quand Tcmpercur, touchant â des questions qui 
ne sauraient relever du domaine temporel, voulut obtcnirda 
concile une autorisation au mariage despr2lre?t. FrtfqucmmcQt» 
dons ses sermons ou ses discours pendant les sessions conci- 
liaires, il avait inaistd sur la nécessité de rendre notre vie 
conforme à celle de notre modile Jésus-Christ. « Que la nul^ 
diction, avait-il dit une foia^ retombe sur ccuk qui n'imitenl 
point la vcritd de la vie de Jésus-Christ )>. Il appuie avec plut 
de force sur cette idée quand il dépeint la vie du prêtre, lequel 
doit <ire un autre Jésus-Christ. * Heureux, â*éerie-l-ïI,CÈliiî 
qui se fait le plus possible, rimiictcur de Jésus-Christ : Félix 
qui imitatus fucrit Ckristum ^ [de Nttptiîs liccUjiCt t. I). 

Une question souvent débattue pendant les années qui v^ 
naieni de s'écouler avait été la part de contributions qw 
l'Eglise de Fiftncc devait apporter au Saint-Sitge. Il csi da 
devoir en efTet de toute nation chrétienne, d'atdcr à soutenir 
la dignité du trône pontificaUct de subvenir aux bcsoinsdc 
l'Eglise universelle pour les missions, les convocations de 
conciles, etc< Les docteurs de l'Université, cl par conséquent 
Pierre d'Ailly et Gerson leurs inicrprètcSt nccoricsiircotoul* 
lement en principe cet impôt eecléstastit^ue. Mais peuc-fife, 
rendus méfiants par les exactions scandaleuses des pape^ d'An- 
gnon^ ont-ils donné de cette question une sc^uiion trop tn- 
complèie, laissant la porte ouverte à d'interminables discu^ 
sions. Ha restreignirent en elTcl Tâpplication de ce principe aux 
cas de suprême nécessité, ce qui permit h In cour de France àt 
s'en déchirer juge, trop souvent selon sa fantaisie. 

Mais cette question tint peu de place dans les travaux ctla 
^criiï du chancelier ; les jntc'rêts de h toi et de la morale app^ 
laicnt ailleurs aon attention; il fallait s'occuper de doctrines 
souverainement menaçantes et dangereuses, déférées nu coo- 
ciie. Celles du prêtre anglais Wiclefavaient éié examinées et 
condamnées, mais Jc^n Huss les professait et prétendait tes 
appliquer dan» toutes leurs consécjucnces, aidé par deux de ses 
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principaux disciples ; Jacobel ci Jêràme de Prague. Jeun Huss 
n^^lflit p^s sealçmeni un hérélî<|i]e opinirlire qtij feigril plu* 
sîtiurs fois de se rétracter et retombait aussitôt dans ses erre* 
ments, c'éiaii un anarcliiate ce un éiergumène, bravant 
jnsolt^mment Vatuoriié de l'Eglise, ravcgeani la Boh<!mc cl les 
pajsjvoisins, soulevant les populaiions contre touie espèce de 
maîires fi d'auioritt^s légitimes, La manière doni il parle dans 
ses «écrits de Rome et du Pape 4|UÎ est selon lui l^Antcchrîsif 
fait lever les épaules de dégoût, par les absurdités qui y sont 
dtibitecs. Une autre de ses propositions est cellc-cï: « Un homme 
en ttsi de péchc mortel n'est plus ni pape, ni évêqne, ni prêtre, 
ni chrétien, ni rot, ni maître, ni propriétaire de quoi que ce 
xoît n. Proposition subversive qui n^auraîi laissé aux supérieurs 
ecclésiastiques qu'une autorité précaire, à ta merci de Topinion 
que les lîdèles auraient eue de leur vercu^ et qui autorisait les 
excès de tous les communistes, phalanstériens ei révolution- 
naires du monde, Gerson, d'Ailly et quelques aoires docteurs 
de l'Université furent chargés d'instruire le procts des accusés. 
Le premier signa la condamnation de dix-huit aiticles avancés 
par Jean Huss, en déclarant qu'une « hérésie aussi scandaleuse 
devait être au plus vite cKtirpéc, de peur que le monde n'en fût 
iofecté. n En vain essaya-i-on de ramener par la douceur Théré- 
liquc et ses adepies ; on icnta de les convertir; on procéda en 
loiiies choses avec des lenteurs calculées; mais leurs doctrines 
bouleversaient déjà plusieurs contrées; ils avaient levé une 
armée, proûmaîent les églises, abattaient les auiels ; il fallut 
cftVayer leurs sectaires- Jean Huss et Jérôme de Prague furent 
condamnés au feu; Jacobcl, moins entreprenant, fut simple- 
ment excommunié. 

Restait une autre question, la dernière qui fut aillée dans la 
vie publique de Gerson, celle qui devint le point d'arrêt mis 
par Dieu à la route jusque-là parcourue, et qui permit au chaït- 
celier, malgré U défaveur apparente qui en ressort, de terminer 
enân sa vie dans le calme et ta paix qu'il avait toujours désirés, 

La cause de Jean Petit fui rapportée devant le concile de Cons- 
tance, Un certain nombre de docteurs demandaient que la cou* 
damnation de sa thèse, prononcée à Paris en 1413, fùi confirmée 
à Constance; les agents du djc de Bourgogne demandaient au 
contraire qu*elle fût annulée. Par un acte du 3i décembre 1413, 
la Faculté de droit uvait déssivoué la conduite tenue par Qcrson 



en «ne tfeirc ; la nation de Picardie, composiîe presque entiè. 
remenidcsujctïduducde Bourgogne, avah suivi cetexcmph 
LVvèquc de Paris Gérard de Monuîgu, avait décidé conm 
quelques pro[>o»iiîon* «n général, et ind<5p<:ndiïmmeni de touit 
application pcr»onneIle. U parti bourguignon prtficndiiquelii 
anide* condamnas n'^uieni pas desextraits fidèles de U ihèsede I 
Jean Petit. Dans une assemble loicnnelJc, cri présence (le I 
l'Université, du chancelier de France, du pnfvôi de Paris, da 
grand» vicaires et nuires officiers de Tévéquc, Pierre aux tïceuà. 
docicur en théologie, de Tordre de* CordcJicrs, avait prononce 
un discours dans le-quel il déclarait annulée et comme non an* 
nue la sentence pon^e par Tévéque de Paris, IN dem«ndaj«i 
maintenant qu'on en fli autant à Constance. 

Ctrtes, il y avait alors du courage & élever la voijt contre k 
parti bourguignon. Jean sans Peur» allié d'isabcau de Bavi^ 
disposait à son grÉ de la puissance royale. Craint Kt redoutai par- 
tout, il imposait le silence, m^nie a ceux qui n'approuvaient pas 
sa conduite. Cela n'arrêta point Gcrson. Il savait quelles consé- 
quences désûsircuscs peuvent d<icouUr des principes tyranoi- 
cides; aussi poursuivit-il de tous ses efforts, au mitîeu deioutts 
les timidités et de tous les compromis^le but qu'il »c proposait 
Faut-il dire qu'il eut pour adrcrsûire parmi ceux qui soutenaicai 
b cause du duc de Uourgofjnc et de aon défenseur, ce Pient 
Cauchon qu'on retrouve à douze ans de là, jouant un triste râle 
dans le proccsdc Jeanne d'Arc? Aveuglé parla îiaine politique, 
il excusait d^jâle meurtre, en anendant qu'il le conseillât. 

Le concile rejeta la proposition suivante ; « II cm permis, obli- 
gatoire» et même méritoire h tout vassiil et sujet, de tucrua 
tyran, même par embûches et par flaitcries ou adulation, non* 
obslant toute promesse ou confédération jurée avec lui, et sans 
attendre la sentence ou l'ordre d'aucun juge a, — Le concile* 
dirent les Pêrea, déclare et défini^ après mûre délibération, 
que celle doctrine est hérétique, scandaleuse, séditieuse, et 
qu'elle tend à autoriser les mensonges» les fourberies, tes trahi- 
sons et les parjures. Sont donc déclarés hérétiques ceux qui \t 
soutiendront avec opiniâtreté, ti It concile entend qu'il soiest 
poursuivis et punis comme tels selon les lois de l'Eglise. 

On n'alla pas plus loin dans Tapplication ii faire de ce décret. 
Les principes étaient sauvegardés; après avoir condamné la doe- 
trinei on voulut ménager les personnes. Jean Petit étaji mort- 
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Quant ï là Yoix dont la ftknDC aTaiididiVclio ; quant su braaqui 
ami din^i «lui de l'aisaîsm, oa pensa i^uc les viser et les 
atteindre dîrcctcmeni, serait creuser uq nouvel abîme entre deux 
maisons rivales et pui'aadntc^, et rcurdcr encore la pacification 
de la France (i). 

Mais la persévérance deGei,<«on avHÎi irrité les députés duduc 
de Boui^ôgne. Celui-ci résolut U perte du chancelier et donnai 
l'ordre de lui teudrc quelque cmt^uacade semblable au guct-apens 
où Louis d'Orléans avait trouvé la mon. Si alor* les liens du 
sang et une dignité princièrc ne l'avaient point arrêté, il ne 
pouvait rcctiler maînienani df^v^nt on s,împlc chancelier, ce 
chancelier cût*il reçu Toiiction sacrée des piéires. Alors celui 
qui n avait depuis irente ans qu'une pensée : le salut de TEglise; 
celui dont lous les acie^^ dans une existence laborieusement 
remplie^ avaient lendu âce bui; celui qui avait loyalement pour* 
suivi II réfonne avec l'Rglîsc et par l'Eglise, non point comme 
plu» l;ird le m^illieureux Lurher, en dehors de TKglise, et sans 
elle, et contre elle^ celui qui veraii dWcupet au concile un 
rarg éminent; celui que Martin V lionoiait de sa conlt^nce, dont 
les cardinaux reclierchaient les lumières, que le cardinal Zaba- 
rella avait proclamé en plein concile ^r le plus excellent docteur 
de la chrétienté. Super excelfens docSor cfirhtianiiatis, *] et (ju*il 
ivatt salué du titre devenu traditionnel de docteur ivits chré- 
tien : Doctor dirhtsartissimus; celui donc la place et le surnom 
restaienr ainsi marqués dans les rangs et les titres des Pères et 
docteurs de TEglise, fut obligé de quitter en secret rassemblée 
où il venait de se couvrir de gloire, et de s'enfutr, ne disons paï 
comme un coupable^ disons comme un proscrit. 



{i\ Des copiet d^ncces retattfi &u concUe de Com^atics âiitTcnt dans \c% 
maxiutcritï Je U bjbtii>Lhèi|Ljc Je Lyoji, C'est un aourcnir du séjour de 
Carton ftpréï le concile de Constance, Un manuccrit Utin p<jnitriT ks nu* 
at^Q% 193-f^ûâ et provenant du couvent dt% Minimes , contient quet- 
quet'UncB dts propoiilions présemêei par Geraon a ConsUnc« Le mtr 
nuscrii lUï »: un iccucil en 3 volumes dt tout ce ^ui n isppori ouidébatï 
de ra0airc de Jean Petit. Il débui« pur uci citrail det clitoniqu&s d'En- 
gucmnd de MunMrelet lelatant le meurtre du duc li'Orléan». Viennent 
ensuiie 1» leUr«i d< convocaiion de« évèquei de PariE, et du roi pour la 
tenue du concile, la dt^fcnsc de Jean î*eni. l"»iUfliiuc iJc ûcrion, l'airÊt pro- 
noncd «n 1414 contra In doctrini^ de celut-hr '^^ teiires paTentct de Char- 
les VI qui le condamnent, et le dénouement de toute ceiic aiTAire au cou* 
Gilfi d« Constance. 
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v-urt ck *uî»rc pocre ch toceUer *ar cenc route de l'en! 
qui, par ks tiks adoMTrtilei de U Providence, v^ k 
conduire su pon déMi pjr son coeurf c'cst-A-dircl 
une vie toute cachée en Dieu, H nous reste à porier d*atic «upx 
mesure adoptée & Contunce sur son ioîtiatirc. Si nousa^osi 
icrmim; l'histoire du coocile en U payant sous aiïcncc, c"c« 
que, beaucoup de détails devant se ft^ouper autour d'elle, dk 
mérite une mention à p^rt. 

Il ^tait alor», parmi les phalanges glorieuses de TEglw 
triomphante, un saînt^ le premier Inconic&iabicxncnt de ceux 
qui approchent du trône de TAgocau; uo saint dont la m^moirt 
^laii encore voilifc sur cette tcrre^ presque autant que l'aTaii ct^ 
sa vie. Depuis quatorze si^ks sans doute, le charpentier de 
Nanareth avait eu panout des serviteurs, mais isolés, dîu^ 
minéSr cachc's au fond des cloîtres. Aucune manifestation pu* 
bltque et générale n'avait réuni les hommages de 5e% fïtièlci. 
1^5 prédicateurs prononçaient son nom quand ils parlaîemdc 
la sAÎme enfance de Jésus, des vertus de la Vierge; nul n'arifl 
l'crii ni parlé in fxUnso sur sa vie, ses venus, son rôïe proïî- 
denticl et son culte. Dieu ijui tient en réserve dans I» profon- 
deurs de ses décreis divins, des rcasourccs pour tous les [>cri!ï. 
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des grâces pour lou» le,^ besoins, Dieu naît l'Iieurc de TotitL- ctio^c 
CI riiommcdc toute mission. \» <|UiSiof/i&mc siècle, rEg)i>«e cou- 
rut le plus grand de tous leH pc'rlh et &ubir la plus rude de 
lûutcs tes épreuves; è ce moment-lâ devait ^irc levé le voîLcqui 
cachen Icchefdc la sainte Famille, et le spectacle de ses vertus, 
comme le secours de son interccssioti, devaient rendre espoir 
eicouffige & 1» grande famille chrétienne. Gcriton futrhommc 
charge par la Providence de lever ce voile et d^cntonncrlcfi 
prcmitres louanges publiques au Père nourricier de Jésus. 
Promoteur du culte de saint Joseph dans TEgUie, il e^, dît le 
Père Faber, » Tévangélîste'et le théologien par excellence de 
celui qui eut l'honneur d'appeler Dieu son l!ls »; et tous ceux 
qui, depuis celte époque, ont écrit ou parlé du grand saint, 
o'ont guère fait <)ije répéter ou commenter Gcrson. 

DerOrient, où elle avait pris naissance, la dévotion privée 
i saint Joseph avait été apportée en Europe par les Carmes, jLcs 
enfants du séraphique saint François l*avaicnt reçue avec 
bonheur; ceu\ de ^alnt Benoit l^iccepiùrent également. C'est 
b l'oinbre des cloîtres où trois de ses frères servtLient le Seigneur 
soucia règle bénédictine, que Gerson cueillit cette fleur cachée et 
pnrfumée de l'omour de saîm Joseph et de rîmitatîon de sev 
humbles vertus. Car, si nous osons dire ici notre pensée, peut- 
frtre y avait-i! dans la constante justice, dans la ferme droiture, 
dnns 1 humble soumission du chancelier à toutes les manifesta- 
tions de la volonté divine; dans son amour de la retraite et de 
Tobscunté, joint cependant à l'acceptation des charges que Dieu 
lui imposait» bien des traits de rcj^acmblancc avec le grand 
Patrinrche de la sainte Fumilk<Tout chrétien e^t porté par les 
tendances de son caractère ou l'attratt de la ^ràce, a imiter par- 
ticulièrement tel ou tel 5âint; il en est aussi protégé d'une 
manière plus strnsibic. Nous laissons hors de toute compa- 
raison l'auguste Vierge Marie dont lamour envahit la vie entière 
de Gerson, dont !e nom ac retrouve en toutes ses paroles, 
comme le culte de Marie» du reste, tient un rang â part dans 
rCglise catholique. Mais certainement parmi Icï saints, le saint 
de Gcrson fut snint Jo:teph, et nous ne doutons pas qu'il ne fût 
souvent assisté de l'esprit de ce juste incomparable, et qu'il ne 
lui d{ït l'inspiration de plus d'une sage mesure. Bien que ce 
titre ne f()t point encore tombé comme un enseignement indis- 
cutable du haut de la chaire pomilîcale^ saint Joseph n'en était 
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p%% moins le pitroa de I'E^Îm universelle, lut h 
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remises ici-bas les desiinécs dt It saînie Fsmillc; ce GcrsoD,^»^ 
n'eut 4*sutre but co sa rie que k satut et la paix de l'EgiisCti 
pouriit mieux choisir. 

Dis lancée 1400, à l'époque où il découvrait les p^frîls de{ 
vie publique* U dil&citltc de se conduire soî-mSme et de 
duirc les autres au milieu des écueils seings de toutes pans»^ 
arait cherché à s'assurer U protection de saint Joseph en éi 
dant son culte, et en k faisant reconnaître comme patnxi 
l'Eglise. Une lettre envoyée au chantre de Téglise de Chjii 
prie cclui*ci de promouvoir, autant qu il lui est po^^ible^ 
dévotion au bienheureux époux de ta Vierge- Cette lettre 
suivie d'une autre» adressée dans le m6mc but à loutes 
églises parucuiiircs. 11 avait composé en l'honoeur du sail 
unoflicc complet, le premier qui ait paru, et dont fatst^ïi pani 
ainsi que nous Tattcslc le P. Lambillote» l'hymne TV M 
cehbrent, « Que les chants des anges, disait*il, que \c% dia: 
du pcupk chrétien, vous céUbrent dans tout l'univers, A José] 
car vos vertus vous ont mérité d'être uni par un chaste lica 
une Vierge pure, n 

En 141?, W s'adressa au duc deDcrry dont îl était le confc 
seur, et^ui avait enrichi Notre-Dame de plusieurs reliques ei 
dt riches ornements. Dans une épîirc chaleureuse, Gerson 
l'eihorte it tourner aussi vers saint Joseph sa piéi^ et sa gén^'J 
rosité. H Ten supplie au nom du Sauveur Jésus dont Josepifl 
était le gouverneur et le gordien, au nom de la ^"i€r|te -^ï^rc" 
dont îl était te protecteur dévou«J, au nom de Joseph lui-m^nie 
qui jouit dan» le cic! d'une puissance ei d'une gloire incom 
râbles. « Tant de fois, dit-iU il a poné le divin Enfant da 
SCS bras, Vix couven de baisers, Ta traîi^ avec une familinriié qv^ 
devait faire l'admiration des ange^! Quel secours ne vous 
tera-t'il pas pour agir au nom des princes de la terre !Vi 
tirerez plus d'avantages de travailler à étendre le culte de w 
Joseph que de la fondation m^me d'un obit pour le salut 
votre âme, car saint Joseph sera pour vous un patron inconqn 
rable, un ami généreux, un intercesseur puisant prè« de Jétui' 
et Marie, pour le temps et réterntté. « 

li ne faut donc pas nous étonner si, appelé à prendre soureol 
la parole dans une assemblée auguste représentant l'Eglise ca- 
tholique tout entiire^ il uprofîtédu retentissement donné 
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▼0Ï3C pjr rimportsncc de ccîl immortelles assises pour plaider 
Ia C.1UÏC de «on saint de prédileciion, et le proposer à rt;gU6t 
comme ftou protecteur universel, soa Eibi^rfitcur et i^on guide. 

a Mon grand di;5Îr,s'ccric-t-il, est de voir c^li:brer dans TEglisc 
uae ftolennitiï nouvelle» 50Jt en Thonneur du mariage de soJnt 
Joseph, soit en mémoire de ï^ bienheureuse fnort, afin que, por 
les mérites de Marie, et par rinterceïsion d'un Patron si puis* 
sant, lequel exerce une sorte d'empire suric cœur de son épouse, 
TKfiiisc soit rendue à son unique ^poux, le Pcpc ié^timc, qui 
tient auprès d'elle la place du Christ. » Il termine son discours 
en suppliant les père* du Concile, de pUccr leur* iravuux sous 
son paironûgeet de propager sa dévotion parmi le» tidcle», duns 
l'csperaiicc qu'elle aéra comme un signe avant*coureur de la 
paix des eaprtts et de b pureté des maurs, dan& l'union de la 
sainte Kgliscdc Dieu. 

Paroles prophiftiqucs qu'ont répiStées d'écho en ^cho les voix 
autorisées des Vicaires du t-hriat, et qui aont venues se répercu- 
ter sur celle de Léon Xlll, donnïint à PEglisc universelle saint 
Joseph pour patron, et invitant le monde catholique à céltf- 
brcr sa fêie avec solennité. 

Au xviit' siècle, Benoît XIV écrivait de Gcrson, dont il a sou- 
vent ndoptt- ks doctrines en les résumant : u II fut [c premier et 
le plus grand promoteur de U gloiitîcntion de saint Joseph dans 
riiglisc. Le chaleureux et émouvant discours qu'il lït en plein 
concile général k Constance, fut vivement accbmê. et haute- 
ment approuve par l'Eglise universelle a (lïciied. XIV, 5«wi. 
Pontif. de Btatif. et Cafionîs. Sanct,^ \\h, IV), — h Ce discours, 
dim plus tard le c.irdiiial Pic, restera, non seulement comme un 
inouvement d'ï^loquenci:, mnis encore comme un uailc de pro- 
fotide théulogie sur la m:ilicre. ïl eiiipnmie^ d^^près le senii— 
ment de Beuoît XIV, une autorité considérable h cette panicula- 
riïé atteàléf pju Ic^ conicnïporains, h savoir ljuc : jV fut entendit 
nvec une entUre f'iiieitr par i'Egîise assernbiee conciliairtrttcnt. 
Or ce grand e: savant Pupe, mf me dans ses opinions privées, 
met toujours beaucoup de réserve dans ses jugcnientv (C;ird. 
Pir. In^itr. p^xturale ^ur le culte de^aini Joseph.) 

Et loi^tjncuii liècle^près Gerson se leva celui qui fut le se* 
cond chantre et le second théologien de saint Joseph, le père 
Isolani ou, comme on Tappelalt alors, Isidore des Iles, !u re- 
marquer que le Saint-Esprit lui-m^me avait inspiré le chance- 
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lier en cette circonstance, et <)u'îl ûpproura ses paroles puisq 
ii partir do ce moment, un culte public beaucoup plussolen 
<x plus (ftcndu, fui rendu au 5flint Patriarche. 

11 y avait en effet, rcmarquons-lc, un à-propos ndmirabk 
une inspiration toute dirinc dans la résurrection de ce culte 
rEnfant-DieLHivcit pratique le premier. Il confondait lesparola 
imprudentes de ces prédicateurs qui en avaient appelé ù Dîcu 
et à ÏQ Viei^c pour être leurs vrais papes. Au foyer de Nauretb, 
sous ce toit b^nt entre, tous. Dieu réïîdsii certainement auïsi 
et cependant un autre était le chef delà Sainte Famille. 

Gcrson a donc découvert le premier la source de ce fleure 
grÂces cache longtemps au monde et ijui féconde aujourd'hui 
champ de l'Eglise : nous voulons dire rimcrccssion publique 1 
saint Joseph. Aussi le P- Patrignani, dans son beau livre sur u 
dernier, con:<idcrc-t-il Gcrson comme la première de cesoaic 
étoiles que» par allusion h l'histoire de l'aneten Joseph, il fui 
lever autour du nouveau. Bientôt apris lui vint Bernardin de 
Sienne, ei un siècle plus tard* Isolant et sainte Tcrèsc; mût 
ce que tirent le premier par ses prédications, le second» par sa 
Sommt dfs dons Je saint Joseph ; la troisième, par son ardente 
dévotion Cl son influence, te pieux chancelier l'avait fait avam 
eux et plus Ifirgcment qu'eux, u Gerson, dit le P. Barri dans soa 
livre sur saint Joseph, a«plusque tout autre dans rEglîsc, avancé 
la glorilication terrestre du saint époux de Marie, du père n 
ricicrdij Siiuvejr^. a 

De iLCm jours même te souvenir de Gerson » éié rappela it 
pos du culte du grand saint. En i8(ï3, un grand nombre d' 
ques du inonde catholique se réunissaient à Trente pour y célé- 
brer le 3oo* anniversaire de la clôture du concile général qui y 
a ûtl icnu, CI pour aviser en même cemps aux moyens d'olfetiir 
du ciel des secours exir^ordjniiîre^ pour l'etimordinairc d«pgcr 
qui menaçait l'aucoriic spirituelle et temporelle du Pontife ro- 
main. En cette circonstance, rnrchevéquc de Spolète préicnn 
aux cvêques rêunU un intîmoirc qui fut ensuite porté aux pied» 
de Pie IX. Ce mémoire renfermait le passage suivant : « Pca- 
dant qu'un concile g<^n^ral se tenait à Constance, sous la 
^nzn des légats du Saint-SiÈpe, alors le ch^nceîier Gc 
homme saintt aussi remarqiiabie par sa foi et sa piété çNt par 
doctrine, lut aux Pères as&cmblt^s un rappon tendant à èétf 
lopper parmi les tîdèles le culte du Bienheureux Epoux de b 
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krge M&rie. Son espoir, disaU-tl, <;toit de voir le »cûunt et U 
protection du s^ïim Patriarche, dissiper le* or:t^e» et les tempî* 
tesi}ui, dans ces temps sî troubles, avaient agit^ la njcelle de 
Pierre, et rendre la paix et la Eranqujllltë Jl rEglJse UDÎverselle. 
Tocs approuvèrent cette proposition, et le vœu du pieux chan- 
celier fui accueilli par d'unanîmei sucrages* Ot, cominuaît Vém'h 
nent arclicvéqiic. TH^Ïl^e de Jcsus-Christ est en proie de noa 
jours à une profonde fkUliction- Elle pleure lu perte d'un grand 
nombre de ses enfants. Elle ne peut entrevoir le terme ni pres- 
sentir U rïn de la guerre que ses ennemis très perfides, ameutes 
contre le Seigneur et son Christ, lui font en tous lieux. Il parai* 
irait donc opportun que les nombreux i^vîques r<^'unÎ5 H Trente 
pour cdL-brcr avec actions de grâces le 3oo' anniversaire de la 
conclusion du concile, eussent recour» encore une fois au même 
remcdc cl implorassent de nouveau le patronage de saint Joseph 
dûns i'intcrft du rétablissement de la paix et de la iranquil- 
litc* 9 

Cette supplique, lue par Tarchcvêquc de Spolètc, avait un 
double but. Kn premier lieu, celui-ci voulait demander au sou- 
vcr^iin poniife d'ajouter le nom de .^aint Joseph è celui des autres 
saints qui sont dans IcConfitcor. Déjà Benott XIV avait inséré le 
nom du saint Patrîarclic dans les grandes litanies gérc'ralcs, et 
dans les litanies plus courtes, usitées pour la recommandition 
de Pâme. Pie IX lui-même, dans Tallocution adressée à deux cents 
^vêqucs pour U canonisation des martyrs jâporais, avait joint 
le nom de Joseph aux noms de Jésus et de Marie, ci des saints 
apôtres Pierre ci Paul, ce que ses prédécesseurs n*avaicnt point 
encore fait. Ln seconde demande soumise pnr le tn^mc «rcïic- 
véque «c Souverain Portife i-iait Tinstitution d'iuie fcic en 
rhonneur de la Sainte Familier, afin de placer ^ous ce patronage 
augtLste, et de consacrer à cet immortel exemplaire» tant de 
familles qui ne sont plus hélas! chrr:iiennes que de nom; où 
rautoritc du pire tombe en désuétude ; où le respect est perdu, 
la concorde brisée; où régnent les discordes et les haines. 

passons %tir qut-liji:es mois afin de réunir en une stuTe gerbe 
tout ce qui. dans la vie de Oerson, ^e rapporte au culte du j^fanci 
Patriarche, et parlons du potnic Josephtna, 

Le*t proses, les hymnes, le* oraisons, les antiennes d'un office 
complet composé en Thonneur du grand saint n'aveicnt pas 
épuisé Tcnthousiasme de Gerson pour son proiecieur préféré; 
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il lui fallut un vr«I poimc : ce fut le JostpMna^ composa pcrdim 
son eiil; le Josephina dont lut vert, éclos d'une «imiliii>ie 
d'épreaves, chatmèrent »cs longs jours de marche ù, iraver^il 
ForCi Noire, et emportèrent s^on esprit sur une terre plu» loîi- 
lainc^ plus aride; à la suite d'autres fugitifs plus grands, pici 
innocents que Jui. 

Le Jotiphina^ premier ouvrage en ITionncur de saint Jo^crï, 
compte pr^s de trois tnilk vers. Il est divisé en douze coas-Jc- 
rations, précédées d'un prologuCteT se termine par une pHirc 
Son principal objet est de reproduire la fuite en Ej^yprc, et il 
arrive à la meure vivante sous nos yeux, par tes imaf^es les pttif 
touchantes, les notes les plus poétiques. Saint Joseph satjvim \i 
Sfiuvcur du monde; saint Joseph, véritable protecteur ctgaî4e 
d'un jeune enfant, d'une faible femme qui sont le roi et la rr-r^ 
descicux, et ^ccirtûnt tout danger dclcur route, c'était un laK'^-^ 
plein d'enseignement pour le genre humain tout entier; c'éc«i 
aussi une consolation intime pourGerson. « Nos voyageurs, dit- 
il, ont suivi pendant tout le jourdessentiersdétournés, et quand 
la nuit commence d étendre ses voiles sur la nature, ils dirig«PT 
leurs pas vers une pauvre demeure, car ils sont fatigués, et 
b£ic de somme clle-m^me a besoin de repos. Joseph frappe b 
porte d'une Cû banc isolée au milieu des champs; il demande 
une hospitalité qui lui est accordée. Il prend dans ses brss Ec 
petit enfant qui ne peut se résoudre à quitter le sein de sa mcrt, 
sans pousser quelques vagissements; puis, avec un cmprcS) 
ment a^eciucux, il aide sa sainte épouse i descendre de rhum 
monture^ qui se dirige d'c^llc-mcnii: vers IVtable. 

M, A rinatdnt, le foyer s*al!ume, le repas des hôtes se pré 
mais en aiiendant, la Viergc*M£rc prodigue à son bien- 
nourrisson tous les soins de la maternité. Elle Tembrassc mi 
fuis Â travers ses larmes^ le réchauflc sur son sein» Tcntoure 
nouveaux langes, prend dans ses mains virginales ces petî 
msins, les mnins cîc son Dieu, pour leur communiquer une pi 
vivcchfileur d. 

L*ématioa coupe «lors le récit. Ctenion n'éciie datu un eliH 
d'amour : a Que ne pui^»je aussi vous conietnpter, A le p 
beau de» filn den hommes! Ljue ne m'cai-îl donné de voir 
membres délicat^k ! quu- nt- puis-ie goûter ce doui sourire t|uî 
jouît les anges, et qui fait oublier à votre Mtrc et à Joseph touio 
leurs faiigucsf n 
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Et plus loin : » Mco âme &*att:ichc- aux pas: de ce» saînti 
^yo^ctJT». J'Aime Aie* contempler, j'aime i U^ entendre; j'ûper- 
foâs quelqueft>is Jts larmes, mais h xiixv^ts les pleurs je devine 
de suaves sourire». Leur conversation est conunc une hymne 
chanice â deux chœurs duns un pieux monastère d. 

Il les ^uit partout en effet : sur ia terre d'exil» plus tard à Na- 
ZGreth. Il se pbii â redire le bonheur de cette vie cachée aux yeux 
du monde et coulant dans l'intimiti! de Dieu mfmc. Kl de tout 
il lire les cnseignem^rnts que le Sauveur a voulu mettre dan» te» 
moÎDclres détails de sa vie, et des deux vies par conséquent, ^uî 
étaient liées h la sienne. Gcrson parle du bonheur de Joseph 
Sûtotiraiu longuement les caresses divine», de Marie recevant 
les doux baisers de celte bouche humide de son [ait.— Peui-fitre, 
dJt-iJ alors, trouvera-t-on que c'est une puérilité. 

Dixerii hoc aliquîs icium pucnEe rclaiu 
Nullû» sed riïii dignum ; puérile faicmur, 
Sed pucrile Dei, led sTuttum et dcbile niajus, 
FoiiiuA Cl sapieiiiius lato esi, credUe^ mundo. 

« PuérilîKf, dira-t-cn, enfantillage dtgnc de risée ! Puérilité, 
|c l'avoue, mais puérilité divine, enTantillage plus sublime, plus 
fortt plus sage, croycr-le bîen« que la sagesse du monde entier. 
Nul caur> si pervers et si endurci soit-il, qui ne s'amollisse cl 
fi« se sente touché quand la foi lui montre le Souverain Etre 
r^uiticet état dVrfance pour nous, hommes misérables, ci pour 
notre salu[. t] a voulu st: faifL- tiifant commet nous pour nous 
apprendre que cdui qui prétend nrriver au sommet des cieuï, 
doit se taire petit enfant comme! lui^ cire innocent^ pur^ humble, 
simple par-dessus tout. Oui, eoranic di: pciît^ enfants qui vien- 
nent de naître» demandez le lait, te lait de la vertu, de la sagesse 
et de la vie. 

Infâmes quasi nunc gentil Uc poscitc ncmpc, 
Lacicscit vcbis virtus, ^apicniia. vtiji Josephina {D. M.) 

On trouve encore dans les œuvres de Gerson, outre le lonj; 
poème du Jo^phina^ diverses autres piâcea en Ihonneur du 
grand saint. Tamôi c'est une prose dont nous ne pouvons résis- 
ter au désir de citer une ou deux strophes: 
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Ad Joseph mitiitur 
Justum alloquitur 
Assétmtm numini 
Prr>tfs r>avUUa 
Jtusa t€ crrlU-a 
in somnis nu>n:ius 
Spirdns interit/t 

Sponsam accip^e 
Na^untkiitc Vtrgîni. 

HAt Rex giùri^ 
Mira vis grattœ 
Hoc mutrimtjniLm 
Audi nil hœsiUt 
Cur novum ctinliies 
Mariam copulat 
Pudictitn postutar 
Crtdc mof^fiammis 
H(r suât nuigna nimis 
Epithalamittm 



Un ordre céleste «si 4dr«ué i 
Jotcpb, au fufcic descendiai ^ 
Da^kl, fx?ur qu'il donntf ftoacM^ 
«cTitcmcni. Une voit iatérifort 
l'ovaiti de ne rîca cniDdn, 
et d'accepter potJr épousa. Il 
Vîerfçc qu'on reui lui dooMT 
en niana^e. 

0«t à voii4,ô Ro> de gloire, 
de meure dans ceiie uoloo U 
force fidmîrtble de la fErfo. 
Pour loi, Jo«epb, n*h^»icpu; 
laisse chmier le merrcilleoi 
cantique ^ul cfl^bre ion tuii^a 
avec Mirîe. EUe au»i iin]Uorf 
pour s& cb»te[^. Ate confUfict; 
croifi à de grindc* chostt. Ce 
ftom U âe% noce« migniÊi^iiet 
aiu(|ucllc!i U r^tti un titi bmi 
cbeni nuptial.' 



Tantôt il s'adresse à Ifi Vierge cllc-memc pour plaider auprti 
d'elle U cause de son cpoux ei de ^on proiccicur, et pour quVttc 
le fasse honorer sur la icrrc comme il csi honore dans le cîcl. 

tf Or, vucillez. Vierge, puccllc sainctc et sacrée, vucilki 
quérir grlce envers votre chicr ci doulx Enfant Jhcsua qucoc 
puisse en vosirc dicte Eglise CT toutes auhrcs pat chR-ticntc, c^ 
ÎJbrerdtgnetneni, ^ns fol usaige, le virginal mariage du saiita 
Cl juste et viciée Joseph avec voua, à Thonncur d*iceluy rotm 
cspoux, lequel comme tani purement vous Rarda et le bcooid 
Enfant Jhcâuï, tant loyaumcni vous gouverna^ tant soigneuse 
ment vous accompaigna, tant continuement» chastement d 
sainctemeni vous honnoura, et tant bénigncmcni et humbicmtirt 
vous aima; autant glorieusement règne avec vous cciour d'huj; 
afin que moycrnant ses services cl intcrcesaion, le b^ningrf 
glorieux Jhcïus qui voulust eMre ne^, et norri en ce mariage 
3incr<^, noii!t face pnnicipant den noce^c<5lcatîa1c5 en parduroWe 
gloire, il qui csi IvApoux de toute TEgHsc ci Dieu benoîst sans 
6n. *^ Amen, ■ 
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Cerson fui fîdMc ju5&t)u'A \n un de sa vie h la lAchc ()u'i1 s'était 
<ioTintc dVvcillcr su cccur de?* chrétien* la dcvotîon h laînt 
Joseph cl à ta Sajnic Famille. Pendant les dis années de son 
fitfjour parmi nous, iî conquit h cç culte la pictt- des Lyonnais, 
Si nous devons à saint PotliJn le ctihe public de la Vierge, nouî 
devons ;i Gerson, celui de son fidMc ^poux. L'auietir des T?*'- 
cherches sur les antiquités de Lyon croît que la première cha- 
pelle qui ait portif le nom de ce ïuini, tétait siiué<; sur le rivage 
du Rhdne^ en face de Lyon, et «'appelait Saint*Joï(eph des 
Champs. 

CcrsoD, choisi de Dieu pour cette mîsïJon, a donc appelle 
Tuttcniron des citrctiens sur la figure un peu oublk^: jusqu^alors 
du pire nourricier de Jtsu*; il a oiîert â leur admiration cette 
famille complète et dïvinc> modde des familles humaines; tri- 
ahé de la terre, image de la Tnnittî du ciel, et il est le premier 
qui l'ait salude de ce nom. « O venercnda Trinitas — Qua cow- 

funxit dhnnitas etc. ». Saint Joseph l'a visiblement pro- 

lû%û durant sa vie; il a fait luire sur le pieux chancelier ces 
lumières intérieures qui l'avaient illumina lui-même, et quî 
avaient permis A l'humble charpentier cherchant la paix, l'oubli 
et le recueillement, de remplir la plus haute mis^on dont jamaîi 
homme fut investi, Gerson avait eu besoin de ces lumières et 
de CCS grâces intcrricures. Lui aussi, amoureux de la paix et de 
la solitude, ^pris d'obscuritif et de recueillement, il avait etê 
jeté au milieu des agitations du monde, et en butte aux contra* 
dictions. Perdant des siècles, sa gloire resta vcilcc comme le 
fut celle de saint Joseph, Kst-cc ce dernier qui nous pousse 
aujourd'hui A rappeler nux âmes h beauté mifc^nnuc de cette 
âme f Nous n'oserions le dire: et cependant depuis le travail 
que nous nvons accompli en Thonneur du gr^nd patriarche, 
cette id<ÏCt croyons-nous, germa dans notre esprit. Qui sait si 
rKeonomc admirable de la maison de Nazareth, lequel reste 
encore le pourvoyeur autorisé du ciel, ne veut pas faire plus 
encore pour son serviteur dévouai Qui sait s'il ne ramènera 
pas ces tempa d'enthousiasme où le peuple lyonnais devait un 
autel Â Gerson, et ^i la voix autoriser du père commun des 
fidèles, ne consacrera pas un jour ces lémoi^nages de vdncTation 
de quelques-uns de ses enfants ! 
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i concile Cïit termina, et s'il reste de.^ questions^ 
rtiforinc que le pa^-'^c Marlia V a promis d'ciuditf 
bicntcit du moina k chr^ticnic posdcdc ud chef ooi- 
quc et Mgiiinic; elle pcui respirer. Le* iibbés regagnent leuft 
monastères; les cvâc]uca, leurs villes ^piscopalcs; les prittcff 
ressaisissent le gouvcrocmeni de leurs Etats. Seul, un bofflmc 
qui n'a pns tenu là rroins belle des places dans Taugustc aïsCOH 
bléc, ne reprend pas mâme b rojtc de la patrie. Est-ce indîi^ 
rcncc pour clic? Tiivcrir nou.^ prouvera que n^n. Ki>t-ce oubli 
du devoir ? pa» iavanage. Qu^ind les membres de la SynagofiMi 
irrites de renseignement de Jésus, le jctcreni hors de la vîlkcl 
le conduisirent au sommet de U montagne sur laquelle Niu- 
rcth csî bâtie, pour Icn pr<icipitcr, Jcsua ne laissu pas le crioe 
s'accQirpItr, c.nr son heure ii'éiaii pus venue, ci il îeuf éctuppa. 
GcrsQn .-iv^ic dit en plein concile : Heureux celui qui se fait 
rimitaicur de .ît'sus-(<hrist: ÎWixqui imitatus fjierit ChrisluM. 
11 allait îmîicT le M^ittrc dans les douleurs de Teii! ci le support 
de la persécution; il éiali lédu'n également à fuir dcvaDE ac»; 
vnaemîs. 

LesvjDieDCcs dont 11 avait M Tobjct pendant les dcm!cr» 
Temps du concile Kii avaient prouvé qit'îl lomhcraît înfaiilîHc- 
ijieri, s'il rentrait en France, sous le poign,ird de^ auassin) 
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bourguignon». MouiirHEiiDUiilit^ aucune pour sn pairît: itî pniir 
rFg1i:iCf n'avâîi rîen qui pût It! teiiier. Et puis. Dieu, »acliAnt 
que sâ lilclic n'était pas finie, lui înApiraii sans douii! le dessein 
de se dérober au crime. C'est pourquoi, sorti de la viïle concU 
lUirc le r> mai 1418, nous le retrouvons longeant les rives du Uc 
de Constnnce, se dirigeant en-^uiic vers k Sud-R«t en trnversunt 
les iconi^îgnes de Ifi Rnvîrrre, ei, nouvcJ Atïinnîise ou nouveau 
Clirysoïlome, chercliani la st^curiié de rnonastùie en mona%tcre, 

El comment le reirouvons^nous? Triste ? non pns, ceriaine- 
ment. Les principes ëtaicni saufs, que lui importaient ses Inié- 
Téi% cï son bien-ïircè lui? Mais ri'veur, si l'on peut appeler 
rêverie cette tendance qu'ont cenaînes flmcs a vivre loujours 
tu-dessus de la icrre; r^îvcur, de cctic rêverie mystique et 
rctîf}ieuse qui est une prîf^rc, parce qu'elle esi Tunton ï Dieu 
d'une Ame occupée inccssaiiiinent de lui; rêveur, *Ac cette 
aianiâre de voir enthousiaste qui lui faisait traduire fréquem* 
ment en langage poétique les pensées élevées de son âme. Tout 
le long de ce voya^^e, dans cette suspension forcée de préoccu- 
pations olficielles ou administratives, il laisse s'envoler au dehors 
des chants doux et suaves. Tantôt c'est une pensée qu'il note en 
abrégé sur ses tablettes et qui lui servira plus tard; tantôt 
c'est une prière qui j^tilUt de son cœur, un chant d'amour et de 
reconnflissûncc qu'il confie à sa mémoire ei qui occupe son 
esprit dan& les instants laissés libres par la rccitaiion de rOfRce 
divin et la méditation. Le spectacle de la noture le transporte ; 
c'est peut être -tous l'impression des souvenirs laissés pur les 
nuits pleines d'étoiles qui éclairaient s^ marche, par les arbres 
séculaires de la Forât Noire, par les rochers énormes ci Técumc 
argentffc de leurs cascades bondissantes, qu'il écrira plus tard 
CCS mots : *< Voici le ciel et la terre, que vous avez crïïés pour le 
service de l'homme; Us sont toujours pr£(s et accomplissent vos 
ordres chaque jour »• Peut-être le souvenir de TAngc qui ravnit 
accompcgné vivait-il encore dons son esprit quand il ajouta: 
■ Vous avez fait plus; vous avez ordonné à vo^ anges de servir 
rhomme »< Et probablement alors, sa foi lui rappelant que les 
bienfaits sont toujours inolns que le Bienfaiteur : « Mais ce qui 
^urpiisse tout ceKi, dit-il, c'est que vous avez daigné servir 
rhomme vous-même et que vous vous cicscngagd ti vous donner 
k lui ». [Im.t U III, ch. X.) 

Faut-il rattacher aux ouvrages qui charmèrent les tristesses 
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de son exil le peiît traitJ du PorivPKti dt croix où il déclare 
qu'on trouve d«ns U croix, la sécurité dvec ta s^ïntctc ; VElogt 
de ia crùiXf dans lequel il «n chaniv les délices; les pièces 
qucs imnuUcs Testûmeni d'un pklct'in^ Du bienfait de Vé^ 
— Comme quoi cette rk H\st ^Wiinson^, cette dcrnîiïrc adre 
AU Cardinal d'Ailly? On le croit; mais il est certain qu'A cet 
époque il composa IcJosephina. C*cst en s'cnfonçant dans Ici 
massifs de la i-orct Noircie est en chcmioant le long des routes 
poudreuses» ou en gravissant les pentes e^ctrpécs du Tyroi. 
qu'il vivait en esprit avec le patriarche exilé, fuyant aussi dcraat 
les princes delà terre. Comment s'étonncrque ce chant de l'cxi), 
si pïein de poésie, garde égalctncnt la trace de 5C5 larmes? 
Bienheureux qui soulTre en union âvec de tels modules. Coïc* 
ment 5'étonncr de la beauté de cenains passaf^es sur PcpreuTC 
et 1g5 desseins secrets de Dieu en éprouvaiit les homme», dcv 
seins de justice pour les méchaniSr de mîsérkordc pour les bons; 
des hauics con5Îdérations sur l*avâniage que IV^mc en reiûr 
quand elle est généreuse dans sa libre. acccft<iiion f Commenc 
sVionner enfin quM pose avec certitude cette affirmation danssoa 
poèrne : a Dieu n'^ qu'^ vouloir, et le secours te plus inattendu 
petit aussitôt se présenter k celtit qtjî Vinvoquc o. La vérité de 
celle parole. Il Tavait éprouvée luî-mêtne. 

Un .soir la nuit l'avait ^turpris avant qu'il pftt parvenir ftaucuBC 
habitation. C*était une nuit sombre^ et le* lourbilloiïs de veai 
qui enveloppaient le vrjyagcur, et la pluie qui tombait Â torrents 
IVmpi^chaient de découvrir toute trace de rouie» et de voir les 
obstacles iiuxqueh îl se hcurtHÎi. Epuisé de fatigue et de faim, 
complèieinctit égaré dans une contrée inconnue, k pieux doc* 
teur s'adresse âvec conlÎBnce h Marie et A Joseph, ces saints 
voyageurs dont il dépeint l'embarras en semblable occurtenfe. 
Tout a coup, au milieu de ce pays déssn, une petite maison ap* 
paraît; il y est reçu avec la plus cordiale hospitalité parun 
homme et une jeune femme. Soit par un cdct de sa modestie, 
soît le doute dans lequel il fut Uiâsé, Ccrson n'a pas fait la Ii>- 
mière plus grande sur cet épisode, mais on croit que les ikui 
h6te$ pleins d'sttentions pour lui, n'étaient autres que Marie « 
Joseph. Et Gerson, poursuivant le lendemain ka route et soa 
poème, notait ces lignes dans sa mémoire : « Pauvres voji* 
geurs que nous sommes tous sur cette terre, nous ne saurîoDS, 
après de ecmblablcs bienfaits, désespérer, même au milieu de» 
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icmpSus de la vie^ d'errircrun jour au ponddsirablc du solui i> 
(Joscp/tina). 

Sflint JoACph traversant les solitudes de Bctliaaïd^, ou abor- 
dam U vieille icrrc d'Egypic» portiiit »on Dieu avec lui. Gi^r&on 
^[AÎt-jl seul ? Non I le prêtre qui peut chaque jour faire descendre 
Jéau5 cnirc SC& maîtiA, n'est hcuI nulle pan. Nombreux alors 

lient les monastères» les églises, les chapelles et les ermitages 
Inns Ici caiholîqui; Allemagne où Luther n'avait point passé; et 
Germon ne manqu<t]t pas, dbs qu'il rencontrait un autel, de s'y 
réconforter. 

Comme compagnons de route 11 avait emmené âvec lui ftcs 
deux secrétaires su concile, André ei Cirésto. Le premier moU" 
rut a la suite des fatigues et des privations de toutes sortes qu'ils 
durent supporter. Un seul arriva au terme avec Gcrson, Maïs il 
y a plus. Ou, du moins, certaines expressions voilées, de ses 
îcnrcs ù ses frères, laissent pressentir la merveille, et quelques 
biographes, sur l'étude dt cette correspondance, l'oni rap- 
portée dans leurs ouvrages ; on croit que Dieu rendit visible à 
ses yeux la personne de son ange gardien ; sa vue et «a piirole 
rassuraient Gerson contre tous les dangers. Il est dit dans 
TEcriture : Dieu a commandé t se* Anges du vous porter entre 
leurs mains, de peur que votre pied ne heurte contre quelque 
pierre. Qui, Dieu a des soins infinis, délicats, maternels pour 
ceux qui se consent en lui et ne cherchent partout que sa gloire; 
mais si Gersonest l'auteur de Vlmilâtiot de Jésus-Christ, quelle 
raison de plus pour k Seigneur de faire conduire par un ange 
au lieu qu'il avait choisi, celui qui alUtc devenir par rod ordre 
l'onge conducteur d'im grand nombre l Tobie revenunt de son 
voyage avec Raphatl ne rendit la vue qu'à son père; il combien 
d'âme» de bonne foi Vîmitation ouvrîra-l-elle les yeux ! Ra- 
phaël avait désigné à Tobie les parties du poisson qui devien- 
draient salutaires par la grâce de Dieu ; peut-ôtre l'ange de 
Gcrson lui fit-il recueillir une è une dans les pensées de son 
cspriii celles qui deviendraient des remèdes pour lame de ses 
frères. 

Gcrson était alors dans cette situation où ThommCt ^'il ne se 
laisse pas abattre et terrasser, est capable des plus grandes cho- 
ses. Il avait ns>er, ru le monde religieux, politique, savant, pour 
parler avec expérience des cho:tes de ce morde, pour pouvoir 
dire avec Salomon : Tout n'est qu;i vanité I il restait seul tout à 



coup avec ce Dieu <]u'il avcit aim^ touîours par-dessus toal;il 
pouvait dire que Lui seul demeure, et que tous les jugcmcnEï 
âcft hommes ne sont rien quand le témoignage de la ccnscteofc 
reste. Là preuve que son coeur garda toujours la r^signatioacl 
Ib. pais pour iLi-mfme; Tindulgcnce, le pardon pour lea bo«< 
mes ; un abandon complet entre les msins de Dieu, cette prcuft 
se trouve dans les lettres qu'il ifcnt & ses frères, surtout au prieur 
dcïCélcMÎns de Lyon. Pas un mot d'omertumc, pas une goutte 
de fiel contre ceui qui ont ainsi ctiangé sa vie. 11 ne trouve pA, 
apr^i tout, k changement si malheureux. Encore moi na de ms^ 
mures contre la Providence ou d*inquiccutle» pour l'arcûir- 
Perdu dans les moniagnea de la BariÈre, il i!crit & Lyon : 

« La grâce et la paix k vous, frères bien-aimés. •» Je vou»eA 
prie et conjure» par vos saints engagements ei par la incmoiR 
des bien^éicrnets^ vous que tout oblige àdirc» « Noire vîeciV 
au cîcl. » gardez-vous de tous înquii:icr en que quoi ce tûiu 
touchant ma ptfr^gri nation, mon état d aujourd'hui, mes épfcu* 
res de denidin. Pcn^rz à moi comme si jVtais mon, comoKÂ 
vous m'aviez perdu sur cette tetre : Std existimans mtg^ 
tnorluufn et perditum super terram taiam. 

tr Tourne/ la vivacité de votre souvenir à demander pour 
moi ce qui maimient la paix en Jérusalem, soit la Jérusalem i1b 
c(cur où Dieu habite aussi, soit la Jérusalem d'en tiJt;i, riMtt 
mère et patrie. Que vos lettres soHiciient aux mêmes jnteniiOBi 
noire frère, TaîiK? après moî,lc bénédictin de Reims, eictiactiat 
de nos BCKurs, comme aussi tous ceux que nous connaîuoDï 
dans le Seigneur^ trop nombreux pour que je puisse le* non*- 
mer îcl. 

a A travers toutes les leçons que je me fats pour bien vivre, 
je m'en suis proposé une qui t%\ comme un dernier adieu ctk 
mémorial de Theure suprême. J'en fais mon exercice le ploi 
fréquent et je vous l'envoie dans notre langue, a 

Ainsi, loin de se répandre en récriminations, il s'était ùit, 
dans sa vie de pèlerin, des habitudes pîeuses> et il envoyait! 
ses frËi'Gs des prières copiées de «a main. * ^ 

Il ,y a de h tristesse cependant dans quelques-unes de »es 
lettres; mais cette tristesse n'est pas pour lui : elle est pour si 
patrie. Sur elle »eulâ il pleure, comme Jérémie sur la sienne. 
il apprenait, chemin faisant, que Paris était ravagé par l'insur- 
rection, que des massacres avaient fait couler des ruisseaux de 
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S tes prisons. « O France, s'dcric-t-il| qu'est devenue 
, ta foi antique? Tes enfants subissant la mon ou U 
Iprison. Que de pontifes ont p^ri pour corder ta loi imprimée 
âans leurs cccurs! Et cetix qui ont fui, dénu^» de tout dans 
il'exiU sont comme (étrangers sur la terre. » 
{ Celle période de l'existence de Gcrson où il vit pauvre, errant, 
Ifldiache de tout, manquant de tout parfois, et où il ne trouve 
cependant en son cceur que des chants d'amour, et dans les 
'iChoscî, les personnes ou les événements, que des occasions 
l^l'élevcr ce cœur plus haut, cette piiriode a paru le type de la 
vie entière de cet homme qui s'était appc]<£ liii-mêmi: Gerson, 
ç'est-à-dîre pilerin, exik, et qui avait paas^ en eflet, sans s'y 
^Ciacher aucunement, au milieu des choses de ce monde. On a 
donc choisi cette situation pour le représenter. Presque toutes 
les gravures qu'on a répandues après sa mort reproduisent ce 
qu'on appelle Iconpcregrini : rioiage du pclerîn, 11 y est repré- 
jienc^ dans un costume pauvre, les reins cetnis d'une corde ; un 
■Kgc chapeau garantit sa t£te des ardeurs du soleil ou des in* 
Rns du temps ; une p^meiicrc est suspendue à son c6té \ d'une 
rnain il tient le long bâton du voyageur, et de l'autre, IVcusson 
qui porte ses armoiries. Non \mn de lui on aperçoit l'ongc que 
Dieu» sclcQ quelques auteurs, aurait rendu visible uses yeux, 
N C'est bien cela, dit Mgr Bourrct, un deses p(nn.-g}Tiatcs; le 
voilA lijcn .^ous la forme d'un pMcnn qui marche vers l'cïernité, 
jemportant sous son brca les «mblèmes du temps \ voîli Texprca- 
sion de sa pensée stir la ViiDEic des choses humaines et Tingé* 
pieusc interprétation de son nom. s 

I LVcusson et les «irmoirics demandent une autre explication. 
I Dès Vouvcrturc du concile en t4i5, l'usage sViait répandu 
[parmi les personnages qui s'y trouvaient, d'ndopter c^taines 
!firmoîries. Gerson avait suîvî leur exemple. *i J'ai ccdé, écrit-îl 
tb son frère Jean, le prieur des cdtesiins de Lyon, j'ai cédé à la 
Icurîosîté ou la vanité, ou plutôt comme j'ai conltânce, ii la cha- 
irité de Celui auquel j'ai dit : Vous êtes le Dieu de mon coeur, 
(mon partage pour reïernîté, Ft je me suis trâcc des armes, un 
técu, gage et garantie de mon nniour et de ma foi, cmblimc de 
Icetic milice ou je suis engagé Hur ta terre, puisque* selon la 
)parole de Job ; Thomme es: soldat. 

N J'ai fL-flL^chi longuement en moi*mûmc. Enfin cette pensée 
UJ m'est présente habiiuellcment : Sursum coftia^ a pris un 
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coTp% CD mon esprit. Je me »u)5 %un!unca:ur ail^cteaBAi 
m^rqu^ d'un Th^u d'or, en champ éihcrd de saphir, où rsy 
nent le solciU la lune et plusieurs astres. 

« PèlcriD et étranger que je suis, j'ai longtemps mdditc 
paroles de Paul, pèlerin c^lciic : Noire conrcrsatioit est 
les deux. Celte méditation a éclairé mon coeur quand luli 
outcrt, Seigneur, h ta lumière ; quand tu lui a5 permis de vi 
librement dans les champs vaatcs et célcstca de rCcrûUJ 
sainte. Là se lisent de^ paroles pleines de vic^ puîuames 
les cccurs; là se cueillent nombre de pen9^c5 morales ou ail 
riquca:lâ î'eniends retentir panout ce moi de l'Eglise; 
sum corda : en haut les caun ! 

« J'ai voulu t'inMruIrp de ceci, frire, mon compagnon de pc*{ 
lerînage; à nous deux, nous ne devons avoir qu'un seul cœur a 
qu'une seule âme, tant que tu voudras partager cette douce e^ 
trepri&e. Demandons pour tous deux l'aide de Celui qui mid- 
trise à son gré les cosuts dc& rois cl de» hommes» psrceqail 
les a tous marqués de son sceau. Porte-toi bien de la sanié de 
rime, ?t prends ton vol vers les cicux* a — Tcrit à Consusce 
le i" jour de janvier \.\iCu — Skau, chancelier de Paris! 
son fr^rc bieu-^tmé, moine de Tordre descélestins. 

Cette lettre nous explique la composition naïve de Técii rcp»- 
duit. L'écu signifie la foi ci le combat pour la foi; le cœur, kl' 
affections de l'irnc. Ce cccur est enRanimé pour montrer quil' 
est pi^Ei^lie' d^un Jirdi^ni amour ; 11 eM ^\\é puur montrer que ses 
alTeciîuiiï ti\ ^^s penni^tfs leodent tomes au ciel. L«i lettre hé- 
braïque Thau, iinprÉmée sur ce cœur, fait a11u?tion i un pMSup 
d'Ezéchiel : " Passez dans Jéru^akm et marquez un Tsurle 
front des hommes qui g^nit^isent et sont dans la douleur a la m 
des abominations dont elle est le thdAirc u(ix-iv). LcTc'étihlJ 
croix; cVsilc signt^drla ^drviiude divine et de b préjcsîi nation- 
Gersoi) ne inLv;tî[kii-il pasi U la rcfformatiou de PHglise, et van 
cœurn'^iaii-il partout ïi Dieu) Quant aufondd'azur, il désignait 
le ciel et fa vie éternelle h laquelle le ccrur de Germon atfrirait 
Vlcon peregf-ini ^f: vîi longtemps dans IVglisc Saint-Paul, de{ 
Lyon, où elle avait ^lé placée après sa mort. 

Si résigné que fût Gci ^on^ il ne pouvait cependant errer loo*^ 
jours. Un premier asile temporaire Itii avait étéouven à Ratheci' 
bourg dans le Tyrol. Le duc d'Autriche lui eu âi offrir un auil 
k l'abbaye bénédictine de Mœick. Gerson avait été lié d'i 
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sainte amitié pendant la durée du concile arec Vstbbi de ce mo- 
nastère, lequel s'y trouvait. Il accepcar tt m joie Tut grande de 
se retirer enfin dans une de ces -toHiudcs qu*ilarait rêvées toute 
9a Tte. Là, 5*abandonnant à son goût pour la coDicmplatton, 
chantant foflicc divin avec les moines. îl observait la règle et fai- 
sait tous les exercices comme s'il eût éii l'un d'cnirc cuï. C'est 
là qu'il rassembla et mit en ordre les fragments du Jostphina 
notes au jour le jour dans k cours du voyage : dans cette cellule 
bénédictine, pcut-âtre, il jeta sur le papier quelques-unes des 
pensées et des maximes que lui inspirait son complet détache- 
ment du moide. car on a trouvé k l'abbaye de Mocick une copie 
du irotsicmc livre de Vlrnîtation^ lequel livre se trouvait le prc 
mier,lors de Tappariticn de l'ouvrage. 

Il composa aussi à Malck ses Consolations théohgiques, dia- 
logue apologétique de se* poursuitrs contre les doctrines de 
Jean Petit, qui esc comme le dernier écho de s^ vie publique 
terminée à Constance, C'est la protcsiaiioi d'une conscience 
droite qui ne regrctTc rîcn de ce que ses ennemis peuvent lui 
ravir puisque la vertu lui reste, lî a vu. dit-il, régner au milieu 
de son peuple ta discorde ei riniquîtéî de toutes parts des pièges 
lui étaient lenduh, et, comme Toî^eau échîtppé aux reis de Toise 
leur, 11 a pu fuir, gardant U foi infacie, ci sauvant aussi du nau« 
frageramouret Jcspéranct:. 

Mœlck devait iuc seulement une halte, et non le lîcu désigné 
per la Providence pour le repos des derniers jours. Vers U fin de 
l'année ï4i(j, Gerson apprend que le duc de Bourgogne est 
tombé À son tour sous !c!s coups d'un meurtrier; il n'a donc p^us 
rien ù craindre. D^s lor*i le dé^ir de revoir la France se f<iii en- 
tendre i sor cœur. En vàln Tarchiduc Frédéric, désireux de 
conserver dars ses Etats un homme de ce mérite, lui offre un 
poste à l'Université de Vîcnre, ci le feit agréj^er professeur; la 
voix de 1b pfttrie l'appelle : tille est plus forie ijue toute autre. 




.\ France f Eiaii-cc encore U France? ^iali<ce I' 
lotre? lubrauj profittint de U démence de son 
se préparait A d(?slieritcr son fih, et îï consacrer 
la 5po[j;LUon Jéfinîiîvedu pays occjp^pjtr l'Anglais. L« 
jamais elk ne sMtajt vue en celli! extrémité; &es enfants Ulvèh 
ce que c'est que perdre une bataille; ils ignoraient ce que 
que perdre à la fois la paidc ei Thonneur. Comment retoui 
à Paris quand on sent son cœur bondir d'indignatîon^ «on 
rougir de honte devant un tel éiat de choses ; quand on tchi 
bien se dt5voucr â la cause de Dieu, mais non pas & celle d'us 
gouvernement (étranger ! 

Il ^tait une ville alors que Dieu faisait libre de ropprcssioa; 
Il Tavait faite gfn<freuse toujours. Thomas Bectcei défendit 
contre Henri II Tîntégrit^ de sa conscience, y avait :rouT^ 
asile; ce même asîle allait s'ouvrir pour le chancelier fugii 
Lyon, en effet, restait attachée au Dauphin; elle abrita m^ 
quelque temps £a personne; Te drapeau anglais ne liottait 
sur ses murSj et la fâciton bourguignonne n'y avait nul pour^ 
L'Archevêque de Lyon qui avait connu Gerson aCoiïsianceï 
Irèrc Jean, prieur des Ctflesiins, l'appelaient tous les deux, 
vînt donc. Il y vint, épuis<£ et vieilli, dan) un état de maij 
qui t^moignaitdes&ouCTrancea endurées; dans UDeindig<ace 
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p1ète> Ce qti^îl avnii jadis poss^d^ ^taît ttevenii en 141 3 !a pioîe 
des factictiic bourguignons , de plus II avuic dû, en cjuiliant Cous* 
tance, payer de sâ bourse le noialre qui avait csercé dan^* Tâff'dîre 
de Jean Peiit; cl il avait vécu depuis, soit de la charitable hos- 
phaliii^ des monasitTes qui ^e trouvaient sur sa route, $oil d'uQ 
secours accorde par le Dauphin. Celui-ci, pendant son si^jour k 
Lyon, svah voulu reconnaître psr les quelques faveurs que lui 
permetiaii sa mauvaise fortune, le dcJvoiiejiieni de ses fidèles. Il 
avait institua deux foires « £ Lyon sur le Raosne, ceMe ville de 
irts-grani service et grandeur, qui est une des clei du royaume u, 
et il avait clicrcli^ k dédommager quelques-uns de ceux qui 
avaient soufl'eri pour lui, « On lit dans le registre de lo Cour des 
Comptes, dit Jouvetiel des Ursins : — A maïstre Jehan Jarson, 
chancelier de Nostre-Dame de Paris, er k Gérard Mâcher, cha- 
noine d'icelïc ^gUsc, docteur en théologie, Monsieur le Re'gent, 
par stskicrcsdu 2 ^ janvier 1419^ a donné, sca voir : audit J^irson 
300 livres, et audit Machet, 100 livres, tant en considération des 
bonnet loyaux services qulls lui ont faits dès longtemps, comme 
pour leur aider ^ supporter les perces et dommages qu'îU ont 
encourus dernièrement en la ville de Paris pour là rébellion 
advenue en icelle». G^r^ird Machet était le remplaçant que Gcr-* 
S6n avait laissé â soa poste de chancelier en panant pour Cons- 
tance; il fut depuis év<>que de Castres. 

C'est dore épuisé et dans te dénuement que Gerson arrivait k 
Lyon ; il devait y passer néjmmoJns, sa correspondance en témoi« 
gne, les plus douces années de sa vie. Longtemps Dieu avait 
semblé lui dire ces paroles àt^VIPiitatîon : « Pourquoi cherchez- 
Tous le repos, puisque c'est pour le travail que vous ^tcs né? 
Disposez-vous à la patience plutôt qu'aux consolations d (LU, 
<b. lo}rCar, avide de solitude et de rccueilkment, il avait été jeté 
matgré lui dans le tracas des affaires publiques. Voici maintenant 
que Dieu paraît se raviser et permettre enfin k Gerson de pro- 
noncer ces mots qui commencent te troisième livre de VJmita* 
iion (premier au début) : p J'écouterai ce que le Seigneur Dieu 
me dira au fond du cosur » (Ps. Lxxsiv-9) ou celles par ïes-^uelles 
débute le chapitre suivant : « Parlez, Seigneur, parce que votre 
icrriteur vous écoute n (I Reg. ni*9}. Une autre ligne encore 
nous paraît être le résumé de cette situation : a 11 faut que vous 
passiez par le feu et par Icau, avant d entrer dans le rafraîchis- 
sement m [imit. I-3'j du Ps. iJtv). Le jour du rafraîchissemenc, 
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du rrpos, de ]b paix était enfîn venu; ce repos, cette psîx, 
goûta chez riou^. 

Ue repos, pour kï flrnçs saintes, ce n'est pas Titiaciion, 
le verrons potir le pieux Docteur, En Dieu se trouvent 
lemroent calme, repot et paix, et en Dlcj cependant se rencoo- 
treot rsctWité ei la féconditif. La vie du chancelier à Lyon 
ditrisc en deux périodes : son séfour au couvent de< Célesifl 
ponni les retif;ieux ranges sous la conduite de son fr&re» ei 
apoitoUt h Saînt-PauU 

Peut-être qtjelques notions sur le couvent des Cdlesiins 
resseront-elles le* Lyonnais. 

Lorsque» au mois de mars 1274, Grégoire X ouvrit à Lyt 
concile g^ndra) oîi te lit la réunion des Grecs et desLatii 
quelques points de discipline devaient être également soumil 
rassembl<fe, et le pontife se proposait de supprimer les On 
retigieu:c nouvcllctnent institués* Un moine napolitain, 
de Mouron, natif d'isernia dans la Fouille, avait fond^ iur{ 
mont Moroni un monastère où l'on suivait la règle de si 
Benoît dans son austérité primitive* Instruit des desseins^ 
concile, Pierre quitte sa cellule^ et, accompagné de deux 
pieux, vient i pied à Lyon. I! arrive accablé de fatigue et 
l'hospitalité dans l'ancienne maison des Templiers, Apr^si 
fait, disent les chroniqueurs, un modeste repas et une longue 
prière, il s'endormit. Une voix qui se fit entendre îi lui pei 
son sommeil, lui dit que, non seulement il obtiendrait 
pontife la conservation de son Ordre, qu'il venait sollicii 
mais que sen disciples occuperaient un jour le lieu où il écût 
logé, et qu'on y bâtirait un superbe couvent. 

Les démarches de Pierre auprès du pape furent en effetcoi»- 
tonnées de succès, et ce qui emporta d'assaut rasscntiment de 
Grégoire^ ce fut une circonatAncc que mentionnent les savaMS 
autours de VAimec bénûiiclinc. « Le pape, disent-ils, VDulv> 
assister 11 la Messe du saint abbé, et il vit que le serviteur de 
Dieu ayant ost^ son grand habit, demeura suspendu en Tl^ 
pendant toute la célébration des saints Mystères. Ce miiBCkt 
ajoutent-ils, fut peint en l'église de Satni-Paul où il est demcur< 
Jusqu'à Tan \bhi^ que les calvinistes la ruinèrent.» Picfte 
Mouron obtint pour la conservation de son Ordre une bulle 
datée de Lyon, le 1 1 des calendes d'avril 1275- Il reprit alots 
là route dMtalic, toujours favorisé du ciel, car étant tombé aus 
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hnîns d'une bandt? de voleurs, au mîUcn d'une tfpaNte forét, il 
fui Jtlîvr^ par des scrpeniï qui mirent Ici bandits en fuite. De 
p)u5.dl!n que lui er ses compagnons Asseni sans partis le reste du 
chcin!n,un soldat înconni>,mont^ sur un cheval blanc Jcur servît 
de guide ci disparut â leurs yem dû* qu'ils furent en pays habita. 

Dix-neuf ar% plus tard, le Saint-Siège était vacani par la more 
de Nicolas IV. Depiiîsdeux ans des ambitions rivales divisaient 
le conclai'e. Par bavard, par dérision peut-êfre^ un cardinal jeta 
au milieu du Sacré-Coltège le nom de l'eririce du Moroni^ ei, 
malgré l'étrangeté de fô proposition, Pierre de Mnuron fut élu 
sotis le nom de Célestîn V. On envoya de? députée pour lui 
atinonccr la nouvelle* Il leur donna audience h travers la fenêtre 
grillée de sa cellule. A la vue de sa tête blanche, courbée «eus le 
poid!< de 72 hivers et sous celui d'ausïériié^ sans nombre; à la 
vue de son visage pâle et décharné, les députes restèrent saisis 
d*étonnemeni. Plus efîray^ encore fut le pauvre religieux quand 
il eut entendu ce fjti*on lui annonçait. Il se mtt â verser des 
larmes abondâmes et se prosterna contre terre. Après quelques 
minutes d oraison, Et Ee releva, prit par la fenêtre le décret de son 
élection que l'archevêque de Lyon lui tendait, et ouvrît cnfia 
la ponc de sa cellule en disant humblement : J'accepte, puis- 
que telle est la volonté de Dieu. Il se rendît bientôt avec les 
messagers t Tabbaye du Saint-Esprit, chef-lieu de son Ordre, 
et fit quelques jours aprè^t son entrée solennelle dans la ville 
d'Aquila, entoure d'une multitude de princes, de soigne un, de 
prélats et de gens du peuple. Il était monté sur un âne, et deux 
rois, Charles le Boiceux, roi de Sicile, et son fifs, le roi de 
Hongrie, tenaient h bride de sa monture. 

Mais dans la solitude où Pierre Mouron avait vécu si heu- 
reux en face de son Dieu, s'appliquant à mourir h luî-méme, 
il n avait point appris Tan diifîcile de gouverner les hommcs- 
IL succomba sous le fardeau, et ait mois après son élection, 
demandait à quitter Rome pour le désert; le palais du Vatican 
pour sa cellule du mont de Marcello. Son abdication fut accep- 
tée, maïs son pieux souhait rc fut pas accompli. Boniface VIII, 
son successeur, craignant que la puissante famille des Colonna, 
SCS ennemis, ne se servit de ce faible vieillard pour le troubler 
dans Ja possession du Saint-Siigc, fît arrêter Célesiin et Ten ferma 
dans le châtccu de Falmone en Campanie, où il était gardé iour 
cl nuit par 6 chevaliers et 3o soldats. Luxe de précaution inutile 
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CMUfc m boBiMe qw ocsarBttasff de lftv«e qoe poor pria; 
MOflcr^ PKomr^ scBttccRf iccorps . ^pmiwdcj bwtc et ïispnBf 
poor k aoiiciiuic qvt «rnt ■ooi fcnb CMTV les iBuns de D»aif «t 
qtiela gloire do od ■ réconponé 1 

Sî coon qo'U e&t^, k psniigff Ar %MÏm Câenia Vm ute 
de %*iai Pierre Mxzit ilocné de nmponaaœ à l'Onlrr qvH 
«tm fbodé et qui nuiotcnaat ponsii «oo Dom- QuanJ le wol tf 
tBoffemif rLdiLini em fané de cette rit a riuire, Booiijice VtB 
secni^uoi pin rien de [si et voaleor botiorcT «a mématn^ 
co at i nmà I c^ Oninlcs pritâègei accovdé» par Célriuo. P^ 
après, ce iSrmier ^ cmoDisé. £a iSoOi Philippe le Bd MppAè 
ccm rcltgîeui en France; Cturics V lc% proiégn, et lotiglemp 
iU furent «ppeîét p^ lc% roît de France «leurs bteii*jÎBÀ 
chaptUms er serviteurs en Dîea. > 

Maïs pour qu'on vh s'accomplir U réréUtion dooi Icurfoo- 
daccur avait été l'objet à Lyon» il faillit d'auirc^^ ^rénemcntm 
de fortes secous^e^. En t3i3 Tordre dc^TempHcm ^aiisboG 
au coodlc de Meane* CUmcut V et Philippe le Bel adjtijïfiB 
aux chevaliers de Saîni-Jean de Jérusalem, plus tard dr^ 
valiers de Malie, la niaison que les Templiers po^sédueitlA 
LyoQ, ainsi que ces jardins aui magnitiques charmille^ c|ul ci 
dépendaient et desccadaîeat jusqu^à la Saône. Par un échange 
avec ce« chcvaTiers, les ducs de Savoie en devinrent prttprîî!- 
taires,y résidèrent parfois, et après quatre-vingts ans de p<aso^ 
sion, le duc Amédéc VIII le Pacifique, donna, par une charte 
datée de Bourg, le is février 1407, aux disciples de Piene 
Mouron, h maison du Temple, pour qu'ils y fondassent us 
monastère ci y construisissent une église qui serait dédiée à U 
Vierge sous le vocable de Notre-Dame de Bonne-VouvcHc. H 
rcitc peu maintenant des rues de cet ancien quartier, maïs ceut 
qui aiment It^s gracieux et pieux souvenirs de noire vieux Lyon, 
repassent encore dans leur mémoire, en parcourant ccst rues, les 
niir3<:les nombreux qui ont îDustréctcc sanctuaire et celui qui en 
était voisin : Notre-Dame de Comfort, appartenant aux Jiicubîn»- 

Or, le premier prieur du nouveau monastère érigé à Lyont 
fut le Père Jean Gcrson, frère du chancelier; et le cloître donné 
par un antipape allait servir d'asile a l'homme qui avait usé sa 
vie dans les luttes contre le schisme (t], 

(■) Ces lïtellt «Mt pilicfl dan» I/^a ^tuttn n mù44mt, par 1#» col)*' 
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!otre chancelier y vécut quatre annccs, ô ce que l'on croit, 

itunt la vie des religieux, suivant leur règle et composant 

ouvrages, selon que Dieu l'inspirait, ou que le rccla* 

lient lea circonstince». 11 priait et il trava i liait, c'cM }h k 

x^ésumé des dix dcrni^rea années de au vie. 

Il priait* « On ne saurait croire, «ïcrit son frire» le prieur du 
Tuonastère, quels torrents de pleurs jatUisscn! des profondeurs 
<dc son Âme au spectacle des maux affreux du beau royaume de 
Vrtince, cruellement dt^ciiirtî par les discordes civiles ci en proie 

aux étrangers C'est pour cela que, odraniâ l'atitcl le Saint 

Sacrifice, il supplie le Seigneur d'accorder quelque relâche H 
son peuple travailla par tant de douEcur», » 

Kt ailleurs : <^ Beaucoup b'dtonncnt, dit le saint prieur, de ce 
qu'il se tient ainsi à Tccart ci mène une vie solitaire et cachée. 
Vous le diriez un anachorttc, lani il recherche les lieux déserta. 
On se demande : Pourquoi ne paraît'il pas en public? Pourquoi 
ne vient-il plus apaiser les querelles des hommes, qui se dé* 
chaînent ùVi:c tant de fureur? — Il ne se mule plus à ces brû* 
lanis ddbats parce que, trop souvent^ dit-iU la chanté en souffre 
et piîrit. — Mais que faii-tl doncf se dcmandc-t-on. — Ce qu'il 
fait ! 11 s'entretient avec la Sagesse* k laquelle* comme sa com- 
pagne» il a vouii sa vie dos son jeune ilgc ; elle le visite des le 
macin^ et s'il est triste et inquiet, elle ne le quitte pas qu'elle ne 
Tait ccnsoM. Quant à lui» il ne porte dans sa con?ersation ni 
chagrin ni amcriumcr ci le jour entier lui suffit k peine pour 
accomplir tout ce que sa belle âme lui suggère, il mcfditc, il 
contemple» il prie, il exhorte ; il se làvc la nuit pour chanicr les 

louanges du Seigneur ci bcnir son nom » 

Pour Gerson, en cl!et,la solitude ctait son centre, et lacontem^ 
plation, son ^I«Jnicnt. Comme l'oiseau qui décrit de longs dr- 
cujts dans les airs et linit par fondre tout d'un coup au nid 
caché don: il faix son abri, Gerson. heureux d'avoir irouviî cnlïn 
ce nid caché de la colombe, après les pérégrinations et les tra* 

borttfrun d« lu Revue Au Lyonnais, L^oc i£3S- — U «xiste sar le mîcne 
Mjtt un iravuil publié pftr M. fircgliot du Lut. dan» Jtf tumc IX des Ar* 
eliii«i du Rh6Qe ; un Afi-rrrofr« sur le md^m^ièr^ des Celesùns de Lyon 
•drti»^ par un rclifticux de cette mnb^n nu P^u McrLCtlrier, ctcoaservc 
ao manutcrii ft t« lïlbtiothèttue de Lyon; cnfln Hi$lotre tt mïrjelts de 
N<'irv-I>^me if* Bonwt'Nduyffllct oux Ccleiiîns de Ljron, par l« R. P> 
Beaoxc Gonoi). c<lci[in^ Lyon, 105^. 
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vauï auxquels Dieu avaîr jtié sa vie, savouraîc son bonhi 
aimait sa solîiude, 11 fouîssatt en paix, dit son fr^re, de la 
mïliariié du Seigneur ei de ses anges \ et ce n'est pas sacs émc- 
non que je lis dans Vlmitatïon : a Ne souhaitez d'être familier 
qu^avcc Dieu et a?ec ses anges, et épiiez d'être connu des 
hommes* (1,1^ ch.vii]),oa bien : «Si un homme se sépare de ses 
amis et des personnes de sa connaissance. Dieu s'approchera de 
lui avec ses anges » (L 1, ch> xx). Il ne sortait de sa retraite qoe 
sur la demande expresse de l'archevêque. Cest ainsi que nous 
le trouvons en \ 424 au synode de Lyon, où il fit aux ecciésiasiî- 
ques et docteurs assembles, un discours plein d'intérêt sur ce! 
paroles de saint Mathieu : Redde qitod debes. 





Vï:t:i 



CHAPITRE VINGT-CINQUIÈME 

VDflTK hUI Bl- ^ nr4lTK tlC LA HOII1.SK4E BCC E, Ë4MBTt iJUK * 

alpsaut Em l'a^ouq bivix. — ArrNowo d'un autau ouv^^aft 




Eiisos, relira aux Célestln», priait, avons-nou« dît, ci 
rravûiîlaît. A cette époque de sa lie appartiennent 
quelques écrits que nous avons eu dé]k l'occasion de 
citer, A propos d'écrits de m^me genre, et d'autres, dont nous 
n'avons point encore parlé. Parmi les premiers, il faut ranger: 
»a Théologie rrtysliqae spéculaiire, daitfe de 141*1» son Mysti- 
cisme pratique ^ date' de 1424; le Trîlogium aslrologix theolo-- 
giatiTt adressé au Dauphin, fils de Charles Vf, en I4tq, exhor* 
lûnt ce prince à extirper de tout son pouvoir, !cs abus auxquels 
Tasirologic donnait lieu, et présentant les moyens de dégager 
cette branche des connaissances humaines, de ce qu'elle oITraîi 
Je vnin et d'incertain. Cet ouvrage compUte les écrits sur le 
mâme sujet composés â l'occasion de ceux de d'AllIy. Il y a en- 
core le Traité du la préparation à la messe et le Dialogue sur le 
célibat des préires, destiné & réfuter un ouvrage qui attaquait la 
chasteté ecclésiastique. 

Les autres œuvres sont en asscx grand rombrc. Elles com- 
prennent : le Monotessaroiiy le Compandium de tfiéologitft I& 
Louange dc^ tuoint'S écrirainx^h Traité de Vhujnamté du Christ; 
'écrit *ur ces paroles du Sauveur : Venez tous a moi, vous qui 
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tUi ch4rg<î8; le Traité de la noilesu tcdisiastique, VAlphakS 
de l'amour dirm^ ctc. 

Le Moriotcjjaron est rhirmonie des quatre Evangiles. Pi> 
sieurs auteurs depuis ccitc époque ont ^galcnicnc fait concorder 
dans un récit suivi le texte d» Evangélîsies ; il ne fout pisoo- 
blicrque Gcrson surmoDtaJe prcmlcrj les difficultés inh^re&ies 
à un pareil travail. 11 a'y attache scrupuleusement h lu fenredu 
texte, et en emploie les paroles (Opéra, t. I.} 

1^ Compendiurn ou abrégé de théologie tniitc : i* des ini» 
des de la foi ; i^ du d^c^loguc et des dilTifrenteï mani^rciie 
pocher; 3* des sacrements; a" de* sept principales venus; 5'dei 
sept demandes du Pater; (V* des sept dotis du Saint-Esprit; 
7° des huit béatitudes; 8^ des vices, tant dt? nrtturc quedevo* 
joiiti^; là se trouve rcxplîcatlun détnilk';^ dcï pcchés capîtJUi. 
Puis viennent des règles sur Tlntention et la 6n des actioai, 
lei qualitiïs ouniRnîcresd'étrcdela conscience, etc. Cette cïiifre 
latine est le d^tcloppcnieni de ce qu'il avait dcrit âup^raviatm 
français dan.<^ »on a-uvrc tripanite. Cela forme une petite tti^ 
logie fisver compli^te, A Uc|uelle on peut H}oiiier au besoin <fe 
nombreux opuscules séparés sur la confessio[i, labsolutioDr ks 
indulgences, etc. Gcrson termine en renvoyant à saim Tfioinis 
cetix qui ddsircni des d<îvcloppcmcnts plus amples. {Operis, t. U^ 

Le traité De lande scriptorum ou Eloge des moines é^ 
irairts (t. I) r<5pondair â une question qui venait d'être posée : ii 
est pctmis de travailler gratuitement les jours de f£te 4 copier 
des livres de dévotion. Genon conclut pour l'affirmative, apf*s 
douze conKidéracJon» dans lesqijt^lles il fait un éloge coniptci de 
la profession des écrivains copistes, telle qu'elle dut exister diDs 
sci plus beaux jours. L'écrivain, comme le comprend Gersoo, 
Téerivain copiste de bons livres, réunît les mérites de diversa 
autres œuvres. Il iUudie^ pf^che^ e^rseîgfte^ prU^ s^ mortifie^ fuit 
faumôtie spirilu^îlemoit. Il di'scil^re et console les âmeSj échire 
tes esprits, ei^rkhit VarscfUil de VEglise^ l honore^ la garde « 
la défini. Son œuvre, loin d'être servile, est déjà bonne en elU> 
même; elk devient méritoire si elle est déterminée par des mi>- 
tifs pieux, 

A prendre le mot dans son sens général, les écrivains étaient 
alors de plusieurs sortes. Il y avait : i^ ceux qui écrivaient Icun 
propres compositions \ a" ceux qui rt^roduisaîeni un modile 
donné, sans s'inquiéter de le comprendre; ^ des copistes loui^ 
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édiairta» ayant plus ou moins rintelllgence de leurs textes. 
*e&l de cette dernière caicgorîe queGerson vcli rclercrrutiUt^ 
s Tetat où les possédaient iadiska religions approuvées (cou- 
rt*), les écoles <\ les universités rcRuliÈrcmcat établies. 
Malheureusement les choses n'fJmicnc plus ce qu'on les avait 
es aux beaux îours du Moyen-Age. De Ift, en mCme temps que 
ti£1ogcs,1c£ plaintes et les ccnsetU de Gerson. « Notre âge, 
jt'ilt éprouve une grande diseiie de livres utiles. Il reste à. peine 
uelqiics TeMîges de scriptorium dans les couvtnts où ces éta- 
TBSemenisont fourni de précieux tnanuscnia» Je ne sais s'il 
liste encore des rclii;ieusc3 se livrani h cet exercice comme lo 
erges qu'Origine employa autrefois à transcrire des ouvrages, 
em-aire a-ton fait lort h cet emploi en y admettant sans les 
amirer* des sujets qui y i?taienï peu propices- Diverses frau- 
es se pratiquent maintenant dans ce travail ; il lui faudrait des 
glements comme ceux qui rd^isAcnt les industries mécaniques 
es draps, du pain, de )a coutellerie ou autres. Nos bibliothè- 
ucs de France ont éprouvé de grandes pertes, non seulement 
ar le pillage h force ouverte dans les révolutions, maïs par des 
ustractions frauduleuses h prix d'orgcni. Le travail des librai- 
5 copiâtes ne bisse pas que d'être lucratif; il peut donc au»! 
Te recommandé comme un puissant moyen d'aumône. Il existe 
encore en Hollande des établissements de chanoines réguliers 
de Saint-Augustin» chez lesquels cette industrie fournit À toutes 
les nécessités, a 

Ce travail de Gcrson date de \4tî, trente ans avant l*ïn- 
Tcntion de Timprimcrie, une quarantaine d'onnécs avant son 
apparition en France. Ainsi le dernier appel fait aux cnpiste^î de 
bonne volonté pour les engager k se tenir à la hauicur de leur 
îssîon» cet appel fut fait par noire Chancelier, 
Le petit écrit De susccptionc humanitath Chrisiê {u I) a été 
qualifie d admirable par plusieurs icrivainssacrés. Ce chcf-d'ccu- 
c de doctrinet cclos de la médiiatîon âcs paroles de la Vierge : 
ccfit Itracl paeriou stiuni, élaii adressa! au Célestiu Jean 
ssand. Notre chanct:lter, humble toujours et cherchant vo- 
ntiers les sentiments et les avis d^autrui, aimait à consulter ce 
ieux sur ses ouvrages et l'appelait « un homme plein de pé- 
ïon «i- GeiMjn traite particulièrcuieiit. dun^ ce livre, des 
que Dieu fil h ta sainte Vierge, et des erreurs où quelques 
ijrstiques étaient tombts à ce sujet. Il trace, a dit un Jésuite 

at 
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romain, le F. Pcrronc, il irscc une liglc d'or pour justîfii 
beau privilège de TlmmacuMc Conception. 

Un niviïsant petit traite^ cot celui qui i pour objet ces pf 
Tolcs dix &iiuveur ; VmiU ad fire, omnes qui laàoratîs et oaeraîi 
«/ij, et Cf^o rejidam yos (t. IV), C'est un cri de t'amour dim 
potxé par une voix humaine^ un appel jetd dans ce monde pouf 
rassembler tes eaurs autour du (Jœur^^ui csi leur centre; posr 
ramener tout esprit et mSme toute cbairi Celui qui, dît-il. CK 
apparu au inonde ^ou» rcnrcbppe charnelle, «t Qu'il vienv, 
dii-îl en commençant, à Celui qui est le salut, cc!ut-U qui n 
périr; qu il vienne au Rédempteur, le captif; qu'il vienne » 
Roi, le combattant; quil vienne au riche, le pauvre ce le misé- 
rable; au médecin, le malade et l'infirme. Qu*il vienne celui i^ 
eat faible : il trouvera la force; qu'il vienne au^si, ccîui quiot 
fort :il trouvera la douceur et l'humilité ; qu'il vienne» celui ijvi 
a faim : une table est toujours servie, oîi la miséricorde 3^1 
faite le pain de la miâèrc; qu'il vienre celui qui a soif: unefot* 
taine de grâces coule san» ccsae pour abreuver les brebis dcbi 
maison de Jacob. Qu'il vienne au feu, celui qui a froid, 
apporté le feu sur la terre, ce Dieu qui est amour, et que 
h1, sinon te voir brûler I » 

Ce petit traité comprend environ une quarantaine de pa^cs- 
II est plein d'une douceur suave, et on y sent un élan irrésistible 
11 pareil avoir été une des ctuvres de prédilection du chancclief- 
Si Gerson a composé Vlmitation^ ce fut à l'époque où noa 
sommes. Or, nous ferons remarquer que le IV' livre de l'/mif^ 
iiont celui qui traite de rEuchanstte, a pour préface ces mé 

paroles de Notre-Scigncur, développées îcî avec :ani d'am 

Quoique certainement, tout le monde les savoure, les répite, Us ' 
aime, celte coïncidence ne serait-elle pas TcO^et d*un même 
trainemcnt, la suite d'une même préoccupation î 

Il composa aussi è Lyon le traité de la Nùblesst ecctésl 
tiquc{i. II) diviséen 3 parties dont Jes deux dernières rcvéi 
la forme de dialogue entre le maître et le disciple. La nobi 
suprême lui paraît être la parenté inlime, Vunton avec THoin 
Dieu, u Que les nobles, dît-il, soient, comme vous l'exige/ dV 
les imitateurs du Christ.» Cette pcnsdc» qu'il est ncces 
d'imiter !e plus possible Notre Seigneur, revient constamment 
sous aâ plume depuis qu'il Ta émise au concile de Consta 
Certes, depuis quatorze siècles, nul ne s'était sanctifié qtf en 
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it cette maxime et en prenant Jï^sus-Cbrisi pour modtic; 

làiUs pensée de cette tmit£iion avec sâ forme précise et ton 
terme propre, poursuit partout Gcrson, Le traïtif de là Noblesse 
ccclésiaaiiquc était dédié k l'archcvéquc de Lyon, GersoD le prie 
de rcroir cet ouvrage, de le corriger, et miîinc de l'nnénniir dans 
le silence de Toubli « vti sepelkndum siUntio '>» s'il le juge à 
propos. 

Un grand nombre d'écrits raviaaanta, les uns courts^ les autres 
de longue haleine» coulent de «a plume, on pourrait dire de son 
fimc, car il* sont remplis d'une douce piété, d'un mysticisme 
suive, et semblent l'écho de sa contemplation solitaire. Ce sont 
de petits traités sur Cccil spirituel, la méditation, Poraison ; sur 
Piltuminatioftt la stabilité tK la pureté dit c<£ur; sur la direction 
ou la perfection du cœur^ laquelle consiste dans la charité ; sur 
la sifnpîificatîon duca'ur, laquelle tend à le débarrasser de loui 
ce qui n'est pas charité [Qperj, t. III). 

C'est là du reste un principe constant de U théologie mys- 
tique de Gcrsou que la pureté de cœur est une condition es.^cn- 
tiellc pour connaître la vérité- Partout la même pensée que dans 
Vlmitafioit : a Un Cfeur pur pénètre le ciel e! l'enfer » (î- II, 
chap. 4]. I^homme est le miroir, en efTet, de la divine vérité ; 
plus ce miroir est pur» mieux elle s'y réfléchit. Oerson le savait 
rnicut que d'autres. Son cceur si purei si droit, ne cherchEiniet 
Ucvouléint que Dieu» était éclairé par cette lumière intérieure 
qui sVlIume au rtiyon de In grâcr, au contact de la rnison divine. 
De là venaient \n îiistesse de ^on esprit, la fermisti de son juge- 
ment, réiévation de sa pensée. 

Il faut placer encore parmi le$ meilleures œuvres mystiques 
de cette période, TAIphabel de Tamour divin ou Elévation de 
l'esprit h Dieu : Alpkabetum divîtii amoris (Opera^ t. III). Ger- 
aon y L'Spose les voies par lesquelles pjisse ordinairement ou 
peut passer notre ime pour arriver, selon les desseins de Dieu, 
h cet amour parfait, à cette unton complète, cet abandon de tout 
notre cire à Dieu, qui est lu [lerfecïion et le but dcb vic- « Pour 
honorer le Tout-Puissant, dit-ïl, je veux écrire de toutes les ma- 
nières par lesquelles notre âme s'élève à Dieu.» Il distingue 
quinze sorte de voies ; rîa indioatirat purgad^a, illuminatiya^ 
ifisiructivOf imtiaîim^ exemplutirut adminiHya, peregt-inaiîya, 
comparât Ira, comp,issiiii^a^ectii^3^sufa'latii'a,oratit'a^ iinitîinz, 
exuitiitii'iî^ Ce qu'il y a d^ns cet opuscule de passages ravissants 
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et doux au cœur fidèle; ce qu'il y a de rapprochements ingé- 
nieux, de vues pour ainsi dire neuves sur des sujets anciens d 
éternels, on ne peut le comprendre qu'après avoir lu et savoure 
l'ouvrage. Et toujours beaucoup de citations ou d'exemples des 
saims Pères, des Docicurs, selon la coutume de Gcrson. Ce ne 
sont plus ici les démonstrations de Técole ; ce n'est pas l'aspcc: 
étudié des sermons d'apparat ; ce sont les élans d^amour d'uM 
âme toute à Dieui et des conseils simples et pratiques sur la. mi' 
nière d'aller à lui. Djns le paragraphe de la voie coinparativ^ 
transporta d'amour à la vue de Jésus-Christ se dévouant poi 
nous, il s'écrie : 



amor meus^ 
Eruditor meus, 
Ignisme incendens^ 

Nutritor meuSj 
Rçfugîum mevin; 
Christus, rnisericordia mea^ 

— beatitudo mw, 

— finis meus ; 
Karitas me in/Iammaî^ 
Occursor meus, 

Spes mca! 



O raoa BTiiour, 

O mon maître, 

Feu d'omour qui me brÛle, 

Ma nourriture, 

Mon refuge; 

Christ, ma miséncordcr 

— ma béatitude, 

— ma En ; 
Chûrhé qui m'enflamme, 
Vouaquî Tenez au-devaptdenîoîi 
Mon seul espoir ! 



Dans la voie d'oraison, il conseille diverses manière de prier, 
et diverses intentions pour tenir l'esprit en éveil et éviter la dis- 
traciion ou la routine. On y trouve par exemple le petit tableau 
sujvdnc pour montrer i^u'oii peut pncr; 

Dans une disposition 

En union Avec 

avec les 

Marie Disciples 



de crainte et de iremble- 
menf, se considérant 
comme indigne de paraî- 
tre devant la divine Ma- 
jesté. 

Dans une disposition 
de confiance en la misé- 
ricorde de Dieu et d*a- 
bandon a sa bonté. 

Dans une disposiùon 
de reconnaissance pour 
les bienfaits reçus. 



avec 
les Anges 

I Avec 
les 
'Patriarches 



Pour les 

fidèles défunts. 



Avec 

les 

Martyrs 

Avec { 
les 
Confesseurs 



Pour les 

membres vivaDEi 

de r Église. 

Pour soi 
et 

sa famille. 
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d'iimodr pour su potcr- 
neltc tiharictï. 

louange pour «a science, 
sa puUizttice, ta «age^te. 

joie h la vue Je toutes &cs 
pcrf«ciîoaa. 

Dan* âei ficmîmenrs de 
dnuleuf ci de cntnpatïïon 
pour ]a Pa»Î0Q de Jé:iu»* 
Christ. 
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Avec 


1 ^''^^ f 


les 


it% ordre* 


Prophères 


rellgieui 


Avec 


Avec 


ks soinis 


les 


Innocents ' 


Vierges 


Avec 


Avec 


IC3 


les pieu5C» 


Apôtfcs 


veuve» 


Avec 


Avec ' 


les 


tout 


ÉvaagtflU^ 


les ssints 



Pourceuxqoisoat 
dans k^Urmetou 
dan« la pauvreié> 
Pour Jes malade» 
tî ceux 

qui *ont tentât. 

Pour le« a^ifféi 

les ca pii/s. 

PournoacnncmisT 
pour les païens 
et les inlid^ies. 



Geraon cnseigrit que la voie de Toraison mène droit i la vote 
suivanie, c est û-dire a la voie unitivc, ei se m^le souvent ûv« 
elle. 11 montre dans une courte paraphrase du PaUr^ également 
prtiscnt^^e ea tableau, comment TAme s*élâve de l'une à Tautre, 



Pater noster 



Qui ea in cœlls 



Sanciifïeeiur 
nomen ttium 



Advcniat 
legnum luuoi 

lai volumnï liia 

«icuc in cvlo 

et in lerm 

Pancm no&trum 

quotidianum 

dfl nobit hodie 



Nous, 
orphelins 
«ahïVouï, 

Nous, 

dÉfiourvus 

cl exîl£». 

Mou» <iui 
prd ferons 

les choses 
de ta lerrtf, 



Oami 
I (Tes 
ordem 

O vous, 

hôte 
tri» doux 

O saveur 

qui» sninie^ 

ment se 

goûte 



O Roi 



Nous qui 

marchons *. , 

„ lires auguste 

taveniure, \ 



Nous, 

rebelles, 



Nous, 
mendiants. 



O Maître | 

[ueïpïudentj 

tjDOurricici 

plein 
d'abcindance 



Nous vous aimerons 
avec firdeur^ de Timour 
rjlljil le plus parfait. 

Voua habites dana la 
demeure do nos cccurs 
ausïi bien que dans te 
clcK 

Que votre nom noua 
devienneasKei doux pour 
que nous méprisions tout 
le reste icUb^s. 

Nous nous soumettons 
à votre gouvernement 
afin que la concupiscence 
ne règne pus sur nou<> 

Nous rendions nos 
volontés conformes en 
tout à lo vôtre. 

Nous serons Iran s- 
formi^s en vûu&, et dans 
une pleine 5atisfactIon, 
nous acroDs rossiisiés. 
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Et Hîmîii^ ntM^ 
dcbiu noAua,M- 
cut ei nos dîmii- 

bus nosirU 

StneaoeÎBducit 

în 

tcttutiocicm 



S^ libara 
DOS • niAlo 
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Nous, 



crcanciCT 
trÈs 



Noai <{ut I O gsrdkn 
succomber ,j vjgiUni 



Nouft, 

si fdiibJc», 



r«r vou», 

Sauveur 

pkîn de 

force 



\'ous nous rc^CTTCi 
comme des liUprodifcc^ 
etipardonaant ioui««ao» 
fauics. 

Nou» nous sbmcroDi 
sous Toire proicciioa, 
ifia que dos eDnemisnf 
ifîomphcnt p» de hodl 

Nous «crona dtlîfrà 
de tout mévAccord caGf« 
\'âm< et cctEC cbur f»- 
gilcj et fwjui jouirons À 
TOUS dans une perpé- 
tuel le liberté. 



Pendant le s<:îour de Gerson aapiis de son frère, ce dcmicr 
écrivait de lui : 4> U a composa dc9 traitifi remarquable^ et 
quand, tout récemment, U me les g communiqués» je tes &i los 
avec avîdit<5 et je me auîs enivra de leur doctrine, comme oo 
s'enivre d'un vin généreux. i Les nouveaux troiics qtjc le frère 
du chancelier siganleccmmc ayant un mérite supérieur à ceisi 
des précédents écrits, ce peuvent ûtre les opuscules dont ooia 
avons parlé; ce peut fitrc aussi iutrc chose. 

Dans une préface au petit traité des études des moines, Dt 
siiidiù monackorum, Geraon dît qu'il a formé Le projet d'un livre 
écrit pnncipûlcn^eni en vue des religieux, et destiné aunoui à 
combattre Tinditfércncc qui commençait a gagner Ica espriu. 
Car cette grande plaie des temps modernes, cette plaie imper- 
ceptible et malsaine, qui mine & la décomposition, À la ruioct 
sans lîivrc, sans sceousse, sans qu'on puisse se douter du 
danger; cctulcércqui ronge sourdement lésâmes et les sociétés 
faisait, hclasi pressentir sea ravages des le quinzième siËcl<> 
Chose plus triste h dire» ta clôture de certains monastères 
n'avait point été tnfranchissabi:: pour le nouveau tléau.ctlcs 
règles les meilleures n'avaient pas toujours pu lui opposer un 
obstacle. Je ne citerai qu'un exemple, mais je choisis le plus 
décisif dans fa question qui nous occupe. 

Toutes les pièces relatives h la dispersion des Célcstins et ft 
la suppression de leur ordre, laquelle eut lieu au xviu* siècle, se 



ÏDYeni aux Archive» de Lj on ; cbaciin |ïeiif iiller les y éti^Jitrr. 
On consuicra que cette .su|>pressîon cM duc uniquement uxi peu 
de fcrvejt cidc r^guUriié des religieux. On n'avait nul d<îsotdre, 
nul excès» nul ^oindalc A leur reprocher, maïs le bref pontifical 
de 1768 touchant la réforme des ordres, et In fiaute îdife que 
Con&ervc TEglîse de la vie religieuse, nieMniLnl en relief le peu 
d'austcriiéde leur vie. C'est une chose qui touctie etc}iii attriste, 
de voir les moines, ïnierrogt-s un è un par Mgr Malvin de Mon- 
tazct, des moines irrifprochables aux autres points de vue, 




fi ^m-'*t* ^fycn 
JiUTBE FAÇADS DU COL-VBÎVT DES CtLESTrHS 

Avouer ffâncfiemenl e que la rt^rormt* qu^on leur propose dé' 
passe tcur:4 forcer — qu^ils n'ont pa^ eu, en embrassant la vie 
monastique, une vacation aussi sublime ~ que la r&gle ne leur 
a jamais ^t^ |>r*îsentdc qu'avec les adouclssemenis alors en vU 
gueur —'enfin que, ne pouvant changer cnti^renieni ce genre 
de vie h leur âge, ïfs prï?ft.'rent ëire dispersés et vivre honorable* 
ment en préires st^culiers sous la juridicuon de Sa Grandeur, a 
L'ordre des C^lestîns avaJi donc conserva peu de temps sa fer- 
veur primitive; ou, peut-Ctre mi^me la maison de Lyon avait 
^té fondée avec un esprit moins austère, une régularité moins 
stricte que la togutarild cl Tcsprit doni le ,\Ioyen*Agc avait reçu 
tant iVédilîcaiion. Il est donc avéré que l'indjlf^rence relîgîense, 
plus grandf, il est vrai, dans le monde, avait pént^ti^ dans ït 
cloître, Geison l'avait compris, n Leur dem«nde-t-on, dit-Il, en 
parlant de ses contemporains, s'ils om goûte combien le joug 
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du Seigneur est doui, combien 11 importe de l'adorer en tsptn 
et en T(frii^, Ic5unsnc rdpondeni poini;lcsautrC5 disent comiu 
Pîlatc : Qu'esl'ce que .la rérii^l • Redonner aux mns^w l'^l 
et la pi^ttf qir«v{ticnt paralysés, soit les raisonne me nc^t 
»colastiquc5, »oit le désordre et l'anarchie du schbmc, a>£ii cvi 
depuis ircnic an%, le but de si^k écrits et de ses prédScations II 
annonce dans la préface dont nous priions, le projet de réveil 
sp^iatcmenr chez les relîgîeux, la ferveur endormie. 

tt Chaque jour, dli'il, on soulève tomes sortes de questions 
sur la dîversil^ des Erndiiions humaines ; et celles c)ui toucheH 
aux intcr^Ei delà conscience, fi In paix de IMinc, aux pfogttiâc 
la perfection, scmient plus utiles à résoudre. Voilà ce qui me 
fait rifRéchir souvent, sunout quand je voîs les rclîgieuï de 
notre temps servir Dieii dans la sécheresse d'esprit comme daas 
l'nridiié d'un désert sans eau. Perdant ainti l'inTclligence ttsîc 
dc^ chose-s il» voient la matière partout, et lV»prîi nulle ptn. 
A peine agîssent«iU comme des ^tres raisonnables dans la con- 
duite delà vie, ce qui ne les empêche pas de se donner A cui* 
ro£mes une louarge dangereuse, et leur fatuité est d'autant pltu 
incurable qu'ils ne voiefiï pas en quoi ils ptchent- Ma i« peut- 
6tre rcvîcndrai-je tk-dussus si Dieu me le permet. » 

Il y a donc là l'annonce d\in ouvrage adressé h des relîgiem. 
destiné ô le* guérir des vanités et des sécheresses de la sdence 
pour leur apprendre &i faire prédominer l'amour sur la coona!»" 
sance, le goût des choses divines sur leur déOniiion, aisenir 
Dieu, en un mot, en esprit ei en vérité. Je rapproche de ce 
projet l'appréciation du frère de Gerson à propos d'écrits ^u'il 
ne nomme pas, mais dont il signale reiccllencc avec enihou* 
sîasmc; j'en rapproche la doaiinede Vlmitaiion rendant k nous 
faire devenir de tout petits enfants devant Dieu, nous ensei- 
gnant à le senir dans la simplicité de notre cœur, ncuseihor- 
tant à renoncer t toat ce qui est la nature pour laisser j^r, 
parler, triompher la grdce seule, et je me demande si leprofi 
énoncé parGeraon, le fait accompli, constate par son frère, et te 
livre admirable connu de tout le monde, ne sont pas lestrois 
termes d'une seulcct m£me chose, d'un travail ébauché déjft en 
Autriche, achevé ô Lyon; d'un iravail dont Te liire n'est petit* 
être pas encore lîsé d'une manière définitive, mais qui produit 
déi& des fruits dv grâce dans tes fîmes. 

La coïncidence matérielle est palpable, Mais combien, sih 
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fait est vrai, l'analogie morale nous apparaît plus belle encore 1 

Jésus-Christ, acclamé par le peuple, avait été reçu à Jérusalem 
en triomphe, avec des routes jonchées de verdure et de fleurs. 
Trois jours seulement s'étaient passés, un changement s^était 
opéré dans les esprits, et sa Passion et sa mort, accomplies au 
même Heu, avaient secoué la terre et voilé le soleih Cependant 
le Testament divin sorti du cœur d'un Dieu crucifié, ce Testa- 
ment, qu'on nomme TEvangile, est un acte d'amour pour les 
hommes, la règle de la perfection tracée par la miséricorde. 
Imitateur du divin Maître, Gerson aussi avait vu se changer en 
temps de persécution les jours de son triomphe; il avait été 
obligé de fuir comme un coupable ce même concile auquel ît 
avait rendu tant de services. V ImUatioUj et livre le plus beau 
qui soit sorti des mains des hommes, fut très probablement 
aussi le testament de son cœur meurtri, mais doux et miséri- 
cordieux, se détournant enfin des hommes pour ne plus regar- 
der que le ciel. 



CHAPITRE VINGT-SIXIÈME 

Ls »Lm 1K4D uvu QUI «on- waa-n »t l« icAt« »t* KAimu • 




'trittt fin du xvDi* siècle, au temps de In Terreur, parmi 
les nombr^uscA Ticdmes qui attendaient U mon dons 
tm .— ^M les cachots, se trouviit un tiomme dont ia vie avait été 
celle des impica et des incrédules de son siècle; un homme, pour 
tout dire en un mot, qui s'était honoré et servi de Tamitié de 
Voltaire. Avec les circonstances changent les sentiments, et 
l'incrédulité philosophique est de peu de ressource quand on k 
croit à la veille Je mourir. « J'étais dans ma prison* écrit aton 
La Harpe, seul et profondément triste. Depuis quelques joun 
j'avais lu TEvangile, ]e5 Psaumes, quelques autres bons livres; 
leurcfïctfivaic^tc f-r&duif mais rapide, etdéîàieme&encaU rendu 
£t la foi. Seulement, chose étrange, k lumière nouvelle qtû 
m' apparaissait, m'épouvantait au lieu de me rassurer; elle nx 
consternait en me montrant un abîme de quarante années d'égi- 
rcment. Je voyais tout le mal, pas de remède, et rtcn autour de 
moi qui m'olTrît les secours de la religion. D'un câté, ma vie se 
montrait H mes yeux, éclairée du îour nouveau de la vériiëeè- 
icstc; de l'autre était la mort, telle que je l'attendais tous Ici 
jours, telle qu'on la recevait alors* Le prËtre ne paraissait phis 
aur Téchafaud pour consoler, encourager celui qui ollait mourir; 
il n'y montait ^luc pour mourir lui-même. Abattu por ces déso* 
lantes pcnsiîcs, mon cœur s'adressait tout bas au Dieu qu'il 
venait de retrouver et qu'à peine connaissais-jc encore. Je lui 
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Qlc vaU*je devenir? Sur !â table de 
ma petite chambre ^taît Vlmitation^ et on m'avait dît que je 
trouvcrâU souvent dans ce livre la réponse A mes pensées. Je 
rouvre aa hasard, ei tombe sur ces paroles : — Me voici, mon 
lîls, je viens ù vous parce que vous m'avez invoqua. — Je n'en lus 
pas davantage. L'Impression subite que j'éprouvai e^i au-de&sus 
de toute cipreasion, et il ne m'est pas plus possible de !a rendre 
que de l'oublier. Je tombal la face contre terre, baigné de larmes, 
étouffé de sanglots, jetant des cris et des paroles entrecoupas. 
Une conâance immense en la miséricorde divine envaliissait 
mon être. Je sentais mon cœur soulage et dilaté, mais en m^mc 
temps comme prêt à se fondre^ assailli par une foule d'idées et 
de sentiments. Je pleurai longtemps, sans qu*il me reste d'ail- 
leurs d'autre souvenir de cette situation, sinon c[ue c'est, sans 
aucune comparaison, ce que mon cœur a jamais senti de plus 
violent et de plus d^Iicicui, et que ces mots : Me voici, mon fils ! 
ne cessaient de retentir dans mon imc et d'en ébranler puissam- 
ment toutes les facultés. » La Harpe, on te sali, ne mourut pas 
sur réchafaud, mais ce qui avait été une préparation â la mort, 
devînt la règle de sa vie : il demeura chrétien. 

Ce quM y a U-dedans, incontestablement, c'est la Rrâcc de 
Dieu; seule elle convertit, elle console e[ rassure, écluifc et for- 
tifie. Mois il y Q des mots qui, semblables à des cassolettes pleines 
de parfums, renfermeiu des mystères de grâce cachés Jd par 
Dieu même. L7nf//^n~on est remplie de ces mots qui s'ouvrent 
pour veiêcr leur baume dans Tàme inquiète ou le cœur affligé ; 
c'est bien, comme le disait son premier titre, c'est bien toujours 
le livre de rintcrnelle Consolation. 

Des milliers d'hommes, avant La Harpe, avaient senti déj^ les 
effets de celte grâce divine portée par une parole humaine; des 
milliers encore les ont expérimentés depuis, et Fonienellc a pu 
dire avec raison que Xlmitalione^i le plus beau livre sorti de la 
main des hommes, puisque l'Evangile n'en est pas. 

Faut-il ciler encore quelques appréciations ? elles sont peu de 
chose dans le concert debénediciions rendu à Dieu pour ce livre, 
et duns le flot de giùce,s qu'il répand. Chateaubriand, Lamen- 
nais, Lamartine^ Leîbnitz ont admiré comment tous les étais de 
l'itmCf toutes les situations de la vie trouvent U des sentiments 
en rapport âvcc leurs besoins. 

Probablement, celui ù <iui Dieu confia Téloborûtion de cette 
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ocuvrt, avAîi cxp^nmcmé lui-m£mc beaucoup de ces aituâtioi», 
cl il i5tait moniif assez haut daos J'intmit^ divine pour les domi- 
ner tcutca. On a dit que son style C3t empreint d'une religieuse 
tristesse ; peut-être ^tuît-îl oinsi naturel A Tauteur, en tous cb% 
c'cat bien celui i)ui convient uni vxrscilcment & l homme csilfsur 
la terre. 

Saint CEiarlcs Borromdc ci )c prince Ku£>èQe de Savoie por- 
taient toujours ce lirrc arec eus. Pendant tout le temps que 
saint Ignace de Loyoti écnx'it ses constitutions, il n'eut januÉj, 
dît son historien, d'autres livres dars sa chambre t^ue le Gcrson 
txVEratfgile (c'est du premier de ces noms que le fondateur 
de Ja Compaj^nie de Jésus appelait 17ntiM/ioPt); et quand plus 
tard il se rendît au mont Cassin pour donner ses ICxercices >pi- 
rittiels h Tagent de Charles-Quinr, il porta avec lui autant ^ 
Gffrson qu'il y avait de moines dans ce saint lieu. < In tstllù S 
tempo cfffgli serine h Ccslitu^ionit non ebbt in caméra cJtrù 
Ubro cite il Gersoneet gli Erau^iu » Ainsi s'exprime le P. Dt* 
nicllo Bartolip historien fort estimé de saint Ignace, llaioult 
plus loin ce qu'il entend par an Cerson i « Quel pîccotù litric- 
dtiûlode Imitatione Christ i che i^ cvn titolo de Gersone.* Loti* 
Gonzalès* conicmporain de saint Ignace, qui avait appris de 
grand fondciicur lui-m£me toutes les circonstances de sa vie, Ct 
en avait écrit le récit une année avont sa mort» avait eîtédéiik 
fait que mentionne le P, Banolî. Mabillon le reproduit encore 
a Saint Ignace, ujoute-t-il, iiv^iit coumiuc de lirtr tuti?i Icsjoun 
deui chapitres du petit livre de Jean (terson. » En5n, dsQik 
Directoire de la Compagnie^ publié en 1599 par ordre du pïtt 
AquavJ^a, cinquième gcncrHl de l'ordre, Directoire qu'on j^Qt 
ordînaîrcment aux exercices de saint Ignace : Direcioriitm it 
exercitia spiritaalia, on trotive au ch^ipitre xxi* : De nifJità- 
tionum horis Ucttone sphittialî^ tl ea t/ui exerce fur risitmiiOt 

le conseil suivant : n n" Potest eliam in hac hehdomadûd 

stquentibuSfpost absolu (as fneditaXionet reUijuoi empare ulegiali' 
qyts liber, sed cfiismodi qui pU'tatem poîias nutriat, *]uam titffJ- 
li'ctum noritatibus exerceat^ ut sunt aligna ex operlbus S. Ber^ 
nardif veî Oerxorje de Fmitaihne Chrtsti^ pe! Granata : On peut 
encore, d«n^ ccttt^ semaine tl leï suivante*, a'îl reitc du temps 
oprèft avoir achevé 1^ méditation, lire d*autres livres, mais des 
livres tels qu'ils puissent nourrir la piété plutôt que servir de 
nouvel exercice â rintetligence, comme seraient, entre autres, les 
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ccuvrcs de &aint Dcrnard, ou hicn Vlmiiation Je Jt:ins^Chrislf 
de Gcrson, ou les ouvrages de Louî& du fircnadc. » 

Voilti }c cas Ljuc faîsaicnl du livre qui nous occupe» un homme 
qui a'cït conau en saJnieti^, ci les disciples formés par Lui< Pas* 
»onx à TaLirre cxircme. L'un de ces éciiva\n% du xvtii' ?jïèc1e qui 
pourMiivdlc^rt lie leur;i violentes attuque^ lu rtfligion chr<.'iic:nne, 
avait CQnïtaiiimcnt V Intîtaiion sur ^on bureau, er,ér range contra- 
diaion, sedélass^ii deseadiainbes comrc le cacliolicismerCn li- 
santquelqucs passâmes du livre doriE la foi &*lionore le plut, Sur- 
prisdans ceue occupaiion par un de ses confrères en philosophie: 
m Que vous dir^i-jr? s'i^criu<i*il, je ne puï* r^si«çr k la ï^L^duction 
cjece livre T u Las^diiclîon doni 11 parlaii,c:^esi prcbablemeni que 
ce livre reilëte le aeniinient inn^ des be&olns et des a^ptranuos 
de l'âme, que toute ilme seni uialgr^f soi, 

Eli plein roy;iumt dj Coran, k Alger, pays des esclaves, un 
j<!$uiie venu U pour ractKtcr quelques captifs, trouve le D^y 
lisant une traduction arsbe de Vbmtaiton, et répondant par ces 
mots â la ïurpriie du retigit^ux : J'c:n fais plus de cas cjue du 
Coran. Des condamnas à mort ont trouvé en lui une consola- 
tion ei ne le quittaient qu'au pted de l'tfchnfajd. Las du théâ- 
tre et de U gloire, ComcilJe Le traduirait en vers. Ducîs en avait 
fait son livre familier. 

Michclct n'apprécie pas les mystiques du xiii' siècle, ce en 
quoi il a grand tort \ k son idée ils s'élèvent trop haut, et géné- 
ralcmcntt dii-îl, ceuKquî veulent secouer la matière, échouent 
contre cet tfcucil. Sans doute il faut s'unir a Dieu, non «c; con- 
fondre avec Itii; mais nous savons que beaucoup trouvent le 
mysticisme trop haut parce qu'iU le regardent de trop bas. 
Quoi qu'il en soit, voici l'appréciittion que Mîcïielet porie, apr^-t 
cela^sur t7ini/c2/jcfn.- a La merveille de Vl/nitaStan^ dans la forme 
où elle fuiarr^tce [peut-cire vers 1400), c'est la mesure et la sa- 
gesse. L'âme y marche entre les deux écueils : tn-ntëriulité, 
mysticité!; elle n'y touche pas, n'y heurte pas^ellf passe comme 
si elle ne voyait pas le péril, elle passe dans sa simplicité. Prenez 
garde cependant ! Cette simplicii^-lfi n'est pas une qualité naïve: 
c'est bien plutOt ia fin de la sagesse, comme la seconde igno- 
rance dont parle Pascal, ri};norancû qui vient après la science. 

« Cette simphcit^ dans U profondeur est particulièrement le 
caractère du '6* livre de Vlmiiaiion^ L'àmc^ dctachée du monde 
ou premier, s'est foniâifc dans la solitude au second. Au troi- 
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sième, ce n*cst plus one solitude ; Vâme a près d'elle un cooifu* 
gnon* un ami, un maître, et de tous le plus doux- Alors s'ea* 
gage une lutte pacifique, une guerre aimable entre l'extrtae 
faibleïte et ïx force inlînie, qui n'est pluï que de U bonté. Oo 
suit avec attention toutes les alternatives de cette belle pymrui- 
tiquc rcligtcuae; rame tombe, elle se relève;elle retorobe,eBt 
pleure : Lui ta console. — Je suis U, dit-il, pour t'aîder toujours 

et plus encore qu'auparavant sj tu te confies en moi 

Courage 1 tout n'est i>as perdu-* Tu ie sens troublé, tentf; 

G*est que tu es homme et non pas Dieu ; tu e& chair et dm 
pas SBge : homo es et non Dcus/_ caro es, non angtius > il. III, 
chap. ^7). 

Après avoir parlé de la première version française de Vhttr* 
neilc Consolation t Mtchelet dît : « Quelle dut £tre l'émoitoa du 
peuple^ des femmes, des malhcurenx; et les malheureux alors 
c'était tout le mondCt lorsque, pour la première fois, ils cnicn> 
dirent la parole divine, non plus dans la langue des mortSi 
mais comme une parole vivante; non comme une formilc 
c^r^montetle, mait comme une voli du cœur» leur propre vois, 

U manifesution de leur secrète pensiSc Cela seul élut 

une résurrection L'humanité leva la tête; clic aima, clic 

voulut vivre. — Je ne mourrai point, dit-elle, je vivrai, fft 
rcrrfli encore les œuvres de Dieu i» {Histoire dit France, uV, 
U x, chap. 1). 

Sans doute les montires de voir de Michclec ne sauraient too- 
jouta fitrc les nôtres, pas plus lorsqu'il cxajcèrc que lorsqu'il 
amoindrit; quand il montre Tesprit de Tlmitation vivant dans 
tous les cœurs, devenant r^fsîgnaiion chez les uns» héroïsme 
chez d'autres ; ou quand, apris avoir élevé aux nues le 3' Uttci 
il trouve doni Ee 4* des passages dangereux ; mais nous avoDS 
tcnti h donner l'opinion générale d'un homme qu'on n'accuscri 
pas de s'être laisse cntrainer ici par Teaprit de parti. 

L'édition polyglotte de Vlmilatton^ publiée en 1841 aousb 
direction de J.'*B. Monfalcon, débute par une étude qui com- 
mencc ainsi ^c'cst un discours lu à l'Académie des sciences, 
bellcs-leures et arts de Lyon, k sS aoât 1837): iiAudécUada 
moyen âge, un banni, que les tempftes politiques avaient jeté 
dans la »o1itudc d'un monastère, écrirait pour les novices de ce 
couvent un petit traité de morale religieuse. C'était à l'époque 
k plus triste de notre histoire, celle des Bourguignorks et des 
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ArmagfiQ», lorsqu'un moine (i)^ profanant la parck sainte, osaii 
faire ce chaire Tapologie de l'fissassïnat ; dans c^temps de si- 
nistre mémoire où, forts de nos ditcordes ci^Wi les Anglais 
ajoutaient le tli^au d'une guerre sans pitié aux calamités sans 
nocnbreet sans mesure qui désolaient nos plus belles provinces. 
Ce bannî, c'éiaii Jean Gerson, chuf de Tunivcrsii^ de PariB» 
devenu maître d'école k Lyon ; cette époque de factions, celte 
des dernières années de Charles VI; ce petite traîi^ de morale, 
le livre de Vïmîîatiùn, » Le Dante, banni {également, avait bu- 
rina dans sa Divine Comédie les ressentiments de son Ame, et 
attaché Tetïi^ie de ses pers<îcuteurs au pilori liitérairc de son 
étrange conception. Gcrson, meilleur chrétien, épuisé par la 
tristesse et le malheur, n'a verse dans le monumeni de sa vie 
que ce parfum d'amour, essence du christianisme, lequel per- 
sistait malgré tout dans son âme. 

■ Il ne faut pas voir dans XlmitatiofU continue Tauteur du 
Mémoire ci-dessus, lin de ces écrits familiers seulement aux 
personnes pieuses ; il faut voir dans cet ouvrage le meilleur de 
nos livres de philosophie individuelle» et dans son outcur^îe pre- 
mier de nos moralistes. La solitude du cloître, rhabtiude de la 
contemplation intérieure ont mis là une perception complttcdc 
tous les phénomènes de la vie morale» mnîs il y a autre chose 
encore. Si ce livre se fût recommandé seulement par une pro- 
fonde intelligence de la vie spirituelle, peut-être sa voix n'au- 
raît-cUe pas ainsi retenti dans tout Tunivers et fait vibrer lea 
ccctirsdara toute poitrine humaine. Celui quilclcgua comme un 
testament à Iq postéritiï sans y mettre m6mc son nom. avait 
connu les orages du monde ; il avait vu le fond de cet abîme qui 
se creuse au cœur de Thommc le iouroù il expérimente le néant 
des choses humaines. Cet homme fait pleurer parce qu*il a 
a soufTcn; il fait aimer parce que Tamoura survécu en lui à de 
rudes épreuves. Son livre n'est pas seulement la pritrc fervente 
d*un moine qui a aperçu le monde de la fenêtre de su cellule ; 
c*cst le témoignage d'un homme qui a passé h travers les dan- 
gers de ce monde, qui en a subi les atteintes, qui en est sorti 
déchiré et meurtri, et qui enseigne aux auircs où se trouve le 
acLil baume qui guérisse toutes lea douleurs. 11 attire les ûmcs 



(i) Ceci est une erreur commise ^t quelques écrîvfljat \ Jean Petit 
n'était p» moine. 
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après lui parce qu'il a*él&ve vers le cieU maïs qu^îl est pard ic 
la leiTC. 

■ Si \ç p[u9 b^au succès d'un livre de morale est de cdlmef 
|« orages du cœur, de sécher les larmeSf d*aider à supporter h 
vie, rien ne peut être comparé à celuî-là. Lisez-le, vous dont 
le coeur palpite comme palpitaient ceux des Thérèse et des Fran- 
çois de Sales ; l'amour divin n'a pas de langage plus passionna; 
il alimemera Tamour dont vous brûlez» Lisez-le, vous qui arci 
souffert avec les hommes ei pour les hommes ; il vous montrera 
It vraie coiîsolaiîoti . Les heureux peuvent se plaire avec Horace 
ou Montaigne; celui qui souffre et qui pleure va chercher TEvan- 
gi]GO)À VI mitât ion, » 



CHAPITRE VINGT-SKPTIEME 

CVOBLRILlTlIi: ilTK L« «AftflnE nOirT Ctt tiUVtth^t \ ^IJ tTAK COKPOStt 

Cl qu'il Bfr PUT H tUl WiTORtfJlTKHlHT 

dUT-A-blBA * QUI JL VUI lUCCMIlVlKaitr ATTKlftUll 

tr*T ACTUKL DE Lâ QLXÏTiaH 




|a mihi omfîi^us morïqHv in mundo suni, et propter U 
amarc conUrnm <7 m'sciri in koc Stxcuto : Donnez- 
moi de mourir à tout ce qui est du inondc«d*aimcr 
àêircm^pris^pour vou5, cl oublié du siècle »» {/'"., MIKch. xv). 

a NcH ^uixras quis hoc tiixerii, scd qitid dtcaiur attende: Ne 
cherchez pas qui a dit cela, maïs faites attention àce qui est dit* 
0- I, ch. v), 

Si quelque chose noua a fjiii hésiter au moment d'exposer le» 
titres de Gcf:ioa à la possession du livre admirable dont nous 
avons parlé, ainsi que les circonstances qui lui ont dominé des 
compétiteurs, ce n'est pas l'embarras d'expliquer nos raisons : 
nous comptons aller en toute franchise ci toute sincérité; ce n*esi 
pas l'opinion de ceux qui appuient les autres concurrents : 
aucune de leurs ^llégitions ne nous effraye beaucoup ; c eat uni* 
qucment le respect dû aux paroles précédentes. Il y a quelque 
chose de si beau ft s^edacer devant son teuvre [?our nippcler que 
tout** gloîr:: appartient à Dieu seul, qu'on éprouve un certain 
scrupule à soulever un coin du voile. Le mystère qui plane de- 
puis bientôt cinq siècles autour du livre le plus répndu sur la 
terie après la parole de Dieu, du livre qui a fait le plus de bien 
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aux Amcs^rcnvironnc d'une ai pc^ti<tuG a&î douce Auréokt qu'oa 
sc<kmar>dc 3l,pourr&uteur, pour l'ouvrage et pour les kctcun, 
la pleine lumière vaudrait mieux que cette dcmî-obscurîte. Poit 
2tre non! mais», apfèayâvoir bien pen^é devant Dieu, nom 
noua mêlons aux débats qui ont ïuscii^ déjà tant de travaui, 
noua alicgucronï deux excuses. E^abord, ce nous semble uo de* 
voir impû*<J par la véritïî de montrer les choses sous le jouf oott- 
reuu qu a fait lever en notre e^piit le contact de TAmc de Gctvm 
considéré dans s<i vie iniimcr dons sca effusions avec Dieu,et{)UC 
pmcluît IVlude de ae^ œuvrent înéditc». Rii nccond lieu, quelles 
quCHoicnt devenue>, gritce àeciie ^tude, no?> propre» conviciiocis 
noua ne commettrons pa» la MïttÎHc de les imposer A personne; 
ce n*esï pas nous qui oserions ir^incher une si importante ques- 
tion, quand de plus savants ne rum pas fait. Nous ne diroa» 
point comme un auteur de noire 5i6clc> préconisant l'abbé de 
Verceil : aCeiix qui ne pensent pss ain^ï montrent qu'îbnt 
coiiiprennent point Ic^ beautés de Yltnilaîîon. » Quand oni 
senti souvent aa complète impuissance, et qu*ona m desct^nirc 
en soi une lumière qui n'est pas «oi, on comprend que Dieu peoi 
accorder à d'jiutres une lumière plus vîve^ une grïce plci 
grande. Non! nous necroirorspas moins pieux ni moins trdcsHK 
que nouSf ceux qui penseront auircment; noua croyons seule- 
ment que ceux qui pourraient donner h Tétudc que nous avon» 
faite, plus de temps et de soins que nous n'avons pu en doni 
seraient pénétrés de convictions plus fortes que les nôtres. 

Donc le plus beau livre qui soit sorti de la main des boi 
ne porte pas de nom d*auteur. Nous allons exposer ; 

1*^ Lu manière dont il a dû être composa, d'après les probib^^ 
liiés qui ressortent des faits:' 

a* Ce qu'il en fut de lui hîatoriquementr c'e$t-&-dîrc Aqoîj 
lui attribué. 

3^ Les raisons qui nous font voir dcns certaines alk| 
de simples hypothèses, 

4^ Les raisons qui militent en faveur de Gerson, Et nt 
espérons âcrc aussi loyal dans Tcxposé des unes que datiscdai^ 
des autres. 

Probahiiités qui ressortent des faits. 

Gerson avait dédie déjh A aca sœurs beaucoup de iraiiés mjy 
tiques; iLécrivlt encore pourellcs, et en français, leliviedef/ff- 
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UrmUe Cottsoiation^ dont il parlait aussi h d'Ailly. dataient des 
règles de perfection propre» à tous les itûts de vie. Une des plus 
anciennes copies qui existent de cet ouvrage, est celle du ma* 
nuscrû de 1462, découvert par M. Gence t Vulcncîennes, cï 
contenant ajssi deux djscoura sur la Paaston, composas parle 
chancelier. Cela ne voudrait rîcn dire, vu les mélanges que Taî* 
saicni ordinairement les copistes, mais le nom de {ter5on est 
mis comme nom d'auteur au traité de rinternelU Consolathn, 
D'autres copies en grand nombre avaient déjà circulé partout^ et 
tcï *]u'il était alors en français, ce traite de ilfUcnulU Cousoia- 
tion jouit d'une grande réputation sur la 6n du xv'^ siècle et au 
commencement du xvi*; il fut imprimé pour la première fois à 
Paris, c" 148PJ, et à Lyon en \S^2* 11 était divisé en trois livres. 

Gcrson, poussé par le» vicissitude» de la vie.sc trouve ensuite 
iitélif A1n vil! iniimt:dcs religieux, lui quiena toujouTsfréi)ueTiié, 
souveni dirigé, et les connaît déjà beaucoup. Il conçoit, nous 
ra\ons vu, k projet d'un livre destiné à réveiller en eux le goùt 
de la piété et les ardeurs du divin amour* Reprenant à peu près 
Tordre des matières qu'il a suivi dans t'auvragc français, il par- 
court de nouveau la voie de la perfection en la considérant da- 
vantage au puint de vue de la vie mona^iiciuc, L'n développant 
plus largijment ccruîns points, en en laiss;int J'iuïtre!^ plus dans 
Tombre. Sans doute il ne s'est pas traduit; ceruîncs expressions 
latines ont imc; force, une éntrrgîc, une simplicité! <]UÎ dénotent 
un premier jet de I1 pensée, non une traduction ; mais il a reprîiï 
son premier plan, qu'il trouvait favorable, s'est remis devant k» 
marnes &ujetSp et a donné, partie à Mccick, partie aux Célestins 
de Lyon, te livre immortel de hnitatione Chrhti, 

Le» passages vifs et concis auxquels on reconnaît ce jet direct 
de la pensée, dont nous venons de parler, sont nombreux, nous 
en citerons un en passant : Nikti dulctus est amor^t est-il dit 
dans le III* livre, Xihii fortius, mhil alliux, nîhit ïatiuSy 
nibil ju^miditiSy nihU pleriius, rsihii msliiis in coilo et in ier^ 

r^T Amor modum Sixpe nescit, sed sitprci omnern modêim fer' 

w^eit Ûormietis^ non doj'miîat; faiif^atus^ fiùn lassatur; 

cniatitSynon coarclmtur; terrilns^ non conturbatur; sed sicut 
pirax fljmnia et ardcns faciiiat sursum erumpit^ secureque per- 
transit » (ch. v}. 

Voici quelles sont les analogie^^ et les ditTcrenccs du livre 
français et de l'ouvrage latin : Le premier porte pour titre gêné- 
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rai ; dr VintcrncUc Contoiation^ et it diibutc par cette partie, Ir 
plus longue de toutes qui ^M placée la 3^ dans iVmi/^^^ff c:qui 
porte U iustcmentlc même titre <]uc le livre fRinçai:^ tout entitf:. 
De consoiationi interna. Lo ttiro des chapitres sont pireib] 
d^ns le5 deux ca:i. Les développe menés et les pensées sont %'. 
souvent changés, comme ferait quelqu*un qui reprend un mênie' 
sujet à une autre époque ci se place à un point de vue dirférctiL 
Ce qui a dans le premier une ponéc générale, s'applique plos- 
spécialcmeni aux moines dons le second. Ainsi celui-là din:, 
« La vie d'un bon chrétien, c'est la croix», et cclui<i: a VUé 
boni moni^chi crux est ». De plus« dans 1c picmicr, on pcnt 
commentaire accompagne chaque terme un peu relevé^conii&e 
pour bien fixer le sens, éclaircir la pensée aux yeux des sîmpfes' 
gens. La seconde i^irtic porte te m2me tiire dans les Jcui 
ouvrages; mais, Cûnséqa<jncc du changement de la premrcrc, 
la troisième de NniemelU Consolation est mise la prcmièrediai 
le livre J^ fmitatîone Christi, Quant au IV* livre qui irjîteic 
l'Eucliaristic en général, et très pariiculïèrement du prêtre c^Ié* 
brant les saines Mystères, il n'existe pas dans le premicTi et 
n'a éié composé que pour Tou^ragir latin. L'ouvrage fran^Hdc 
rinteriîelte Consolation coniient pluïiietirs pi^sages qu'on r^ 
llouvc presque textuellement dans les leiiie^ spirituelles it] 
Geraon. Le style général est celui du chancelier dan« se^boonct 
pages, car ses œuvR*s présentent, on le saii, de grandes IrréguU- 
rites; le rythme cm le m£mc; la phraséologie aussi. 

Le titre de l'ouvrage latin ne fut point arrêté dès l'abord d\fDC 
manière détinitivc. Le manu!«crîi de Mteick, qui renferme &cvlc* 
meni le premiL-r livre, porte cette suscripcion : De refontiJ^iiviit 
ttomirtis. Plus complet m^me, il fut encore, dans les preiiwo 
temps, désigna sous ce môme titre, ou sous celui de Libripttxl 
Liber internarnm consolationum^ et même un manuscrit to- 
mand k présente avec cette curieuse dénomination : De mmti 
eccUsiastiea^ Mais l'usage prévalut bîent6t de désigner rouTn|e 
par rinuiulé du premier chapitre du premier livre ; de Jmi^i* 
tione Christif <fl contempla ùtJitjsum vanitatum mttn^ij titre qn> 
semble commander en eiTei, et le V chapitre, et le I*' livre, A 
l'ouvrage tout entier. 

Ce qu'il en pit historiquement du liyrcde TlmitatioD. i 
Comment se put-il faire que ta possession d'unouvr^i^i 
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fié conie&tée 4 Gcrson, quand celle de larn d'autres lui était 
reconnue ? 

L'fmittition à^i^r^li donc, si nou« ne roui trompons un peu 
de Mceick* beaucoup des Célesrins de Lyon, c'est-fi-dire de U 
période où Gcrsoïi, de plus en plus d^iâchi£ de la terre, arrivait 
à une pcrfçciion plii5 haute; où d'ailleurs nulle nécessité de 
charge ou de position ne l'obligeait plu* ù donner ù ses œuvres 
Il couleur officicMe ; où le àéstr qui croissait en lut chaque }our, 
cVtaîi de s'enfoncer de plus en plus dans Tobscuritti et Koubtî. 
S<;* acie* le prouvent. Il va ac faire plus pttîi encore c]U*il n'est, 
et solliciter la piiicf des enfants de saint PauL Le Da miht ne- 
sctri — ama nescirî^ est souvent sur se» lèvres et toujours dans 
son cceiir. Il ne signa point cette ccuvre. Cen*esi pas sans doute 
qu'il ai! eu Tidée du retentissement Immense qu'elle aurait, de 
la diffusion universelle dont elle serait Tobjct ; Dieu donne ra- 
rement de pareilles vues aux instruments dont il se sert. Non ! 
mais SCS désirs d'obscurité le faisaient parfois s'abstenir. Des 
œuvres datant de cette époque, les unes sont signées^ d'autres 
ne le sont pas. Un dialogue entre ti n soldat anglais et un soldat 
français a ^xi place dans ses œuvres, bien qu'on doute s'il lui 
appartient ; il n'avait pas de «ignaiure. Il en est de mSmc des 
mémoires sur Jeanne d'Arc, que* le plus grand nombre tuî attri- 
buent et qui sont compris également Jans se3 œuvres, bien que 
quelques uns en fassent honneur à Henri de Gorckheim. D'au* 
très écrits non signés n ont jamai^s été contestés à Gcraon, sans 
doute parce que les premiers copistes avaient rétabli tout de 
suite l'omission du pieux docteur. Les plus aneiena manuscrits 
de l'Imitation portent son nom, ajouté probablement par son 
frère; mais il arriva bientôt une chose assez naiurcllc. Les co- 
pies de cet ouvrage sc rcpiindircnt immédiatement en tant de 
lieux, furent transcrites en un si grand nombre de couvents, et 
se trouvèrent bîcniôc en tant de mains que, si quelques exem- 
plaires portaient le nom du chancelier, il pouvait manquer sur 
beaucoup; et nous avons constaté par cent manuscrits diffé- 
rents dont les auteurs sont connus, que le copiste signait sou- 
vent la copie sortie de ses mains ci ne pensait pas à mentionner 
le nom de t'autcur. Aujourd'hui encore l'imprimeur ne manque 
pas d attacher son nom A l'ouvrfige qui sort de ses presses ; avant 
l'invention de l'imprimerie» la iran?iCiipnon convenable d'un 
ouvrage était un travail d'une bitii plus grande imponance rc- 
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lativemcnt au copiste. Enire 1410 et t430i on trouve dtm 
copies de Vïmitation. quoique non complètes* dans cefiftt&i 
monastèrea de France ci d'Italie, une entre autres» la plui m- 
cîenncque Ton connaisse, a Ma^Ickoù Gerion avait habité quel* 
que tempG; elle e«t datée de 1411 ci n'offre que la prccnàrc 
partie de rouvraj^c* 

Le prieur des Cél est ina, celui des fr^re$dc Gcrson qui l'avart 
TU travailler iioiit ites yeux ; quv uvait ciprlm^ son enthoufiajttne 
pour certains tr;iitéi récents, i;urvécut cinq anndcs seulement aa 
chancelier; il mourut en 1434. Ce n'citposdc son vivant qu'uc 
doute fut émis sur l'auteur de l*oDvrage; il n'eut jamm à 
d^Efendre les droits de son fr^rc, et il ne put lut venir k Tid^c de 
prendre certaines mesure» pour que la possession de cctic ici»- 
vre ne lui fût pas contestée. 

Un des anciens manuscrits fut iranscrit de la main ou park» 
âoins d'un neveu commun des deux fr^rcst Thomas de Gcrwo. 
chanoine de la Sainte Chapelle de Paris, qui vivait encortca 
1440. On y voit en miniature, sur un fond donî, un iriabeea 
portrait de Gerson» et on lit cea tnotjt sur le second feuillet : In- 
dpit litcr pt'imtts maçisfri Joannis Ccson^ Canccliarii P^ri' 
lîeifWi, De Imitationc Christit etc. Plua de trente éditions do 
quinzième siècle qui ont pu être recueillies, f^onent ainsi le n^a 
de (k-rson, ou sans aucun commentaire, ou avec cette formule: 
qtiodruiffo tnbuitui\ signîAant que« Gerson n'jtyjmt pas sï^ 
son ouvrage, c'était la voix publique qui te lui icsitiunîL 

D'où vinreiïi donc ks premiers doutes T Pendant prtrsqtwioul 
1c reste du quîn/i^nic siècle, c'est-à-dire pendant tinc période (k 
soixante et diians^ il ne s'en produisit pas. Dtrpuîs 1440 ccpee- 
dant existait le dncurnrnt qui alloît ^trc le point de départ (fti 
premières utiaqtic^s; miiis on 11 *a voit pjis songe tout de suîttriic^ 
tirer te p:irl! qu'on L*n tira plus tuid. 

D»n^ le moniiM^rc de Sainte-AgnL'«, au diocèse de Cologne, 
vivaient de!t clianoines réguliers de Saint-Augustin, ccuxnifiBd 
que Gerson cite comme de bons copistes dans »oii traité ft 
lande scriptcrum. L'un d'eux, Thomas, néi Kempenen ï}h, 
et surnommé pour cette raison a Kempis, se 61 remarquer pu 
des travaux cul li graphiques nombreux et soignés. Sa vie, lonrac 
CI paisible, car il mourut dîins son couvent^ Tftgede 90 ;inf, tf 
pasnu toute dans le truvaj) ci présente un doux et reposant spec- 
tacle. La devUe Hamande qu'il avait adoptée : irt H(Kk€m wai 
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Brccckcnst peut « traduire oirai : Dans les petits coins et les 
petits livres, 

On possède* copies de sa main* beaucoup d'ouvrages de plaîn- 
chaDt; une Bible en 4 volumes in-folio, qui Ijî coOta vingi-deux 
années de tmvail, de 1417 h 14^9; un inissL'l daté de l'année 
1414; un rceiicil dâic de 1441, dans lequel se trouvent les 
livres de Vlmitation^ tcrmîrufs par cette formule que Thomas 
écrivait souvent ^'i la lin de sci copies : Finîtiis fi complet us per 
manus frafris i'homiV a Kemph. Nous Tenons U le point de di5- 
parc de toutes les controverses, si diverses qu'elles soient deve- 
nues, qui furent clcvîScB d.ins la suite. Tiiomas mourut en 1471 
sans se douter des combats qui devaient Ctrc livrifs amour de 
son nom cent cin<pjantc ^ii?s plu» ijird. 

Rien d'étonnant, nous l'avons dit, ù ce que sa signïiturc se 
irouvit sur un ouvrage iran<tcrîl de su main et n<r luî âppjirte* 
naiK p^s^ cel usagc^ loin âc lut eue parlicufier, peut être cnn* 
Siatc dans beaucoup d^autrtrs manuscrits provenant d'autres 
copistes. Tlionia* avait composit lui-m^me plusieurs opuscules, 
tnaif il re les a pus ranges et confondus avec les livres qu'il co- 
piait à prix d'argent pour faire vivre ses frères, soutenir son 
couvent; Vlmitatiort^ au contraire, se trouve avec la Bible et les 
autres ouvrage* transcrits de sa main pro domo eï pr^tio. Ajou- 
tons que le style ei les pensées de limitation n'offrent aucun 
trait de ressemblance svcc ses propres ouvr^tges ; ces derniers 
prtTsenunt le reflet d'un;: existence tranquille où lu vertu ne sein* 
ble pas ovoir ei<: Tobjct de longues et douloureuses luttes; la 
<onDai»»anee du cceur humain y paraît moins profonde; ils n'ont 
ni la chaleur, ni teî élans, ni Tonciion du premier des livres du 
monde. Les caractères de la Istinittf ne sont pas les m^mcs non 
plus, dans les ouvraf-es de Ttiomas et dans I7wr/a/i0'j; cène 
sont pas les ménica idiotismes qui se retrouvent de côctf et 
d'autre. Le latin de Vlinitmiofi ne »c recommande pas par l'^lé* 
gance; chacun sait que la Inngue latine <£tait passablemi^nt cor* 
rompue ou jitv^ siècle; mais celle des ouvrages Appartenant il 
Thomas u Kempts est plus dure encore et moins cUire que celle 
de V Imit^ktion. 

Les contemporains de Thomas, d'autres chanoines de sa rfrgle, 
liérit^reri des trésors du couvent. Les presses ii imprimer fonc- 
tionnaient dans plusieurs pûys, et on commençait à Icurconlier 
les meilleurs t^rits qu'on avait. Désireux de procurer la gloire de 
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leur ordre et de lui assurer la possession d'un livre dont les 
pKS et les traduction» $c riîpindaîent ou loin. Us cliflnoiccs U 
Sain^Augusua se persuadèrent f^cîlcmeatqucIci'iW/tfi cîccm- 
flttuspcrm^iHs^ eic, du manu^c^!t de 1441, désignait l'auteur 
de Touvfage^ et bîciuâi il« le doiiiiêrcnt comme tel. 

Chose étrange! Du moment où le doute fui émis surlcalïoo 
du chancelier à La )to»esïion de V Imitation^ ot\ ne Ven tînt 
[tas Â cette seule hypothd^. Quelques {lersonnes troutnicnt- 
elles que Ii supposition faîie pour le compte de Thomas 1 
Kemp» offrait peu de probabilicé^î on ne *^àxi\ maUdum^ 
mciii qu'un premier doute fut émis, chacun .-ippona son idée et 
son opinion. Les un» trouvèrent dan» Vïmîtûtion la doctrine 4f 
Ludoiphc de Saxe ou de M.'trtm le Chaareux, d'autres» celk<!e 
saini Bernard ou de saint Bonavcniure. On attribua encore k 
sublime ouvrage h Ubertinodc Casalh; à Pierre Raiaaluiiï.tle 
Corbario, moine italien ; au pape Innocent III qnnnd il éuk 
cardinal; h Jcan^ abb^ de Sainie-A^nès, fr^re de Tbonm i 
Kempis; à un Anglais, WaUcr Hilro^aau frère même de G^raoa 
Pu)4 au commencement du dix*septième tîècle, il Ke prodotsit 
quelque choie déplus. Des jdsultes d'Italie trouvèrent danstnr 
muison d*Arona, près de Milan, un manuscrit sans date, quî 
portail le nom de Jean Gersen, abbé. (Ce manuscrit e^t au^otf; 
d'buî k Turin.) Ils pensèrent que ce nom difsignaît un abb^ 
nëdîctin de Vercejl ayant vécu au xni* siècle, de 1320 à ii 
Aucune mention n'est faite de cet homme* dans les annatirsiiiif' 
raircs dclliatic au kui* siècle ;Tirûboschi n>n parie nullemeoî; 
et, de 1604 è l6t6, le monde rclii-icux apprit à la fois qu'il awii 
etjïtii, et qu'on le proposait comme auteur de V!mi!iition, Jufr 
qu'alors on avait ^mis des opinions, mats elles n'étaient gtkre 
sorties du domaine privé; du moment où deux ordres religîevi 
prétendirent chacun ft la possession du précieux livre, lapotJ» 
mîquc devint plus vire ; l'esprit de corps rendît plus enircptv- 
nant. (jerson, hélas! n*appancnailâ aucun ordre rcligîetiXïW 
faits seuls parlaient pDur lut, ainsi que la possession prcmicTt 
de l'ouvrage ; mais les faits n'ont pas toujours une voix asset 
forte pour se faire entendre et remarquer, quand ta passion clive 
la sienne dans loutre camp. Dieu 0, pour ceux qui. sincère 
RKnt. cherchent rhuTniliii5, de ces expédient pTovidcntids<l«i 
semblent étranges en ccnainea circonstances ; il se met, pour 
ainsi dire, de connivence avec eux. Dans les dernières annécsdt 
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h vîc dcfïerior, rUiiivcr5it<5dt P^iris, d^sorpanîsic par l'înva- 
^ion anglaise, ^vnn complctcnicnt délaisse: le cliancclicr dans *ia 
rctralic de Lyon, ci, dès lors, n'avaîc pti se porter liérîûirc de 
son plus bcaL lïtrc de ^^c. Il svaii goûié de sDn vivant la joie 
de se faire oublier, ei expia ainsi les quelques honneurs qui lut 
avaient éié ttnôu^. S^i gloire? n*iniL^re«H;tii donc personne. I^'î^o* 
leinent qui s'i^uiït fait alors ;iutoiir de lui, continua nuionr de h» 
mémoire, tandis que les rîv.iux qu'on lui Hu^cîiaii fuient kou* 
lenus [)ar désordres puisLsanis. 

En Belgique, en Hollande, en Allemagne, où les chanoines 
de Saint-Auftusiin compraicnt de nombreuses maisons J'optnîon 
pencha en kur faveur ; et les btfn(îdJains,de quelque pays qu'ils 
fussent, ne demandèrent pas mieux que de croire à un fait aussi 
honorable pour eux. Oubirnnt lot conviction de sûinr Ignace, 
qui appelaii Vlmitation le Oersonc^ ce celle de ses premiers com- 
pagnon*, les iésuites des Pays-Bas prirent fait et cause pour 
leur compatriote Thom^is « Kempis; ec en Italie, où saint 
Ignace, au dire de son biographe* at-nît ccpend;inT rtfpandu tant 
de OûK^ne^ les Père» de la mime compagnie adoptèrent les 
conclusions des bénédictins. On remarqua une chose bigarre 
dans la polémique engagée. Quetquefl pnnisûns de Thomas a 
Kempis, détachés de sa cause par les preuves qu'on avait amas- 
sées contre lui, ne se rallièrent pas à celle du nouveau concur- 
rent, maïs revinrent ù celle de (Scraon. Un certain nombre 
aiRrcnt m^me jusqu'à douter de L'eilstence de cet abbc Gcr&cn 
qui avait inopinément surgi de la nuit du néant pour tes bc* 
soins de cette cause» et dirent que ce nomélait une aitêreiion 
de celui de Gcrson, provenant d'une jncprisc de copiste. « S'il 
y n doute, dît de nos tours {jcrusez. qu'on cejssc au moins de 
nous opposer comme prétendants, et le chimérique Geraen» 
crti par un accîdcni de plume, et le pieux cûlïigrsphc Tliomas 
a Kcmpia " \,Hisl* ds ia iiitér\ franc.). Mais prenons un contem- 
porain des débats. Voici deux passages extraits des lettres de 
Corneille alors qu'il était occupé h mettre Vhmtation en vers 
français :ti Obligez-moi de croire, ccrît'il â un rcli^iicux géno- 
vcfain, que. si ïcs raisons de vos adversaires m'ont fait douter 
que Thomus a Kcmpîs fût lauicur de ce que je traduis, du 
moîii^ elles ne m'ont point persuade qiii^ Jean Gerscn ait iamais 
été au mcnde. » Dunsun^ dcuxÎLme lettre au mûmc : » Autre 
chose est de fiire douter de celui qui est en possession, autre 
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<:h05C d'en établir ao autre en sa place; et les marnes qui 
croient que Thomas a Kcmpis n^est pas l'auteur du livre, de- 
maiïiicDt des prcQTts de Pcxîstcnce de Gersen . n 

La polémique engagée produîaù encore un résultat. DerarttS 
le tclc ti la fxrséiréraTice des deux congrégations religieuses^ 
qui entraient dans b lice, les anciens compétiteurs tomberont 
un à uD, moins Gerson. On 6l remarquer rétrangcté des préten- 
tions de saint Bernard. Un lirrc semblable à Vlmitaiion, sorti' 
des mains de ce Père de l'Figlise vers le milieu du douzième 
sjêctc, puisque saini Bernard est mon en il 53, ne serait pjf 
resié dans un oubli complet plus de deux siècles et demi* tU 
milieu de disciples qui eussent connu cl proclame à l'en?! ce 
livre comme son ouvrage. Admettre un fait aussi incroyable 
cûi clé ne pas tenir compte de Tesprit de corps des congréga- 
tions religieuses, dont on avait de si fories preuves cependant. 
Les partisans du grand moine cistercien s'éiaieni basés jus- 
qu'alors sur deux copies de flmitatioti. Tune latine, Tauirc fran- 
çaise, tesqudies ponaîcot le nom de saint Bernard, mais rcQDÎ 
à celui de Gerson. Voici le début de la traduction française: 
« Cj' comattcf le îiprt tr^^'-saîutaire de la Ymîtacion de Jhesus- 
Christ et mespnsemerii de ce monde^ premiirernent composé in 
latin par saint Bernard oh par autre dévote personne, a itri- 
bhé à mjixtre Jehjn Gerson^ vhaficiîier de Paris, et après irans- 
îatë en fraruois dans la cité de Tholose. b Le manuscrit latia. 
conserve i* la biblioihèquL- Saïme-Genevièvc, commence par ct^ 
mots : Incipit opus B, Bernardi saluberrimum de Imitationtj 
quod Jokannis Gerson cancellarii Partsiensis attribuitur. On 
supposa alors ^.^ue ces suscriptions dataient des premiers doutes 
.que Ton avait eus, et que le nom de saint Bernard avait été mis 
là, soit comme un des plus dignes de prétendre à l'ouvrage, soii 
par quelque analogie de tîire qui se serait trouvé dans ses pro- 
pres écrits. D'ailleurs le chapitre xui du IV livre renferme une 
oraison de l'office du Saint-Sacrement, et ni la fête n'était insti- 
tuée ni Toffice n'était composé au temps de saint Bernard. Pour 
ce qui était d'Innocent 111, on reconnut qu'un ouvrage estimé, 
appartenant à ce pontife, le livre de Conlemptu mundi^ du 
Mépris du monde, correspondant par son titre au sous-iitre du 
livre de Gerson, avait été souvent copié à la suite du livre de ce 
dernier, sur les mêmes manuscrits. De là était venue rerreur- 
Tous les autres concurrents tombèrent plus facilement encore, 
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et il ne r»ta bîentAt plus en %cioç que le clmnctticr, Thomas a 
Kcmpi» et Vabbé Gerten, 

La discussion av.iîi commencé en 1604- Elle devint «î vive 
au bout de c)uclk]ue» ann^e^t, i]Le le Parlt^ment ï'en m^ln. Sur le 
vu dç qiiclc]ues niaiiusciits, M rtrtidit uii ariCt qui déboutait de 
Icun préientioDs deux des compétiteurs, et donnait gain de 
GfiiURC & Thomas a Kempis. Etait-ce là une quesûondc Parle- 
ment? Corneille nou^t rt^pond. Il ^crit le 13 avril i633 : V II C« 
vrai que je douieniis fort si ce jugcmcni est dv la compétence du 
Parlement, et en croirais plus volontiers une décision de Sor- 
bonne. » 

11 est très curieux de suivre, il cette ^pOviuc de dincusslor, \a 
Bianitre de voir de Corneille. Sans avoir une cenîtude complète, 
il penchait pour notre chancelier^ soit à cause de la première 
possession de l'ouvraf-e^ sott parce qu'il trourait, dans le latin 
iiicme de celui-ci, les traces d'une plume française» et non point 
d*une plume allemande ou italienne. Mais ne voulant blesser 
personne, il n'osait se prononcer en aucune façon et prenait 
]n(mc« comme on va le voir, de singulières précautions. La prd- 
fuccdcsa traduction porte la profession de foi suivante : 

■ Je n'examine point si c'est i Jean Gerson ou Thomas a 
Kcmpis que T^glisc est rcdcv.nblc d'un livre si précieux. Cette 
question a ctc ûgitcc de part et d'autre ovcc beaucoup J esprit 
et de doctrine, et, si je ne me trompe, &vc€ un peu de chaleur. 
Ceux qui voudront en 6ire panicsilièremcnt éclnircs pourront 
consulter ce qu'on a publl^de divers côtdA sur ce sujet* Messieurs 
des rcquestcs du Pdricment de Paris ont prononc<^ en laveur de 
Thomûa a Kcmpis, et nous pouvons nous ct^ tenir à leur juge- 
ment /ifj^if'^ ce que lUtutrep^îrîi en ait fait dormer nu contraire. 
Par la Iccturcr it est conMaut que l'auteur ^taît pritrc; j'y 
trouve quelque apparence qu'il ^tait moine; mais j'y trouve 
aussi quelque répugnance À le croire îtnlicr. Les mot^ grossiers 
dont il se sert asser, souvent, setiEem bien aiiiiini le l.^tin de nos 
Ticiltes pancartes, que la corruption du latin de delà les monis ; 
ei, non seultuieru sa diaior, llUli^ ^a phrïï.sc ellc-mémc est, en 
quelques en droit», hJ puremeni française, qu'il semble avoir pris 
plaiïir À suivre mot à mot notre commune façon de parler. » 
(Donnons en passant un ou deux exemples de ces tournures 
françaises. Telles sont les cipre^^sions : pr(f nuita re muirJi, 
pour rien au m<yndt:', sent îmrnta dévot ionis : ^tmUnemy^ de àtl- 
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votîon. R«pp€lons sutti que Micïiclet a dît depuis : II y a 
d&Qs VJmitaiion plus de tcntJmenis que d'images ; cela c«t ftan- 
çais.) 

• C'est $dn$ douie, commue Corneille, surquol se sontfowMi 
ceux qui, du commencemeDt que ce livre a poru, Tont Dttriboé 
ù saint Bernard ou à Gerson, qui tous deux étaient FrâitçaiSj 
et je voadrelsqu'n 5C rencontrât assez d'autres conjectures pour 
former un troisième parti en faveur de ce dernier, ce le remet- 
tre en possession d'une gloire dont il a joui assez longtemps. 
L'amour du pays m'y ferait volontiers donner U main, nuis il 
faudrait un plus habile homme et plus savant que je ne sois, 
pour répondre aux objections que lui font lea deux autres, des- 
quels s'accordent micrui à l'exclure qu'a remplir sa place. Qaût 
qu'il en soit, s'il y a quelque contestation pour le nom de IW 
leur* il est hors de doute que c'ctaii un homme bien ^cUir^du 
Saint-Esprit, et que son ouvrage est une bonne cco1c pourccui 
qui veulent savanccr dans la dévotion, » 

Voil.^ ce qu'on trouve dans sa prcfocc de l'^^dition de i6;o; 
c'est, Â quelques termes près, lu rcpctition de ce qui ouvre dfii 
l'édition de l63i. Voici maintenant quelques passages des lei- 
ires qu'il <?crit, au cours de son travail, au P- HouJaud, gcno< 
réfain, doni nous avons parle. 

« Je pn£pare quelques cmbcllîssemenis à 

mon livre, et me suis résolu de meure des [ailtcs-douccs aiidc- 
vant de chaque cliapitrc. J'en aid^jà fait graver onze que je^t)Uï 
envoie, alin que vous puissiez mieux connaître l'orJrL* du dn- 
scin, qui est de choi«run exemple dans la tic des saints audoEt 
h\ niblc, et tic l'appliquer k une sentence tirée du chapiireoâ 
l'image doit être miïi:. On m'en grave encore deux ou uoi&r 
maïs comme je ne suis pas foit s^v^int en ces histoires, je 
mendie de:t sujets chez tous te?i religieux de ma conn<iî%saTtce. 
Kmre autres, j*aî besoin que voub m'en donniez de vos saints 
parce que, dans celles que je vous envoie, vous en trouverct 
trois de l'habit de saint Hcnoîi, et on pourrait prendre celi 
pour ure déclaration tacite d'cire du parti de% bénédictins dans 
votre querelle, Vous m'oblîgercx dore fon de m'en donner 
quelques-unes de votre h»bit, et s'il se peut m^me de celui de 
Thomas a Kempis,poiirappli^]uerau\ chapitre» oit ilcn manque 

encore Le soin que j'avai«^ de conserver ma neu- 

tr^litd enire les deux partis, m'avait d^|a fait m'adresser Jt vos 
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Pèrca àc S3În<-L6, mais je û'cn ai p»s eu de satiaf^cuon * 
(veille de Pâques 16^1). 

Ainsi Corneille, s'adrcss^ni & des gcnoviffains, e'cst-à-dirc k 
desrcliglcJX ne prctcodant oulicmcnt à la possession de l'ou- 
Tragc, pousse U précnutjon jusqu'à chercher des niodclca de 
vâccmcnts religieux de leur ordre ce de tous les ordres possibles, 
pour qu'on ne crût pas qu'en en mettant quelques-uns» Il pre- 
nait Tnaii et Cfiusc pour ceux-là. Cela noua montre quelle impor* 
lance noua devons ajouter aux gravures qui accompagnent dca 
éditions un peu modernes. Celles des premiers temps peuvent 
seules avoir des raisons d'être sérieuses. 

Quelques jours après, remerciant des suicts envoyés, il fait 
sur le latin de VfmttalHm, sentant roncmcni le français, la même 
remarque que dniis U prtrface cittic prtfccdcrnnient. Ce n'est 
plus ici pour repousser les analogies italiennes; c'eM pour 
repousser les aiiaïogies allemandes; et comme il lient k faire pbi- 
sir au religieux génovéfain^ son correspondant, partisan d'à 
Kcmpïs, il lui conseille de ne pas insister du tout sur ces ana- 
logies allemandes parce qu'elles ne sont pas relies, mais de 
supposer pluEûi, s'il veut lirer de là quelque argument en faveur 
de sa tlïtse, que Thomas, dont Ic! nmnasT^re, quoique ïituiî en 
Allemagne, n'était pas loin di:: la Flandre, aurait pris la phrase 
et les mois des W^illons, alors sou& U domination française. 
n. A propos de r^iuteur don[ vous me parlez, dit-il» le zèle pour 
son pays lui faii trouver djins ]'Jmi£a{ion, dî^s phrases alleman» 
des. Je crois qu'il vous serait plus avaniageux de montrer que 
ce l«iin sent le flamand, ou pour mieux dire le wallon, que non 
pas lallemand. U ne cite pas une phrase pour allemande, que 
je DC prétende française; ei les mots que les italiens disent leur 
appartenir^ ont aussi Tair entièrement français. >t Alors revient 
la m^mc phrase que dans «a préface, bien qu'il pnrie ix cet ami 
qu'il veut manager et aider ; a sans doute ce a ^lé la cause qu'on 
a attribua ce livre au commencement a deux Français : saint 
Bernard et Gerson » (11 avril 16^2). 

Il craignait, paraît-il, de graves conséquences s'il ne gardait la 
ncuiraliié. « J'ai besoin de me tenir neutre et de poursuivre 
comme j'ai commcncif, afin que matraducuon soii bien reçue de 
tout le monde. Quoique la cause de l'abbé Gerscn inc semble 
iusqu'icimal fondée, puisqucaon existence est révoquée en doute, 
clic fait l'opinion à, la mode, et il y a des docteurs qui m'ont 
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rcfu»: leur approbation si ic mettais à mon ctuvrc It: nom de 
Thomas a Kcmpi* ■ (i 2 avril ifiSa)- Pauvre Corntîllcl entre le 
Parlement cl Ic% docteurs, comment oser dire que »on idée le 
porte vc*r» le iroinicme concurretii ? 

ne lûngucfl nnnctA p^ts^èrcnt Hiir cci état de choscii. Len gloi- 
re» du xvti* siècle et IcA hontes du tvin* occupËi^iit .lilleiir?^ lev 
c-Kpritsci leur fîrcnt oublier h solunon du pfoht^nnL'. f.e livre 
de IVfiifV.î/ion poursuivit â irsrcrs le mcndc soiï ccuvredeconso* 
lation jnt<fricurc et de pcrTectionDcmcnt moral, sans ^ue Ton 
s'inquiétfti p(uv de celui <|in ravnîi t^czit. Après les i^rands caïa- 
c1ysme« Je U ttuUire, U terre, bouleversée iui^uVn se& fonde- 
meni-c, lai^Heapi^riTireàsa surface de fiourenux objets* Quand, 
au rniheu àe% ruiner enia^sée^ p:ir lit Révolution et des boulc- 
Ter^emcnis causés par les guerres de Tenipire, tjn jour plus 
tranquille commençai se lever, «fclairant lecliao» produit et tes 
diîbris ifpars, il se Èx aussi dc« trouvailles intcllectueltes. Les 
couvents avaient éi^ saccages et pillés, les bibliothèques dî^* 
pcrs<!cs, ciuund elle n'étaient pa^ dtftruîics- Lorsqu'on voulut 
réunir les trésor» qui restaient^ on mil U main sur d'anciens 
manuscritK, qui depuis longtemps n'avaient pas vu le jour, 
ensevetU au fond de quelque cloître dont les religieux étaient 
plus morts au monde ou plus désintéressas dans la <)uestJOn. 
Or^ ces manuscrits, les plus anciens qui existent, portent pres- 
que tous le nom de Gerson. C'est pourquoi Us débats oui été 
repris au xix'= siècle. 

Un écrivain français, bon bibliographe, versé dans la littéra- 
ture cccIésioMiquc, et surtout familier avec Vimitation par une 
U'Cture de toute sa vie, entreprit de rendre cet ouvrage à son 
premier auteur, tl fit un examen approfondi et une comparaison 
minutieuse des anciens ninntiicrits, jinsi que des prémices 
cdittons imprimées, il discuta les téinoignages. et» convaîoeu 
par les preuves qu'il recueillait de toutes parts, il affirma qtx 
IVwiiM/iwj ne pouvait être que Tceuvre deGcrson. Cette opinion 
fut développée dans plusieurs écrits, ci les solides arguments 
dont elle éidii accompagnée réfutaient les allégations des deux 
autres concurrents. 

Depuis les travaux de M, Gerce en 1810, plusieurs tarants 
émincnia ont encore cherche A rassembler des preuves, ont fait 
remarquer des concordances. Sous VinHucncc qui se faisait sci^ 
tir, l'cloge de Geraon fut mis au concours par TAcadémie Trau- 



SA VIS, SOX TFUI'S, $Sft «KTVISS 



S5 



çalsc en 1837; les diïcoun purcmcnc liit^raircs des Uut^ai&i 
MM. Faugircct Dupr^^LasalIc ne 6rcnt pa% beaucoup avancer 
U question. M, On^simc Leroy traTailb à l'éclatrcîr ; mais pour 
qui veut ftre loyal, le manu^rît qu'il découvrît à Valencienncs 
ne prouve pas ^nd'chosc. C'c'ttuiic eopic de pla» Je VInUr» 
nelle conâùlation et des Ducours sur la Passion, faite pariic à 
Bruges, partie à Dnixelles, en 1463, par un copiste de profes- 
sion. David Auberi; et encore ce Q*efit pas une des meilleures 
copier. I^n prcscniunt ce tnanuscrii comme une preuve péremp- 
toïrc» M. OT>c>imc Leroy risque même dVgarcr et de coiupro- 
mettre sa caust;. 11 prétend que Ger»on aurait prêché l'Imitation 
avant ilt Vécj ire, et^ ce niîsani, il commet une erreur de date, en 
Mippoïiani tîci\on ^ Bruj;e!k en 1403. Of, leH afchÎTe& de cette 
ville font mention du chificelict depuis octobre i3^, et il n'a 
pu y rester que jusqu'à la 5n de 1401, puisque en mai 1403 on 
le trouve à Paris, composant sa vision contre le Roman delà 
Rose. David Aub<:tT, ainsi que beaucoup d'autres d'ailleurs^ 
faisait de la fantaisie dtn% ses enluminures, car le moine prf- 
diant au peuple, qui se trouve dans les miniatures de ce manus- 
crit, porte un costume qui n'était ni celui de Gerion ni celui 
d'aucun ordre connu. 

Jusqu'il nos jours ont donc subsisté des partisans de ces trois 
compt^titcurs : le chancelier Gerson, Thomaii a Kempl^ et Tabbt^ 
de Vereeil. Ce dernier en a peu, quoique M. de Noihac, en i$40» 
lui ait consacre un |>eiit traite, et aît prétendu imposer sa convic- 
tion â tous ceux qui ont dela^Mécé et du bon sens. En 184! et à 
Lyon aussi, parut une édition polyRtotic de Vlmitation^ traduite 
en français, en grec, en ant^lais, en allemand, en îialten,en espa- 
gnol, en pcrtugaîs,:ivccie texte latin en regard. Eile^taii publiée 
ftotis la direction de J.*B. Monf:ilcon, précédée d'une étude sur 
VSmitation^ d'un estai sur 1 auteur du livre, et d'une notice bio- 
graphique sur le chancelier, lequel est cet auteur dans laperséc 
de Monfalcon. Aujourd huî on compte près de 3oû dissertations 
qui, depuis 11)04, ont été consacrées en France k cette queation. 
La certitude complète ne sera peut-être jûmjiis acquise, parce 
qu'il manque la preuve matérielle et palpable. Cependant les 
probabilités matériclks et morales sont en nombre incalculable 
pour le chancelier, tandis que les objections qu'on peut faire ili sus 
deux concurrents sont passablement fortes. Nous allons, peur 
cssiiyer d'éclaicîr la question, résumer les unes et [es auues. 
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ousciioffi coutu Tiioiua a surM 




E nom de Thomas a KcmpJs s*c5t irouvé sur un ma* 
nuscri: de Vimitation, celui de Gcrson se trouTC 
sLjr un gr^ind nombre, ce antérieurement h celui de 
ThoLUââ. De plui, il est av^rd que Le moine augustîn exer- 
çait la piorcï^ion de copiste; lui-mfmc nous Tâpprcnd; 
Gcrson p^rle de s.oïx couvent comme d'un modèle à Auîrrc 
â propos de la triin»crîpîion dc?i nianuBcrits; on adcluid'autres 
ouvr^ïgcs rccapi^s; le FinUits et compktHS ptr manns fiairh 
Thomx a Kempis ûnno 1441 ^ considic donc qu'il a fait ceuc 
copie de V imitât ion ^ maïs ne prouve nullement qu'il »ott l*atitcar 
de Touvr^Tge. On n'a <ju'ii suivre itu contriiîrc ïa vJc du chancelier 
pour >e dircqii'jl n'cnl jamoi-^lc temp» d^éire copiée. Mais il y l 
plu^. \}\\ munjscTÏi crcuvt? à Tnbbiiye de Saint-Tron et lombf 
dans notre stèclcf entrtr le» mains de M. OncLsimc Lcioy^ poriCti 
îa fin du 3* livre de VTmUatîofi, Perfectus /nit anttoucccQxxvtn. 
Thomas ne pcm donc pas être l'auteur de rimîiaiion en 14411 
puisque ce livre existait déjti en 1437. 

Scî propres <!crîi« asc^iiqucs le placent duresie Jiune grande 
dUiancc de Tautcrur di; Vlmitaîton. Par %on titre de copiste, il 
nouftoffresu contr^iirc une présomption favorable k Gerfon, 
puisque ce dernier eut tlev relations nvec le* cfaaroincs de son 
ordre^ le:* défendît au concile de Con&tance, et fit leur élojie 
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dans le traita de lauâe scriptorunt. Il n'y avait rïeD -.^ue de xïH 
nature) â ce qu'un ouvrage de Gcrson eût passé bientôt ctxz I» 
chanoines de SaÎQt-Augusiin et â c«qu*uoe des premières copies 
eût éié faite par Thomas a Kempis, Nous arons parlé du peu 
d'analogie que présente le laiîn de ce dernier avec le latin de 
Vlmitaiion ; no\:& n'y reviendrons pas. Corneille, quoi qu'en 
vouiûtdire £a prudence, sa modestie, n'était pas mauvais ju];e 
en ce cas ; et lorsque, en donnant son opinion, il ne s'avoue ni 
as5cz savant ni assez habile pour trancher la question, on est 
libre d'en croire ce qu on veut. 

Si Tcxistcncc de l'abbc Gcrsen est révoquée en douic, cela 
seul ne sulfïrait point à nous faire abandonner sa cause. Il ne 
laisse de trace dans aucuue histoire; peut^ctre scrait-cc au con- 
traire un attrait pour nous, de découvrir dans une obscurité si 
grande Tautcur de VAma nescirx. Maïs si l'homme ^laît inconnu 
aroni Gcrson, rœuvrc Tétait «également, et c'cm là notre raison 
ta plus forte contre labbc de Vcrccil. Comment veut-on qu'à 
ane époque où l'on attachait tant de prix aux ouvrages ascéti- 
ques, où on recopiait les manuscrits avec tant d'ardeur, un livre 
scmbKnblc soit resté deux cents ans inconnu? Nous le voyons 
paraître au contraire en même temps que Gerson, I/hypolhisc 
de Tabbd de VerceiT, laquelle daic seulement de lu f n du seizième 
siècle» reposait sur l'existence du manuscrit d'Arona, que Ton 
avait cru d^abord antérieure 1400; mais un examen plus sérieux 
a fait reconnaître qu'il était postérieur à cette date. Aprts avoir 
subi beaucoup de vicissitudes, ce manuscnc fui trouvé, le 4 août 
i83o,chcz le libraire Tcchncr, par M, Grégory qui, croyant lire 
l3 dans le rombrc des ccniaïncs, fit reproduire Pouvrage à cent 
exemplaires et se mît h appuyer Gcrsen. Il pensait auswî avoir 
découvert des iraces du passage dr ce tnanuscrit ddtis Tinven^ 
uire d'une familli; li^Henne en 1349, c'esi-â-dire bien avant le 
chancelier Gerson. Pour confirmer ces assertions. Il aurait fiillu 
d'abord prouver Tidentiiéde cet ouvrage de 1341^1 avec l'/miV^- 
ti<m du quinzième siècle : le titre seul n'6ait pas un argument 
péremptoïrc, car beaucoup d'ouvrages ascétiques ont porté des 
litres assez approchants. Mais, de plus, on a reconnu qu'il y avait 
eu erreur dans la date assignée â ce manuscrit. Un bibliographe 
anglaii, Dîbdin, dont l'autorîré fut d'un grand poids, n*en fait 
pas remonter récriture plus haut que le milieu du xv* siècle, et 
penae qu'au lieu du chiltre jJ mal formé et k demi etfacé, c'était 
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k cbttTre jS qu'il fallait lire. Les paléographes tialîeas du dîi- 
septJème siècle, Aasetnanî ec Foglnî, bibliothécaires du Vai 
can, et Joseph Bianchioi, de la congrtfgsiion de TOratoirc 
Rome, avaient cr^ de ce: avis. Tel est aussi, parmi nos tfnidii 
moderne», celui de Mcssieiirs Reoaudoi, Dacter, Gosselin, Vtn 
Praet, Pctit-Radcl, Dinnon, Rcnouard, Saîntc-Bcuvc, Dupîn. 
Ceux qui, dèsl'&bord, cd avaieDt jugé autrement, comme le pré- 
sident Cousin, Ducange, BjiIuzc, Hurdouin, rappelée à certaines 
concordances ou traditions locales par cette nouvelle étude, sont 
revenus sur leur appréciation première (voir les jugements des 
membres de TAcadémÊe des inscriptions, publîéf» par Mocquci 
i$37). L'homme le plus versé dans la connaissance des manus- 
crits d'Italie, le P. Zaccaria, a déclaré également le manuscrîi 
d'Arone, postérieur à 1400. 

Il ne resterait donc plus de ce manuscrit que la suscrjptîon 
Jean Gersetu ii^W. Beaucoup y voient une altération du nom de 
Ocrson, duc à quelque méprise de copiste; les contemporains^^ 
mSmes de notre docteur n'écrivaient- ils pas souvent Jarson } Ccfl 
qui tend & prouver la méprise, c'est la qualîlîcation de chancelier 
deTEglisc de Paria, suivant dan» plusieurs autres manoscrits 
le nom de ]can Gerscn. Un de ces manuscrits csibtc h Rorcnce 
et porte textuellement les mots ; Chancelier de Paris. Une autre 
preuve que le nom du Docteur très chrétien a pu être défiguré 
ici, c^est qu'il l'a été ailleurs de la m£mc façon. La première^ 
édition de ses oeuvres latines publiée k Râle en 14S3 pone lefl 
nom GcrscH imprime au frontispice du deuxième volume. Quant " 
ÏL la qualiËcation d'abbc ajoutée par le scribe, elle a pu être 
appliquée k Germon, soit dans un sens vague et général, soit 
parce que le cliancdier avait eu une cure en commende, dépen* 
dantc de r^hb.-iye de Saîni-Nicaine de Reims^ et qui conféMii le 
tîiredVibhé. Dan-s ^gs Cotjsidérjtions sur fauteur Je t Imrlatiùnt 
M. Gence dit k ce propos que la qualification d'abbé précédant 
le nom sans désignsTion de lîcu, était donnée aux commenda*- 
tairez et aui stîculicrs, p^tn te u librement dans les pays se raiia* 1 
chamà la domination française, tel qu'était Gènes* d'où estpro'-fl 
venu le manuscrit d'Arone- Ce litre n'oITtirait donc qu'une dif- " 
ftculiésans iinporianc^r, puisqur^ rioit^ reirouTotis le même nom 
deGersen accompagné une fois de la qualification d'abbé, une 
autre fois de celle de chancelier En résumé les droit* prétendu* 
de l'abbé de Verceil nous paraissent reposer sur une erreur sans 
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contisiancc, a laquelle la bonne foi de M. Grcgory apuscutc, 
pendant quelque t^mps, donnvr une certaine valeur. 

Abordons fes probabilités en faveur de Ger*«on. Le Chance- 
lier a pour lui quatre choses : l'opinion de «es contemporaint ; 
le témoignage des premier» manuscrits et des premiers livres 
împrimtîs: la convenance morale ; enfin des analogies» des rca- 
eembbnces frappante» dans le style et fespenséestovec ses autres 
ouvrages mystii^ucï. 
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ïl CM ccrliim que lorsqu'on n'a jamaîs eu connaissance d'un 
livre avant TexiMencc d'un homme ^ lorsqu'on eomniencc à en 
entendre parler, ou pendant la vîc de cet homme» ou immédia- 
tement apîH sa mort, c'est bien U une circonstance qui mcritc 
de fixer l'attention. Or, aucune trace, avant Gcrsonj de Vlmila- 
tion telle qu'elle existe aujourd'hui ; on commence à la copier 
de monasièrc en monastère, bjcnt6t après reloge que fait son 
(rire de irnitc's admirables composas par lui; l'opinion du quin- 
zième siècle lut attribue l'ouvrage; il n'en est ddpossïfdcî ensuite 
qucparl'fiCtivit^descorpOTations religieuses, lesquelles, induites 
en erreur par de l**)ïèrcs coïncidences, espèrent s'en faire un titre 
de gloire; mais, jusqu'en 161 5, la plupart des copistes, cditcurs, 
traducteurs, difsigncnt le chiincclicr de Paris, soit par cette qua- 
lification» soit par aon nom propre. 

Nous disons : aucune ir^cc de YhnUation avant Gerson, Nous 
invoquerons» entre <tuirea tcmoign;iges ccluï-U mâmc du chan- 
celier. II ^tait, nul ne le contestera» un^rudît profond en mstifrrcs 
théologiques. Il avait recherche ^vec prédilection, étudié avec 
umotjr K^s pioductions ascctîqucïi anctenne;i ou récentes, et il 
les mentionne presque toutes dans ses nombreux écrits, excepté 
Vftnitafion. On dirait qu'il dit voulu dresser ta lîsic de tous les 
ouvra^^es autorisés qu'aliali surpasser ce clief-d'ccuvre. Dans sa 
MottiagNe de contemplation surtout, un de ses meilleurs ou- 
vrages, il passe en revue Its conseils des docteurs les plus 
rcnomniés sur ta manièie de s\inir h Dieu, ei sur tes pensées 
qui peuvent le micusi préparer l'âme à la contemplation. On 
sait le cas qu'il faî^nit des œuvres de saint Bona^enture; on 
coaaatt sa traduction de V Aiguillon d^amour divin icomtnztïi 
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n'aurait-il pas exalté aussi le livre de Imitatione Citrisiù m 
lirrc eût cxisiiî avant lui? comment ne t'aurait-il pda aussi 
traduit, ou conimcnic, ou rccommand<f, alors <\u'i\ parlait tai 
de le reforme des moines i 
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Gcrson a pour Ici lautont^ do manuscrits. Un tris grand 
nombre portent son nom lisiblement dchi, et quciquu-uns 
avec la d^tgnation formelle de ehancclier. Ceux en icte dc^ 
quels le nom Jean Gerscn est inscrit, sont plus ou moins alt^f- 
rfs ; tous ceux qui portent un nom autre que celui du Chance- 
lier, ncAompasdaidsou appartiennent à une époque poaiérieure. 
L» plus anciens et les meilleurs présentent son nom, ou Nen 
ont été écrits de son temps ; c'est de ces premiers manuscrits 
que s est servi M. Gcncc pour rétablir Gcrson dans ses droits 
primitifs. On peut consulter h cc sujet, dans la dissertation la- 
tine de Tabbé Cancellieri sur Tauicur de Ylmitathn^ une notice 
en cinq p;kge.« dcsi^diiiona du xv' siècle qui parurent sous ie 
nom de rierson. 

Il y a entre autres la copie faite vers 1440 par le neveu du 
chancelier, avec le poriraït et le nom de son oncle. C'c^i, si i< 
ne me trompe, celle dont sVst servi pour sa traduction M. ï'abU 
Delaunay, curé de Saint-Ciienne du Mont; et c'est pourqtjoi 
A nn's hardiment le nom de Gerson en if ïp de son œuvre- 
Un mantiscrtt provenant de 1» grande Chaitreruse, y ayiflf 
éti^ apporté dt; la Charireu»e de Portes, et tombé à la BiblîolJai- 
qkic de Grenoble lorsque, â la Révolution, les religieux furent 
chassés du couvent, renferme les trois premiers livres de Vlfà- 
talion^ les Méditations de saint Anselme» et deux lettre»* 
saînTc Catherine de Sienne a des religieux. Une noie de 14441 
mise £1 U fin du manuscrit, prouve qu'il a éié écrit, vers le mîM 
du quinziL-iike siccle, par un churtreiix désireux de consenti 
pour son usage et de méditer ces autres pieuse». Or, on *vt 
que Gerson eut des relations nombreuses avec les chanrctfr 
fijt lié de cœur avec eux ; que la Chartreuse de Portes^ ennn,A'tt< 
pas loin de Lyon, où il dut composer son livre, et de ChSuiileSr 
domaine qui lui fut donné pour assurer le pain de ses derniinA 
années. 
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Lînc traduction ^oçaisc manuscrite «at conservée ii Paris* 
PcuNctre y futelle portée pir le neveu du chancelier, ûlors 
qu il (ftuit chjinoine de la Saintc-Ch^pelk. On y voit, sur une 
miniaiure. Notre Seigneur portont sa croix ei se r&tournânt 
pour écouter un moine qui lui p^rlc h genoux. A^u^desaus d'eui 
une petite banderole ponc ces mots : t Riens je ne puis» 
Seigneur, sans toy, penser, parler, ne bien ouyr ; pour tant après 
toy lirc-raoy. » 

Un incunable latin, c'cst-à-dirc un volume datant dc5 pre- 
miers temps de rimprimcric, est conscrvif à la Bibliothèque de 
Lyon. Il commence ainsi : In€ipit tibef primus Johannis Ger* 
mw, Cancdhrii Paris itmsis^ 4c Imitations Christi^ ^t di con- 
ttmptu omniuiH ranitaîuin mundi^ A la tin on lit ; Explicit 
libtr guartus et oltimus de sncramento altaris Johannis Gerson 
Canc<ilcrii Parisierish de contemptu mundî dti'otum et utile 
opusculam finit. Puis : Sequitur tractatus de medîtationt cordis, 
ah todan Johanne de Gerscno; c'est-à-dire : un petit traiid en 
i8 chapitres, de la Méditation du cœur, par le m^mc Jean 
Gcrson. 

John Spencer Smiih^ auteur du Colkctanea Gtrsomana^ ou 
Recueil d ctiule«| mémoires, eic, sur Gcrson (Cacn, t^a), pos- 
UE) exemplaire- imprinu? Je Vliniiation^ dont voici la'sus- 
ron ; Inàpit liber prîmus Johannis Gerson, Cancellarii 
Parîxietïsis^ Je îmitatiotie Chrhii et de contemptu onimum wr» 
nitalum muridi. Et h la fin de; roti\ragej on lît : Compietum est 
hoc opusciiUimnmïo Doffiini miJiesimo quadringenicsimo fionag^" 
simo secundo vicesima prima die mensts Augttsti, (Mémoire 
adressa à TAcâd^inie des science», nris tt bel les-let très de 
Caen.; 

Une traduction italienne fut imprimée à Brescia sous le nom 
de Gcnon en 1564. Pas le moindre douce encore en Italie, de la 
première è la dernière page. A la première : Li quaitro îibri di 
Giovanni Gerson — Dvlllmitafione di Chrîsto — del dispregio 
dut mundo e delta sua vanità — Br^scia x5$4. A U dernière: 
Il jiris de! quarto ed tdtimo Ubro di Giopan Gerson. La table 
porte pour titre : Table des maliens contenues dans le iivre de 
GioGerson; le premier chapitre de la première partie : Libro 
dirotoel mile composto per Giovanni Gerson canceîlieri de Pa- 
rigi. El nous sommes en t5^4. 

Dans les Vindicte Kempensin^f ouvrage public en 1621, le 
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père jéhultc Roâ-Wcydc reconnaît quVn lulïc on attrllHiar 
aussi communcnicni qu'en France: rhmtation h Gctson : Vuià 
in //a!:iJ, dii-il. 

Une traduction françaUe aliribuéeau icsuïic Au|;cr fut h 
primée é Lyon en 1^77 t^i rctniprim^e pluMCtJi:^ Uùs. Elle jH>ne' 
SU vcr!90 du s<;a)nd fcuîllei une gnivuic mii bnîti représentant 
Gerson en costume- de chancelier. Voîd Ten-tdte de celle Vn- 
ductîon : Jean Gerson, ^- De VTmîtaîîon de Jésm^Ch^ht — /i- 
yres Hil — nauvelUmefit reven. conféré avec le latin et corrige 
— à Lyon, par Michel Jovv et Jean Pillehotie — à Venseignt 
au Jésus — /577- fl 

Deux autres éditions sur la fin du scizîËme siècle ci le com-^ 
mcncemcnt du dix-«epiièmC| commencent Â éntcitrc des douies. 
C'e»i d'«l>ord un etempUire imprimé b Lyon en 1^70 apud 
heredes Jacobî JuncJ4e. Celui-là porte en titre : Jokanuh G^rson^ 
CancaHarii Parisiensis — Docforistjtte cehberrimi : De Imita' 
iione Chrîsti deque mundi vamtatum contenipiu. El à k ijn de 
l'ouvrage il y a : Quanms isu HMius dicatur Johamiis GersonU^ 
ùuthor tùmen ipsius fuit Thomas de Kcmpis^ canonicus regn- 
Uris. PuTG un autre cx<;mplairG imprime a Lyon en luoS, npvéd 
Horatiion Cordin^ porte à la seconde page : Hoc voîumine conti- 
neij/jrr; Joannis Gcrsonis^ canceliarii P^risientts, seu potius 
Thom^ a C^mpis^ canonici reguîans^Uc îmiiationeChrisU 
lihri Iftï^ etc.,„ Suit l'annonce d'autres ouvrages conunus dus 
le même volume- 
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Nousavon» montr<f dcià,par l'histoire de Gerson. l'barmoeîe 
de 5a vie Cl de aon caractère avec les pensées qu'il exprime. Maù 
danï b polémique qui s'c^t engagée vers le milieu de noire 
siÈclc» quelqu'un a paru mcconnattrc et nier cette harmonk; 
c'est pour discuter ces apprécîuions que noua revenons sur 
sujet. 

La convenance morale qui asutc auxycux de tous, c'est q 
rimitation fat écrite par un homme connaissant la souITrjince, 
homme ayant soufTert, ayant cic épuré ci comme immaiértali 
pnr hi itoulTrance ; or les épreuves ne manquèrent pas â Germon, 
et la connaissance qu'il acquit, du c<xur humain et de son pro* 
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prc coeur, ne fut pas purement thdoriquc. Le sentiment de la 
profonde misire de \a vie et de ta consunte assîstaDcc de Dieu 
notait p«s »cutcmcni dan^ son esprit^ il avait pénètre iaiîme- 
lûent son cceur. Lance pcndint uac longue période au milieu 
d'agiutions qui rdpugnaicnt à sa nature timide, rainant l'ex- 
périence ensuite de l'ingratitude des hommes, de ta ranitd 
de la gloire, de l'inHtabilit^ de tout ce qui est terrestre, il 
put dire avec conviction : quam cito transit gloria mundi! 
Que la gloire du monde pasie vite ! Utinam tita €orum scUrt' 
liœ ipsorum et concordasse ! lune bette ituduisseut et ieghsent : 
Plût à Dieu que la vie des hommca cûi répondu è leur Kicnce; 
e'c&t alors qu'ils eussent fait de bonnes lectures et de bonnes 
4!iudcs {liii't l< L eh. m). Ses qualités et ^cs dâauis, tout ensem- 
ble, fondus au creuset de IVprcuve, se iransformirem ; le seul 
amour de Dieu^que toujours il jtvîiic chfixh^, ^urnageR dans 
Cette lempéie. Ame U ht foi* énergique et douce^ son ^itergie se 
tourna cuntte lui-même et tout ce qui, en lui, lenaii de la na- 
ture, elle devint de la résignation. Sa douceur franchit le plus 
haut degré deTaniourei ne fui plui qut! charjfé. Tel, Silvio, 
dans sa prison, ne trouva que pardon en son cœur. Saint Fran- 
çois de Sales a dît de Gerson qu'il mourut dans un étan d'amour. 
Or» saint François de Sales sV connaissait, et ccue mort-U était 
bien digne de l'auteur de X'Smitation, 

J'arrive aux deux objections qu'on a faites. Le livre dt Imita' 
ticiie CAmff fut écrit spécialement pour des relij^îcux; beaucoup 
de litres de chapitres et de recommandiitions k prouvent. Or, 
M. de Noihac a dit qu'il y aurait présomption h donner des ré- 
gies pour se bien conduire dans un état qu^on ne connaît pas, 
« i\ conclut de \ik que l'auteur est un moine. Certes ! le terme 
de présomption doit être écarté tout d'abord. Est-ce que la 
grÂcc de Dieu et la science théologique ne donnent point l'au- 
torité il une parole sacerdotale, même pour parler d'un étni 
qu'on n'a point embrassé? Est-ce que tous les jours les direc- 
teurs de consciences ne donnent pa3, au nom de Jésus-Christ, 
des règles et dca conseils aux personnes mariées ? Est-ce que 
saint Bernard n a pas fait de bonnes ci solides mstructions ù 
des évêquca ? ci il ne le lut point. Ut même, humainement 
parlant, Gcrson connaissait la vie monastique; il avait fréquenté 
des religîcuic toujours, ;tyant pour leur état une tendance mar- 
quée; il en avait dirige beaucoup; il avait écrit t des chartreux. 
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dcftâo^miifis, des célc&tinA^des lettres admirables. Quatre ans 
cnflo^aprcs avoi'i ]ofig[cm{ïs réfé ces fours» il vdcut au milieu 
d'eux. Et quanta cetcfbrcravcccnihousîaïmc le bonheur et U 
gloire de la vie religieuse: ainsi qL'on 1c toIt au II!* livre de r/mi- 
taiiony il Tavait avicj: dt*Mréc, cl se tnettali lui-même assez de 
cAté eii font, pour pnrler avec cnnvîcnon au nom d'un autre. 
Quiifid tl dit : a Que vous iendrai-}c pour une telle faveur, car 
il n'es! pardonné à tout liommede lout <|uiitcrct de rcDoncer 
fiU monde pour embrasser la vie monastique 1 1 [L 111* ch. %], 
ne pouvait-il suggcVer cette pensife aux religieux qu'il dirigeait 
et conseillali, en m(me temps qu'il les enviait ? 

M. de Nolhac a dit encore : Quelle que %6i\ la piét^ J'ud 
homme, il nea^turaît s'élever à une «ércnité pareille s'il est au 
milieu de l'agiuuon du siècle- Jcrt^pondHii i cela c)ue rien n'ejt 
împG&ïîble â la grAce de Dieu^ et que, si dans le cloître ^ule* 
ment on pouvait aimer Dieu par-desîus coûtes choses, trop 
d'ûmes, hiflas ! ser^tieni À plaindre. Que la tranquillité de Técat 
religieux soit naturellement plus propre ù la contemplation, qtie 
le silence du cloître ïoit un bonheur plus grand; que Tamoury 
sotiplus facile^ moins tourmenté par les orages, cela est ïndubi- 
:abk ; mais Dieu peut en }cter ailleurs des germes qui rcfcîstcnt 
auxoragcfi. Quan^.! il a résolu de marquer un homme de son 
sccaut quand i[ veut l'envoyer porter sa parole aux autres, 
que lui importe où il le prend ï le don divin eftt plus que Têlé- 
mcnt terrestre. Une position elevcc ou le tracas des aiïairea exté- 
rieures n'est pas plus un obstacle pour lui, que Tobscurité de 
la vie et l'ignorance du monde, Saînt Jean s'était vu obligé de 
vaquer aux choses extérieures; les Eglises de Judée ec d'Asie 
Mineure en portent témoignage; qui donc cependant a parlé de 
Tamour comme lui } Et Dieu n'a pas trouvé* dans sa lutte contre 
kaCînostiqucs^ua cmpSclicmcni pour lui faire les révélations de 
Patlimos, Soini Bcrrardi moine il est vniir m^iis moine jctéplus 
encore que Gcrson dans tes atïairea religieuses et politiques de 
son siècle, mêlé aux conseils des rois, des évéques, des papes, 
saint Bernard a commenté kCantiyue de manière 1 montrer 
que son cœur n^avâit jamais battu que pour l'amour; îl a parlé 
de .Marie comme en aurait pu parler le doux cl simple petit 
enfant qui n'aurait jamais reçu que dans ses bras< C'est ^u*ii 
sufiità Tâmc d'avoir entendu battre le cttur du Maître; duI autre 
bruit n c'toufFc celui-l&. 
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Enfin, aioutc l'auteur que nous avons cité* Gcrson n'Guroit 
pu arriver ^ un dfîcachcmcnt assez compkt pour ne mettre \k 
nul ticho de ^ea raisercs, et pour parler aussi imponialcmcm <le 
la venu sans retour sur lui-mfmc. D'abord, nous croyons qu'il 
avait âsï<z gr;inJi d^ns rintimit^ divine pour s'oublier, lui et 
sa sictiation, qu jnd il écrivait en vue du bien de» autres. Knsuitc> 
c'est qu'il existe justement quelques réminiscences dignes de 
remarque, dans certains passages. Dca plainles, des amertumes, 
non I mais dca allusions involontaires, amenées par les souve- 
nirs qui hantent l'esprît, il me semble qu'on en trouve, Est-ce 
que, louics les fcMs quM est question du procbaln, Vïriutation ne 
revient pas plus souvent sur la ndccssîtd de ne pas tenir cofUpte 
des jugements des hommes, de s'aiiachcr A plaîre uniquement À 
Dieu, que sur l'obligation de n en pas mal juger soi*m£me?C'esr 
lit le fait d'un auieurqui n eu plu^à lutter pour arriver k la pr^ 
uiîère de ces perreciions, que pour Atteindre la .seconde. Tel est, 
nu chapitie xjljlvi du III* livre, ce comment jiîre des paroles de 
saint Paul : ïJe me met* fort peu en peine d'être jugif par voua, 
ou par tout siitre tribunal humain... celui qui esi véritablement 
mon juge esc le Seigneur.» Ou bien au chapitre xxxvii : « M^^n 
flls, la patience ec Tliumilitd dans leï traverses, me plaisent 
plus que beaucoup de dévotion et de consolation dans la pros* 
périté. Pourquoi vous attristez-vous de quelque chose k^g^re 
qu'on dit ou qu'on fait conire vousî Quand elle aurait été plus 
considtfrablc, vous n'auriez i-^as dû vous en iïmouvoir. — Qucai 
vous avez peine à eniendrc ce qui csi dît, et bî vous en ressen- 
tez de rîndignation, modérez-vous, et ne souffrez pas qu*ll 
sone de votre bouche rien de mal réglé, qui scandalise lea 
faibles. >* 

Au chapitre 3LXJI du l^Mivrc je trouve ce^ pcrolcs: «Il n'est 
perî=onne en ce monde, fût'il roi ou pape, qui aoit exempt de 
tribulations. j> Tout le monde sans doute peui dire cela; mais si 
Ton cherche ou si Von nie certaines coïncidences, n'c5t-ce pas 
pas plutôt le fait de celui qui avait vu de près les misères de 
Charles VI, la déposition et la fuite de Jean XXIII, que celui d'un 
anachorète éloigne des aHûircs du monde ? 

Divers passages paraissent désigner l'époque orageuse pcn* 
dant laquelle vécut Gcrson, TUniversitc et les doctcura de ïon 
temps, l'avidité des bénétices, L'importance trop grande donmfe 
i la forme extérieure delà science. D'autres ont pour but de pr^ 
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Ycnir Ic5 religieux comrc les dégoûls ou les lentoitions de relâ- 
chement qui pourraient lesasâaîllir. Au chtpîire yxv du livre 1". 
Touiftnc opposer à ce relâchement Texemplc de prud;jucj( aus- 
tère* et d'une Tervenie pi^id, t'&uteur montre les chartreux, les 
moines de (jiccauxt et tant d'autres religieux et rcli^jcuïes, 3« 
Icrant chaque nuit pDtir chanter les louanges de Dieu : Attende 
CiXrthusunscs^ Cistcrxicnses tt dirersii religionis motrackos et 
mo/ii^'&... Or Gerson rivait au milieu des c^lcsiins de Lyon, 
et leurauït<fnlL% nous Tavons vu, ^tâît loin d'égaler ccUc des 
chartreux, pur exemple, i^ue Gcrson paraît avoir eu toujours 
en grande ciuinc. Il n'y nurait rien de surprenant à ce qu'il leur 
adressât de pareille» exhori^itions. On pourrait multiplier ces 
rapprochcmcni5 à l'inlîni ; ceux qui étudieraient la question plus 
longuement que nous en découvriraient davanugc. 



IV 



Dei analogie» d'une nutri; %nrte naÎKftcnr, non plun descircon»* 
lances, niai*i dt\ ptriiïéeH et du ïityle, f,*hmtathn ^c trouve bien 
éire k miroir de Vémc cûutempkiîvc de Gcrson^dc son coeur 
détaché de U icrrc et brftiant de l'amour de Dieu. Klk se ratta- 
che, non point à ses discours d'fippAiat, mais à ses autres écrits 
mystiques» ainsi que Tont reconnu les auteurs qui ont étudié 
â fond k's couvres françaises ou latines du ctinncelier. Parmi 
ceux*lti même qui doutent sur la question de tFmitaiton, |c 
vois MM. MioTand et Ch. d'Héricauli avouer^ dans leur préface 
du livre de Vtntfrttelle ConxoUlîon^ que Gerson, ici qu'il fut 
réellement, :l bien pu écrire llmhation leUe qu tille est. 

Pour ce qui est de la latinité, nous avons vu déjà ce qu*en 
pensait Corneille. 11 retrouvait^ sous la tournure Uiincp la 
manièfâ de construire d'un Français. Un des savants qui ont 
soutenu Tabbé de Verccil, M, Gréf^ory^ a donné» dans son 
Mémoire sur U v4ritabh auteur de l Imitation ^ une liste d« mois 
appartenant à une latinité un peu barbare et qui *c retrouvent 
fréquemment dans l'ouvrage. Or, d'iiuirei savants ont trouvé 
que le travail de M. Grcgory tournait, sans que cela eût été son 
intention, justement au proJÎt deGerson, cardans les premières 
années du quinzième siècle, le latin s'était corrompu, et il se 
trouve dans plusieurs ouvrages du chancelier, ce qu'il est dans 
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rimitûiion. « IL y avait alortUD double ldiorû«,<lis«nid*Autrcs cri- 
ti<]ues : Tun, correct ci poli, dont on te lerTait danv Icv discourt 
publics et d*apparat, et dans les ouvrages travaillé* avec soin ; 
l'âutrc, barbare, grossier, dont on usait pour renseignement du 
peuple et dsns les vcolcs \ on remarque ce double atyte dant les 
écrits lai««és par GvfGon, d'Ailly et les contemporains. » 

Du style, pattona aux pensiîes. M. Gencc a mis en regard, 
sur deux colonnes, des phrases de Vlmitation ^x des pas&ages 
tlr^ï des œuvrcî; morales ou ascétique» de Gerson, L'idcntitiîcfit 
frappcinte, et le paralUle n'occupe pas moins de vingt pages. 
On retroure dans le IIP liTre de rimitation^ le plu* considénible 
de tous, la douceur et Tonction du livre français de VfnternclU 
Consolation cl de fa plupart des conférences spirituelles écrites 
pour aessa-urs. 

Je lis au chapitre dix-septicme, 1 avant-dernier du IV' livre : 

ti Lx>rsque^ combUi de con&olations, ils seront sortis de 

votre table céleste, qu'ils dûtgn<;nt dc souvenir de moii qui suis 
dans la pcuvreié. n J'écoute les dernières paroles de Gerson aux 
enfants des homme», et j'entends les cchos de Saint-Paul me 
redire ces mots qui furent si souvent sur ses lèvres: «Mes 
enfants, je vous îc demande pour toute nfcompenne ; dites ceci 
au Seigneur: Seigneur, aycE piiié de votre pauvre iiervitcur 
Jean Gerson. o Cc^ deux mots ne soni-ils pas frèresf ne sont-ih 
pas ^dos d'une m6me pensée ? 

Une des sources les plus abondâmes de /"/jniVafiort, c'est 
TRcriturc sainte, et nous royons que Ocrson en rempin lincra- 
Ictncni ses autres ouvrages* plus pcui-circ qu'on n'avait alors 
rhubliude Je le fiiirc, Fnsuïtc viennent les Père^ de l'RgliKe, 
notamment saint Beriiard, où Taulctir puise souvent sans le 
nommer. Deux écrivain» profane» seulement sont nommés dans 
rfmiiatiiw, et ce sont justement ceux qui éiaicnt le plus familiers 
â Gcrnoii : au chapitre xx, S<fn&que, dont une pensée lui avait 
autrefois joué un ii mauvais tour ; au chapitre xni, Ovide, dont 
it avait blâmé les i-criis licencieux en parlant du Rnman de la 
Rose, 

Et maintenant que nous avons exposé auïisî clairrrment que 
possible^ CI trtip longuement peut-être, le lésultat de nos éludes 
sur l'auteur de Vîmitaliou^ faut-il tirer tme conclusion î 

Faute de preuve niiitérlelle et palpable, la ccniiude absolue 
n'est pas acquise ; mai* ics probabilités sont lelks^ qtiVIks font 
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pencher notre balarcc et déterminent notre jugement. Il est 
permis de croire que Thumble et pîeuï docteur dont loui le 
soin, vers la fin de sa vie» fut de se faire oublier» légua ie plus 
beau livre qui soit sorti d'urc plume humaine^ à la ville qui lui 
donna le pain de ses derniers jours et la pierre de son tombeau. 




Wi^^ 



CHAPITRE VINGT-NEUVIÈME 




[e voyageur <]uj devait parcourir une route Longue et 
semée d'obstfickï, qui avait à chercher »on chemin su 
milieu de nombreux écucils, pou»5C Jn soupir d'alUgc- 
nscnt qiMtîd il lui est donnt^ d'apercevoir le port. Etaij près de 
ce pon ardemment désiré, iVIèvc le clocher du village natal, son 
cœur bat avec plu» de force; un aentimcnt de joie plus vive et 
de plus grande reconnaissance fait monter un chant ù ses lèvres* 

Ma route était longue à travers cet océan de vicissitudes 
humaines où je devais suivre Gcrson ; clic était semée d'obstacka 
redoutables pour ma faiblesse. Aujourd'hui je touche au elthic 
et j'aperçois le port. Et le port, c'est mon clocher natal; c'est, 
tout au bord de la Sa6ne paisible, le vieux Saint*Paul de mon 
enfance. 

Ma mère y passa sa îeunesse; les murs de cette église ont bien 
souvent entendu sa prière ; ils ont vu bénir son mariage ; ils ont 
vu Teau sainte répandue sur la lêtc de tous ses enfants, et les 
archives de Saint- Paul gardent nos titres de chrétiens. Comment 
De aerais-je pas émue en pensant qu'aprfes un travail de longue 
haleine, je viens reposer k son ombre ma pensée et mon âme; 
que j'y sui*b le pteiix héros dont la vîc, jetée h Toutes les tempêtes, 
« trouvé là l'ciurée dti port? Béni ^oh Dieu de m*avnir réservé 
celte joie; et c]ue lu paroisse où Gcrson opéra tant de bien* où 
son tombeau fur Tobjet d'un si grand culte, soii comblée au&si, 
en souvenir de lui, de toutes les bénédictSotis. 
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Pouniiioi Gcf>ott, m licureux d avoir trouré une cellule ei du 
siknctf, ne p^ït.vi-i-îl pas le reste de sa rie au monestère des 

Peut-ôtre comprit-îl que le repos complet nVtaît pas ce que 
Dieu attendait de lui, et un pictix scrupule s'^lcvA-t-îl dans son 
ftme! Peui-Ctrc enircvît-il flu^JcNsiix dr \n coTnemphiiîoii pure, 
une beauti' plus grande pour ce imuide : celle tic U comcm* 
plaiîon jointe â r«posioUt t II y a entre Samt*Bemfltrd et notre 
chtncelierde nombreux poîni!; de re^fiemblancc. Or» je trouve 
d;inft leA écritt du moine de Cîieaux certains passages qui sem* 
blent éclairer la conduUe du chancelier. « LVpouie cherche ci 
désire !e repos, dit saint Bernard; cependant les dtHices de la 
contemplation ne sauraient Tabsorbcr au point qu'elle se désin- 
téresse de^ affaires de r<^poux. El IVpoux, au contraire, Tcxcite au 
travail en lui rappelant qu'elle ne peut entier dans le royaume 
des c [eux qu>n passant par un gr^nd nombre de tribulations ■ 
(Serm. 47, n, 5).— " Quand elle a soU de la prtfsence de T^poux, 
on U charge de donner des cnfanu k son bicn-aimé et de les 
nourrir. Cela nous apprend qu'il faut parfois laisser Us balsert, 
malgré leur douCE^ur, pour allaiter ces enfants qui ont fainit car 
personne ne doit vivre seulemem pour soî-m^me, mais pour 
tous. Malheur à ceux qui ont reçu Li grâce de produire des peo* 
fiées et des paroles dignes de la majesté de Djcu> s'ils font servir 
la piété ^ leurs seuls intérêts; s'ils tournent en vainc gloire ce 
qu'ils avaient reçu pour conquérir des âmes; ai, caressant de 
sublimes spécutarions, îb ne savent condescendre h la faiblesse 
des petits n (Serm. 41» n^ fS), » La perfection, pourIcflâroeaqtK 
Dieu appelle aux travaux de l'apostolat^ c*cât de savoir unir, dans 
une juste proportion, la contemplation et Taction. La véritable 
et pure contemplation a cela de propre que celui qu'elle embrase 
du feu divin, est rempli parfois d'un ztlc et d'un désir si grand 
de gagner de& dmee à Dieu, qu'il abandonne volontiers la con- 
templation pour la prédication. Puis, quand il a contenté les 
ardeurs de son zèle, il retourne à Voraison avec d'autant plus 
d'empressemen:^ qu'il se souvient de l'avoir quittée avec plus de 
(ruiiï et de même, apr^s avoir goûté de nouveau les délices de 
h contemplation, il se remet avec fllégrcsac à faire de nouvelles 
conquêtes pour Dieu » (Serm. 5?, n, 9). 

On diique^oint Bernard s'est peint dans ces quelques lignes; 
ellcsmesemblcnt peindre ausile chancelier. Lorsqu'il vit la pos* 
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*ibi1ii^ Je joindre le bien des àmcs &Ia pratique Je Tliumilitif et 

^c l'obscurité, il n'h^sitt p«s & abandonner sa douce et paUible 

'^cinîtf, Peui-étrc môme rcrtcchit-îl ,]iic, fteul, il mènerait une 

^ic plus austère et plu« morcitU^' encore que chez k» Célcatins, 

" vint s'<fiablir à Saint-Paul^ et s'y fit le plus humble des catc*- 

chi5te« cl des maitrcfi d'ifcole* 

L'cetivrc en ralAti la peine. On a appelé cette triste époque du 
^■^ siècle, un aMmf, une mut l^n^r^uu^ un profond puiSs (fcii- 
''^' Schiftme desGrect et «ctiisme d'Occid<^nt; luttes InteMines 
^ Sucrres extérieures avaient mis k foi en danger» et le beioin 
jl* réforme se faisait sâniir partout, nous l'avons vu déjû, dans 

* f-gUsc et dans la société. Gerson n'avait pas attendu aux dcr- 

•^ïtr^ jours de sa vie pour fonder sur l'enfance Tespoir d'un mcil- 

^|*r avenir. Au faite des honneurs, il sViaitfjîr critiquer maintes 

j^\^ p^ur les soins assidus qu'il donnait h la jeunesse; il voulait 

. ' Refaire une conscience, une moralité jeune et forte, alin que 

* «^ ronce se trouvûi bientôt régénérée par elle. Cette œuvre de* 
^t Kcauvre exclusive, aîmétr, privilégie de ses jours au déclin. 

*^ réforme aiournée par le concile de Constance, il va la com- 
/"^viccr par l'éducation des enfants. U s'établit Janak cloître qui 
,^'tcit la collégiale Saint-Paul à l'église Saint- Laurent, et se mit 
^hercbcr, £t poursuivre, À atiircr par sa bonté les enfants de ce 
rl^artier populeux. Il allait les demander dans les familles, ou 
^^ rccucilliùidans ta rue, ks amenait chez lui, passait des heures 
^i^ti^res û faire bégayer aux plus petits le nom de JtSsus'Christ, 
î^*riagcant leurs jeux quelquefois, les consolant dans leurs petits 
^^agrira, gardant pieusement dans son bréviaire la longue liste 
^« SCS bJen-aimés avec leur nom, leur âge, la situation de leur 
famille. C'était un spectacle uriquc cl doux, de le voir au milku 
tic Cette fouk innocente, les menant d*un endroit i un autre* ou 
:k faisant asseoir itutour de lut» pour leur enseigner les rudi- 
ments du christianisme et des lettres humaines, et leur parler 
ivee une tendresse que Dieu :ieul peut donner. Il dtait pour eux 
lus qu'un p^rc ; il était une mérc ; Il se faisait petit avec les 
^tits; enfant avec les enfants. Ah! certes, il gagna bien leurs 
ir». • Il devint brcntôi, lii-on dans la i\Uthod<^ lic Saint-Sul' 
ice, il devint bientôt (c confcsacurdc tous les enfanta de l-yon. 
plupart, touchés de son extrême bonté pour eux, lui décou- 
vraient toutes kii pl^iies que le démon avait faites à leur âme, et 
plusieurs lui assuraient que jamais ils n auraient osé confesser 
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leurs pêches à un autre prêtre qui n'eût pas eu pour eux tant de 
condescendance, » Le bien qu'il leur fit fut immense, et ["autorité 
de sa vertu et de sa vie lî\a pour toujours dans le cœur de ses 
cbers pupilles, les enstignctnents et les principes que sa bouche 
leur révélait si doucement. 

Gerson lui-même avoue ù son frtre, le prieur des Célestins, 
que les années qu'il passa ainsi entre l'intimité divine dans la 
contemplation de la beauté céleste, et lintimité de l'enfance, 
furent les meilleures de sa vie. Il avait compris cette double 
parole du Maître: « Ce que vous aurez fait £l l'un de cesenfaots^ 
ie le regarderai comme fait à moi-même. *> Et ::fSi vous ne deve- 
nez semblable à un de ces petits, vous n'aurez point part au 
royaume du ciel. >i Descendu des hauteurs de la gloire humaine» 
des hauteurs plus grandes de la théologie, le docteur très chré- 
tien s'était fait petit, obscur ; il était arrivé, seconde par les cir- 
constances, k être oublié de tous ; et, ce qui restait de force dans 
son amour, il lenaployaic à rassembler, comme autrefois Jésus, 
les petits enfants autour de lui. 

Qu exigeait-il de ces enfants en récompense de son amour 
pour eus? La docilité? Ah ! sans doute elle devait venir toute 
seutcp 11 réclamait une autre faveur. Il leur demandait de répéter 
à la tin de chaque leçon cette humble et touchante prière ; 
Mon Dieu, mon Créateur^ faites miséricorde à votre pampre 
.serviteur Jean Gerson, Chaque jour il conduisait dans l'église 
Saint-Paul sa petite famille tout entière. Après le Saint Sacri- 
fice de la Messe, célébré tantôt par lui, tantôt par d'autres 
prêtres^ quand lui l'avait offert de grand matin, il se prosternait 
sur le pavé du temple^ qu'il mouillait souvent de ses larmes, dans 
l'ardeur de son oraison, et, avant de se relever, il disait à son 
petit troupeau : Maintenant, mes enfants, vous aile? répéter %:vtc 
moi : Mon Dieu, mon Créatenr, faites miséricorde à votrepaupre 
serviteur Jean Gerson. On assure que Técho de ces voix angé- 
liques traversant les murs de l'église, arrachait des larmes aux 
passants. 

Les enfants de Saint-Paul et des environs, c'était bien: ce 
n'était pas assez. Qu'il était vaste le champ où une pareille 
semence aurait eu besoin d'être jetée I qu'ils étaient nombreux, 
les cœurs qu'il aurait fallu attirer ainsi è Jésus-Christ 1 Gerson 
tenta d'éveiller en d'autres âmes le zÈle qui remplissait la sienne. 
Le complément de son œuvre fut un écrit qui devait atteindre 
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car le royaume du ciel e%t pour qui leur rcftxemble ■(S. Math. 
i«). Notre Maître ei suprême Législaieitr J^!iu^hri»t a pour? 
^ la conduite de TEgliie universelle par des în&inicuons, d 
oeuvres et den exemples propres k guider ilans le droit c)iemi 
les fidèles de tous rangs et de toutes conditions. El parce que 
Tenfancc et la jeunesse ne sotir pa* la moindre panîc de sa dî^ 
vinc Eglise, il ne les a point oublîi5es dans ses dispoiitioosj^ 
Nous le voyons blâmer sévèrement ceux qui, par un respect 
mal entendu ou une rude<%e insens^e^ peut-être iiuttt par le d^É 
daïn orgueilleux d'une fausfie Kage^e^ éloif^nent les enfants qu^ 
accourent présentement â lui, comme ceux qui voudront y venir 
dans la suite des siècles, v LaissejT, dit-il, les cnfams venir 
ft tnoî ; Shiiu parputos yenirc ad me^ Et afin qu'on laisse 
approcher ceux qui le cherchent, il ajoute la raison supérieure 
et divine qui le fait agir, disant : Taîium tnîm tst ngnum ccrio' 
mm : Pour ceux qui leur rcsttnnblcni est le royaume du cieK 

« Saint Marc non» rappone let. mêmes paroles que saint 
Mathieu. Les disciples, dit-'il, repoussaient avec des paroles ru- 
■ des les enfants qu'on lui présentait- Jésus, voyant cela, fut indi* 
t gné et leur dit : Laissez ks enfants venir a moi et ne les emp^ 
A chez pas, car le royaume du ciel est pour qui leur ressemble. 
« Puis, les embrassant et leur imposant les mams, îl les bénit : 
V Et compUxans eos^ et importons manus stq/er ilios^ hcnedù 
« bAteos 'B (S. Marc, x). 

a Si nous mettons notre foi dans ces graves paroles, nous i 
pourrons réprimer un blâme énergique ci sifvêrc pour ceux q< 
compromettent le saiut des enfants et les cmpftchcnt d'aller 
Jésus-Christ. Et le m6mc bUme peuvent prendre pour euXi 
tous ceux qui leur sont semblables. Bien loin cependant d'user en- 
vers personne d'aigreur ni de suffisance, nous nous abstiendrons 
de toute amertume dans notre censure. Ayant à parler ^c Ten- 
fance, nous imiterons sa candeur et sa simplicitif ; ricn> dans ce 
que nous avancerons, ne vicndrad'un esprit de dispute ou d'anî- 
mosité. Suivons plutôt rcxcmplc de JesuA-Christ qui» ayant ï 
reprendre ses disciples de leur dureté, se bornait, tout indigne 41 
qu'il fût, à leur dire avec bontt! : Laissez les enfants venir ii moi«^ 
Ayons aussi pour la jeunesse un langage plein de douceur, ci| ^ 
s'il en est besoin pour nous mettre à U ponée de son imdti-- 
gence» ne rougissons pas de parler simplement comme fcraîcnc 
de bonnes et tendres mires. Le premier but de nos paroles, 
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quand elles s^âdressent &ut enfflfitï, c'est d€ nous faire com- 
prendre d*eux; nous ne devons pfls rechercher d'autre succès 
jue celui de lc£ instruire* de les snîmcr fl la praiîquc de la 
;nu« de Jed amener à Je^us-Christ, d'éloignrr d'eux pour ccÏa 
tout sujet de scandstci condimosnt surtojt séTèrcmcnt Icg raJl- 
*rie3 et moqueries touchant les choses saintes, qui sont un des 
ilus dangereux. 
< Nous rangerons tous quatre chefs les quelques cocisidé- 
[lions qui doirent former le prt5%ent opuscule. 

La première considération établira combien it e&t nfcessairc 
il eux-m^mcs ci utile à TEglisc de laisser les enfanta venir au 
Christ. 

If La seconde parlera dea personnes qui scandalisent les en* 
fants, et des différentes manières d'cmp£chcr ceux-ci de venir à 

JéïUS. 

« La troisième exposera combien est louable Vocuvrc de ceux 
qui les élèvcni chrétiennement, et les mettent dans la voie con* 
duisant au ChrlM. 

a Dans la quatrième, enfin» nous préscnicrons !a sanction el 
comme Tapologie de tout ce qui aura précédé, cl nous exhorte- 
rons la jcuncïkse k se laisser conduire au f'iiriîti par non cansctU 
et nos enseignements, tout indignes que nous nous semions 
d'une mission si gr^nde^ 

a Nous soumettons d'ailleurs nos doctrines k rexamen de 
ceux qui nous sont supérieurs en ces matières, et nous subor- 
donnerons loujourTï à leurs conseils, nos propres idées, notre 
prudence et nos jugcmcni*. Ainsi tempère par une humilité qui 
nVsi que la justice, notre zèle ne courr^t aucun risque de sV-gu* 
rer. Puissions-nous mériter l^approbation de» gens de bien dont 
nous parlons. Quant à ce que peuvent dire, dans leur légèreté 
ou leur malveillance, ceux qui ne cherchent p^s le bien, nous 

immeii résolu à ne pas nous en émouvoir, pensant ^ivec saint 
le que, si on arrive parfois k Jésus-Christ par un chemin 
leux, le plus souvent on y ;irrive par rhuiniliation : per t>i- 
famiam et honant famam periHrtJlur ad Chrtstum. n 

Le pieux opuscule développe alors tes quatre points annoncés 
et Gerson termine son travail en adressant un appel aux enfants, 

a Vcneï avec confiance, leur dîi-îl, il n'y a poîni de piège 
dans mes voies, point de «erpeni cjLché sous mes paroles. Venez: 
nous échangerons nos biens spirituels, car de vos biens tempo- 
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rtls* ic ne veux nullcincnt. Jo rous donnerai Tinitiructton ; vous 
me le rendrez en pncres; oj pluiôi nous prierons ensemble et 1 
les uns pour Ic3 autres, afin d'être sâuvé». Aînai r^ciproquc^l 
mcni nous réjouirons nos saints ongos,en la ftic desquels j'écris" 
ceci» Ainsi pcui-£trc, non pas même pcut-éire, mais ccriâinc- 
ment,nousobiicndron5la miséricorde de notre Père céleste, ear 
nous obéirons è ses commandements ; et nousnous soutiendrons 
dans notre marche vers lui, mot, en vous «ppclant, et vous, en 
me suivant. Ex ces bienfait» divins ne se borneront pas è con« 
soler notre présente mîsire; maïs un jour, dans la gloire coa* 
sommée, une perpétuelle unité s'ensuivra, & laqjcllc nous iou5 
pouvons aspirer, qui avons une âme d'enfant. Jésus luî-m^me 
nous y convie en nous inspirant cet esprit dans son sublime 
entretien et disant: Sinite p^rrolus vcfiirc ad me: Laissez 
venir à moi iojï^ les enfants. » 

Quatre fois et demie depuis lors, les sîiclcs ont accompli leur 
nfvolittion sur la terre, et, des lévoluiîons dans la société, le 
nombre serait beaucoup plus gnnd. Je passe pjr les rues et 1 
places publiques; i'cntcnds des propos qui m'arrachent d 
larmes. Je vois des enfants dont la parole ment à leur Age et 
la candeur qu'ils devraient posséder; je les vois blasphème 
Dieu, outrager Ta vertu; ils se moquent de nos sacrements « 
rient devant le Tabernacle. Leur front ne Txnjgit plus^ accoutu 
mes qu'il» «ont au mal, et U science précoce du mal étoulTe en 
eux toute ttouon du bien. R^l-ce Itftir fauter NVst<ce pas pJutAl 
la faute de ceux ttui devraîeni le» conduire, ott qtit devraient 
tout «Il moins laisser le* chemins librei, afm (ju'iU soient con- 
duits par d'autres: Oui, il y a de^ mes!;agers de mort qui ont.^ 
accepté ta tftchc d'élever obstacle ^ur obsiûde dans la voie qui^ 
mtnc au Christ et A la vjc» ou la lâche de tromper les esprits i 
sur lu dirccTton do cette voie. O puissance et stabilité de la j>ï-<— 
tx>]c qui ne pu^tïEjra pas, quand tn^mc lecieletla terre passeront!^ 
je ne trouve encore aujourd'hui qti'un conseil & donner à ec^a 
homme»; mon cœur ému n'n qu'une parole, qu'une prièreSa 
leur adresser. Ce conseil, c'est de méditer l'opuscule de Gtrson^ 
Cette parole, c'est li mot qui revicm fréquemment au eour^ 
1 opuscule et qui tomba de ces liïvrcs humaines et divines d'o 
coulaient la vérité qui sauve et L'amour qui veut nous sauver! 
a Laissez venir à mot les pctiu enfants », Et puis : « Matbcu 
ft ceux par qui leur arrive le scandale ». 
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AMOUR des âmes trouvait sa satisfaction et produhâît 
5CS fruits dtin^Vftpostolat de Germon auprès do enfants 
de Saini-Pdul ci dans* ses travaux pour eux; Tâmour 
de Dieu, dont Taniour de» âmeit découle, ne manquait p^a 
d'avoir sa pan. Les heures d'oraison devenaient plus frt^Ajucntcs; 
le» £onimuRJcations avec Dieu, plus iniimcs ; l'âme de Gcrson, 
slmtnatértalisaDi chaque jour davantage, montaii toujours plus 
baui. Ce qui le prouve, ce >oni les ifciits éclos dariT^ ces dctnièrcs 
ann^Sf effusions irrésistibles d'un eccur trop plein et qui 
déborde. 

Fi la rie niateridle, (]uî donc en prcii^iii soin? Oer&on ^ta!t 
pauvre, nous Tavuns dît. S'il avait pui^'sé prf:» de^ rois et des 
papes; s'il avait eu Tcstinie des princes de ce monde et celle 
des dignitaires de rRglîse^ ][ ne s'était jamais acquûié de ses 
fonctions par ambition et parcfllcul; il n'avait point édîfi<? unC 
fortune sur son devoir. Le peu d'aîs^nco acquise par Kon travail 
lui avait été enlevé par les révolutions, el nous Vavoni* vu Ainî- 
vcr A Lyon dénué de tout. Jusqu'à la mon il gurda son titre de 
chancelier parce <]u'il s'était fait seulement suppléer pat Gérard 
Machet et «'occupait encore fréquemment ^ son fr^re nous 
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r»Sîrme^ de certains détails rclaiif^ it cette charge ; maU il n*en 
tcHJch^ît plus les faibles revenus. Lyun, U ville {^^nércii^e, délî- 
cate et sensible; Lyon, qu'on a appelé le CŒur de la France, «i^ 
Paris est la tôtc ï Lyon, qui ne vit |dm:iîs de malheur dans sod " 
scio sans y poncr Tcmèdr, s'imui de ccm; indigence noblement 
supporta; elle irruiva qu'il Jillart de son honnetird'assucrr l'exis- 
tence de GeiMiii vi de faciliter ses aiinidrie^. La rillc luî fit 
rennetire nlusicurs fois diver^s petite» sommes, et les chanoines 
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de Sttini'Jcan hû nccordc^rent la joïiîss.ince du domaine de 
Quincicux, doni les revenus déjà av^Èent fait rivre un autre 
exîl^ accueilli dans nos murs: sâînt Thomas de Kanierbury. 
Le cTi^ïncelter français, disgracié pour avoir ÂDuienu les m;ixiine& 
de TRvangilv contre les grands de ce monde, semblait suivie 
les destinées de ]'archcv(?quc: aiij^Uis, ciilc four avoir défend 
contre son roi, lus libertés de l'Eglise. Victimes de leur amou 
pour lu justice, tous deiiK recevraient ii Lyon la m^me iKtspttalité 
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maift G£r:w>n, seul, et r^chcrctiaDi volontairement h solitude et 
U pauvreté, occupait un logii plus mode^lc» L'^liac Saint- 
Faut, aujourd'hui parois», «ftâit autrefois collégiale, et son 
dérivé desservait aussi Vcglisc Saint-Lâureni. tLle n'en (^isiit 
séparée que par un pr<5au dont lei dalles » royaieni encore il y 
peu de tcmp^ Kiir la pbce Ger»in, cl les deux édilîccs commu- 
niL|tii-iicni par te cluître entourant ce préau. A Icpoquc où 
Thomas Beckei était venu m: réfugier Ji Lyon» plusieurs chanoi- 
nes Pavaient suivi. Le chapitre de Saint-Paul, ïmiiant celut de 
Saini^can, avait vouïu faire aussi quel<iue cIioïc pour Tilluatre 
ailé ; il avait affecté au loffement et h ta suh»ifttancc Je ceux t^ui 
l'accompagiiatrnt , quelques prébeiidcH, et enite autrc?i, une 
laaiiioii qui touchait le cloître Sahii-PauK Gcnon reçut dans 
cette maison même un petit logement auquel il avait acci:s par 
le cloître. 

Voyous quels écrits furent composés dans cet asîlc de paîx, et 
xous rin^ucncc des divines familiariit!^* 

Gcrson se fit rintcrpr^ie de David repentant p«r un trèn licï^u 
commeni.'iire sur les psaumes de In Pénitence. Cet ouvrage .^c 
compose d'une préface et d'une Ai^(^r7d/f on ^^»<o/^ sur chacun des 
7 psaumes» Voîci comment débute la préface : 

« La iTaie pénitence a pour ainsi dire de« degrés que gravit le 
pécbeur lorsque, selon la parabole de TEvargile, après ùtre des- 
cendu de Jérusalem 1 Jéricho, il veut remonter en Jérusalem, 
c est'â-dirc revenir à la paix. Le premier de ces degrés est la 
crainte du châtiment, objet du premier psaume : Dùtninc^ ne in 

ror&ttio : Siigntuf\ ne me reprenez pas dans voire fureur ; «^ 
me châtie^ pas dans i*olrf cûUn. 

« Le second degré est Li douk*ur delà faute, et voici que le se- 
cond psaume nous dit : Ifeati quorum remissiS^ suni ini^uitatts : 
heureux celui à qui les iniquités sont pardonnées et de qui les pé^ 
chés sont couverfs. Et alora le pt^cheur confesse son pèche alïn 
qu'il soit remis ; Je rous ai avoué mon péché et je n'ai point tenu 
mon iniquité sc<ritt J'ai dit en moridme: Je confesserai con- 
tre moi-méfne mes offenses au Seigneur^ et i/ous m*ape\ remis ta 
malice de mon pcchif. 

a Le troiAième degré joint l'espérance du pardon à la crainte 
précédente. Le Psalmir^tc revient d'abord ù son exclamation : 
Domine^ ne inftirore tno : ne me rcprenei^ pas datiz votre fureur ; 
ne me châtie^ pas dans votre colère, La douleur accompagne 
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celle craiûic : Je tuh tout languissante» tout brisé; mott cœur ne 
poètsse que des sau^tots et ^fncrj'f. MaUauttîl6t !(uii l'cspénncc: 
Seigneur ^ t'fms royei où tendent mes désirs... Vous m'exaucerej 
$fotis qni êtes mon Seigneur et mon Dieu, puisque fat mis en vous 
toute mort up4rance. 

« Le quutriiined^r^, c'est Tamour attendant la purification, 
non pas delà justice, mais de la miséricorde de Dieu: Miserere 
mei^ Défis : Aye^ pitié de moi. Seigneur^ selon Vétendne de potre 
grande miséricorde. Et alors: Lave^^moi amplement de mon 

iniquité; je deptenJrai pltis ètanc que la neige Ct^fei^ en moi ujv 

€(eur pun 

« Le cinquième def;r^ en le désir de Li pairie céleste. C'e£C 
l'objet de la prière d^jns le cinKiuicnic psaume : Domine, exaudi 
orationetn meam ; Seigrteur^ éeoutû^ ma prière. Le d^sir de la 
vie éternelle est précédé du mépris de cette vie : Mes jours se 
sont épanouis comme la fumée, JU s'enront comme l'ombre qui se 
dissipe quand rient le soir; et je sèche comme Fherhe des champs* 
Alors arrive la considération de la divine éternité : fous^ Sei- 
gneur, vous demeure^ dans la suite des dgcs Les ciettx péri- 
ront et rous demvtirçre^. Ils changeront de forme quand rott4 
voudrez : roi*f , yous scre^ toujours le même^ et pos années ne fitti' 
ront point. l£( ainsi les enfants de t'ùs serpttetirs hal*itcront sur 
la tertx, et leur postcrité sul^sistetM toujours en yotre présence. 

a Le sixième consiMc à voir que nous n'arriverons jamais p^r 
nos propres vertus i cette rccompcnse înfiniCt nuJ» que nous 
devons l'attcrdrc uni^^ucment de la divine miséricorde. Cesi 
pourquoi le Prophète Fait ici deux cUones en m£mc temps : il 
soupire dcvani sa misère et il chante les louantes divines. De 
profundis ciamavi ad te^ Domine : J'ai crié rers t^ns du profond 
de l'iiblme*.... Seigneur, si yous iirwij trarlieî selon nos péchés, 

qui pourrait subsister en voire présence! Mais le Seigneur 

est plein de démence et de miséricorde ; il a, pour nous racheter, 
des grâces abondantes : copiosa apud eum tedemptio. 

« I^aepiièmedegréest Teialtat ion d'une ioîo toute spirituelle, 
Hlk- se puise J^inti la prière ; cV-si poiirt|ur>i le Psalmistc com- 
mence : Domine exaudi orationem tneam : Seigneur^ écoute^ ma 
prière- Par cette êlévaiïon de Tâmc à Dieu, on con»!dirc ae« 
bcauiéis, on arrive à la conicmplation: Je repasse dans mon esprit 
ce que t^ous atH^^Jaît en faveur de s^tre peuple; je méditr sur les 
ouvrages de vos mains. C'est le chani de la reconnaî^sJl^ce et 
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cctai de 1^ pcr3<!véran£e ; I'aiU^*moi cùrttraUrc la yoU par 
taqudic je dois marcher, {^ut rùt'f bon Ksprtt tne Cùndu'tsipar 
un chcniin droit. Ce chemin droit esc celui qui mince ta idruu* 
Icm c^ksic. Ces 5cpi psaumes suivcni donc une marche ascen- 
dante; Us marqucoi bien les sept dcf>nfs qui vontdup^ch^à la 
paix ; et Dous devons les méditer souvent, à Texemple de saint 
Augustin qui, dans les derniers jours de sa vie^ les transcrivait 
de sa main ou se les raisait lire. • 

On ne trouve presque rtcn de Gcrson dans ceuc préface. I] n'y 
aquc des paroîcs de rFcriture, reliées entre cites par la méditai* 
non» Cependmi c'est lui touicntic^r. Il vivaii deri-xritufc sainte, 
cherchant à extraire le suc inépuisable qu^ellc renferme, à en 
trouver le? harmonica, les concordances. Les sept méditations 
ionsjicrées aux sept psaumes mentent bien leur nom [mediMio 
i/^j'0/<i); elles sont pieuses, pleines d'onction, d*humiliié. C'est 
n»vid commtrniéf m«is cniniitem^ |>iir un chrétien, p<ir un enfant 
de la nouvelle loi, qui s'ndresst: jAus souvent au Sauveur Jésus- 
Chrisi, Cl dont la contrition respire plus d'amour. S'il cric tou- 
jours du fond de l'aMme : De profundh damayiad ie^ parce que 
l'abîme de notre misère reMe, IWlas î toujours le même, on sent 
i sa manière de dire que Celui qui doit nous en tirer s'est 
approche maintenant et vit plus prt^ de nous. 

A la même ïîpoquc il faut placer l'admirable Traita sur le 
'Magftijlcaf, qui «i fait surnommer Gerson le premier ifvangéUsie 
du cœur de Marie. « Il k composa, dii-il luî-nièmc, pour se 
consoler en approchant du terme de son pèlerinage, pour exciter 
les cceurs à aimer la Vierge tout aimable, la Vierge aîmanic et 
dévouée au-dessus de toutes les crdature^. ■ Ce travail, en effet, 
ne fut entrepris Â la dcmïinde de personne, nî pour satisfaire k 
aucune obligation. Le seul but de Gcrson est de satisfaire son 
amour pour Marie; c'est un épanchcmcnt de son cœur qui sent 
le besoin de la chanter encore avant le dernier jour; c'est aussi, 
nous osons le dire, une inspiration de sa Mère du cieî. A ses 
pieds seulement il a pu recueillir tout le miel que contiennent 
les paroles tombées iadis.de ses lèvres. 

n On trouve dans cet écrit, dit le P. Jean Grasset, de lacom- 
pagnie de Jésus, quaiHil^ de belles choses sur le don de la con- 
templation que le pieux docteur possifdaii d'une manière excel- 
lente; sur TuTiion avec Dieu, le baiser mystique de l'âme, le vol 
spirituel, l'extase, le ravissement, les effets admirables que le 
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5oini*E^prit produit dans nos cœuts. Saint Jean de U C 
mainte Tcr^sc, saint François de Sales et d'autres maîtres de la 
vie spirituelle ont puisé lâ-dcdans un grand nombre de leurs ino- 
pjraiions. n 

L'ouvrage est divisé en douze parties dont chacune ponc le 
nom de traité. Ces douze petits iraués, suivant pas ù. pas Is 
marche du sublime cantique* sodï le commentaire, la médita- 
tion d'un verset spécial* et, selon le sens de ce verset, s'appli* 
quent à un objet particulier, comme l'étévaiion de l'esprit vers 
Dieu, Tccil spirituel, la triple vision divtnci la pureté du cœur* I 
la garde des ongcs, la sublimité de la contemplation de Marie. 
Le tout fonce un ouvrage excellent, qui mériterait d'être traduit 
et plus répandu qu'il ne l'est. 

Dans le premier traité som exposées sept des béatitudes de U 
Vierge- La première, c'est ^^u'ellc a cru ; Klisabcih le lui dît. — 
La seconde, c'est «qu'elle est pleine de grlces : Gabriel le lui 
déclare. — La troisième, qu'elle a porté un fruit béni de Dieu et 
des hommes. — La quatrième, que le Tout-Puissant a fait d 
grandes choses en clic. — La cinquième, qu'elle est la mère de 
notre Sauveur. *— La sixième, qu'elle est vierge et mère. -* La 
septième, qu'il n'y a iamais eu et qu'il n'y aura jamats de créa- 
ture, si pailaiie suit-elle^ qui puî%ne lui ^ire semblable. 

I>c cinquième traité^ k propos des paroles Et sanciitm ftomtn 
efust présente une étude profonde et des considéra lions fort 
belles sur le sailli nom de Dieu. Dans le sixième, sur ce*» paroles: 
Sa mh^ricorJe s'éUffd d^dgt en âge dur ctux qui U craignent^ 
Geiïfon avance trois propositions, qu'il déclare firc de foi et qui 
soni bien consoliinics pour le chrétïcrn. La première, c'est que 
Marie ne ilemande rien fi Dieu d'une volonic jib^ue <^u*elle 
ne robiiennc. Auircmeni, dît-Il, l'Epoux ci PEpoiiKc n'iiuraicnl 
pas une même tolonté^ et leur jimTiié fie serait pas parfailc> — 
La seconde, c'est que nul ne deni.indc rien pour soi à Marie 
avec dévotion et persévérance, au nom de Jésus son Sauveur, 
ç'esi-rt-dîrc pour son salut, que Marie n'en veuille Taccomplis- 
ïn?nïcni, d'une volonté absolue.— La iroîsièroc, c'csi que la 
Vierge, maintenant, demande et obilcnt plus efficacement de 
Dieu ce qu'elle désire, que lorsqu'elle était sur la terre, priant 
avec douleur et affîictton. 11 enseigne enHuite de quelles manières 
la Vierge nous aide en ceiie vie, s^^olr: p^r impëtraiion, par 
commission, par coopération. — Par impétration, priant pour 
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nous, quoiqu'elle De soît plusenfîtatdemifriler — Par commis- 
sion, disputant à Dotrc «ccourAdc^fingesctdcs saints, cdr clic est» 
auprès de son Fils, la prctniûrc des hiérarchies, ccïic quï ^cliirc 
les ordres inférieurs. — Far coopération, descendant ellc-inCfflc 
pour nous assister îi la vie et à !a mon, stnsi que beaucoup de 
tnirscks raitestcnt- Suivant la doctrine d'Albert le Grand et de 
tous les saints PcrcSi Gerson affirme que Marie peut, non seu- 
lement prier son Fils pour le salut de ses scrvitcursi mais lui 
commander en quelque sorte par son autorité de m^re. a Cette 
qualité de mérc de Dieu^ dit-il. lui donne une sorte de domaine 
naturel sur le Seigneur du monde^ et» it plus forte raison» sur 
tcui ce qui lut appartient. « 

Le neuvième traite, eonsacrd à ce passage : Esurttntcs impUrit 
èoms, donne lieu ^ des Aubdivisions contenant de riches difve- 
oppements. Apris avoir éutdîé les divcn ^ens suivant tirsqjeh 
on peut envisager ce verset, (icrson s'ârréie ik la nourriture 
suprême dont Dieu nourrit les affamés, h la divine Eucharisiïe, 
et il lui consacre plusieurs longs paragraphes. Il est h remarquer 
■ussi qu'à partir de celte interprétation louvragc change de 
{orme. Dans les huîl pretniers traités et jusqu^au milieu mcmc 
du neuvième, Gerson a adopté la forme d*un dialogue entre le 
maître et le disciple. Arriva eu face du Sacrement «iigusie, il 
i^enc que ce n*est plus le ois à df ux hommes de parlei c^nïcmble 
et de s'însiruîre mutuellement ; tl dit lui-même que les médita- 
tions et Il-s a*ipifaiions inspirées par un lel sujet, requièrent 
plutôt la solitude via-à-vis de Dieu seul, et, ^ partir de ce 
ce moment, il parle seul en effet, ou laisse parler Dieu. Ces:, 
dit-it, comme un chant que soupire Texilé, du lieu de son pèleri- 
nage. 

Il commence par invoquer Marie : a Vou*i avez dit, à Vierge : 
Mon àmc glorifie le Seigneur parce qti'tl j Tait en moi de grandes 
choses. El a rempli de biens ceux qui étaient affamés.-- Ah 1 
donnez-nous ce bien dontvouK fûtes remplie. Donnez-nous ce 
pain descendu du ciel pour se mouler dans vos entrailles, et que 
cachent aujourd'hui \c^ ombres du Saîni Sacrement de TauteL 
Donnez-nous en abondance tous les fruits provenant de ce fruit 

béni qui fut semé dans votre sein J'ai faim: donnez à mon 

âme ce pain d'amour qui prend les goûts les plus suftves, qui 

rend fort et parfait J*ai soif: introduisez-moi dans le cellier 

du roi, que je boive de ce vin» fruit de la vigne, après lequel 
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on n'a plos soif; et U vigne, cVst vous. C^itc Tignt^ produit un 

et non seulemenileit r»ii germer, 

nnez^nioî ce vin dont on peut 

enivra. Introduisez-moi dans le cellier 



vin qui fait germer le» v 
mais les rend invincibi 
boii^ sun^^ire jamais 



divin ! 1^ seulement est la force de Tâme. » Il rappelle alors les fl 
fiflures d€ ce pain mysïiquc, mcmionn^cs dans l'Ecrilur* : les * 



U loi ancienne, la manne, les 



fîgures d€ ce pain mysds]' 

douze pains de proposition de m loi ancienne, ja manne, les ^ 
cinq pains de TEvangile qui suffisent k notjrrir un peuple, les ■ 
fontaines miracuk*u!tcs. .Mais l'honime ne p^rlc pas seul; le 
Seigneur élève aussi ta voix: a J^ii Jit: Mon lîls, donne'-mcu 
ion coeur, ci pour le prendre, je le remplis de moî : EsurtentfS 

implant honit Ma chair est véritablement une nourriture; 

mon Mng, véritablement un breuvage. Ne vous scandati5«z pas 
de cette vérité; que personne ne murmure CI ne prenne la fuite 

Nul QC vient fa moi, et par moi A Celui qui m'a envoyé, si 

ie ne Tattirc. Nul ne vient au Pire qtjc par moi- Nul ne vient au 
Fils s'il n'c&i rempli de l'Espril-Saint. Ht nul ne possédera 
TEsprit-Saint sars venir au Fils. Ct nul ne viendra au Fils 
aveclEspric-Saînt, qu'il n'aille aussi au Père, n Plus loin, invita- 
tion pluspresïunie A venir au banquet eucharistique ct au saint 
Sacrilîce où soffre la Victime: a Ne vous excusez pas; ne tardez 
pas; rcviïtcz Ifi robe nuptijjle. Dans un cœur nouveaUi faite»' 
vouïun homme nouveau, ct venez t Celui qui parait n'avoir 
plus ni forme ni beauté^ selon la parole du prophète. L'autel, 
c'est la croix: la croix, c'était Tautel. Elle a toute U largeur de 
la charité, toute la longueur des choses éicrncllcs» la profondeur 
de la sagesse, la sublimité d*unc majesté suprême. Prostcrncz- 
vous, ancantisscz^-vous profondément au pied de cette croix; 
embrasscZ'la de toutes vos forces ; elle est Parbre de vie. » 

Nous ne pouvons pas citer les 373 grandes colonnes du 
Traité. (I y a teint de passages qui nous tenteraient encore ! De 
nombreux paragraphes sont destines aux la principaux biens 
<]ue TEucharistic apponeunx fidileM EsurienUs implaît èosth* 
Elle nous relève, iiouk ^n^sasje, nou^ réjouit, not:s réconfort^ 
nou^ fuît croître, nous calme, elle soumet U chair, elle donne 
IVmpîre h l'e^iprii, elle dt!pose en nous le germe de* vertus, elle 
nous transforme, elle nous donne des arrhes sur h\ vie étemelle, 
clic nous unit à Dieu ; c'est le but final de cette vie et de l'autre. 

Ajouions que, mètnc après ce travail si beau ct si conddéra* 
bic, la piété de Gcrson n'était pas épuisée, sa dévotion pas 
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satislaîtc. Il y av^it encore en son cccur des cordes ^ui deman- 
daient h vibrer, des soupirs tendant tt s'exhaler. On trouve^ h 
la suug« un chant ; Carmci suftr Magnificat, qui n'occupa pus 
moms de 36 grandes eolonnes, et qui est daté, comme le tniité 
lui-mime : Anno f)omîni MCCCCXXVUI. IjigdnnL C'est 
donc un an avant sa mort. 

Prétendre que loutes les panics de cet immense ouvrage se 
tiennent â b même hauteur, ne serait pas véritable; le ulcnt de 
Gcrson, nou» Tavons dit, a des irrégularités; muis ^on Ame 
plane loujouTS ; et même les quelf|ues subtilités ép«ir5es ^h et b, 
ei qui sont un des traits du moyen jlgc, ne man^ueni pa« de 
charme, Ciion^ un exemple, ^ tiiic de curiosité. Dans [c prolo- 
gue, GcrsoUr H^' ^ ^'-'^'^ '^ chani du cœur et qui trouve de mys- 
lérîeuses lifirmonics entre la musique dc.« sons et la musi^^ue de 
Tàme, établit une concordance L*nirc les cinq voyelles qu'il met 
xn rtgard des notes du plain-cfiant, et les principaux états de 
notre Ame. A représenre la |oïe ; E, rexpérance \ 1, h piété ou 
Ifj coinp4^i)r \ O, U crainte^ U» îa douleur. Ht diins un petit 
lableju, au*dessous de cette a J^piaiion des voyelles avec les sen- 
timents qu'elles eiprimeni, est indiqué robjct de ces senti- 
ments. Notre joie correspond à la magniUccnce de Dieu ; Vespë- 
rance, ô »3 générosité ; la piété, â sa miséricorde; la crainte, Ji 
sa justice ; la douleur, a notre laisère. C'est, vibrant, sous une 
même impulsion, la gamme des sons, la gamme de l'âme hu- 
maine, suivant celle des attributs divins. 

Myis ces quelque* pa^sagt^s, un peu subtils et bizarres, dispa- 
raissent dans Tensemble de ce magnîâque travail, ou les élans 
du plui haut mysticisme et la solidité de la meilleure doctrine 
se trouvent réunis. C'est toute une théologie sur la VJc:rgc im- 
maculée, Mcrcde Dieu et des hommes. 

Immédiatement après l'ouvrage sur le Stafpuficai^ Gerson 
composa un petit traité sur le Verbe et sur le sens mystique du 
Oioria PatrL Ces: encore comme une suite et un retentisse* 
jncnt des dernières paroles du Magnificat. Ce sont les consi- 
dérations sur là gloire de la Trinité sninte, inspirées par la mé- 
ditation de la parole tinale, et qui n ont pu trouver place dans le 
premier écrit. 

L'année 1839 nous présente deux choses : les opuscules sur 
Jeanne d'Arc et le Sympsalma super Cantico caniicorum, com- 
mentaire sur le Canîiquti des cantiques. 
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Un homme qui atih pletairé scr 1c» malheurs de b France 
comme avaîi fait Genon ; qui mvm'n pris «us aftklrc% du pays la 
grande part que les cifconitances lui aVAient donnée ; qui arai 
imploré pour la pati, ei le roi et les grande, dut tres^AiHîr CQ 
son cceurqu4i>d cctie &ouvdle yoI* de bouche en bouche: Dt 
appelle une humble bergère & faire son ccuvrc au beau pays de 
France. DtfjJi inierrog^e k CHinon, dans une assemblée où se 
trouvaiectl quatre évèques, Jeanne arait été amenée i Poitiers. 
LA, depuis que Paris se iroiiraîc au pouvcMr des Anglais, sié- 
geaient un parlement et une université. Par ordre royal ec 
sous fa présidence de Tarcbevéque de Reîms, chancelier du 
royaume, on avait coniroqué une assemblée de docteurs, pro* 
fcsseiirs, bacheliers, versés dans les saintes Ecritures ci dans 
le droit civil ou ecclésiastique. Ils dcr^icni eKamincr la jeune i 
llltectdire au roi si elle était vraiment envoyée de Dieu, et s*iiB 
pouvait, en bon chrétien, accepter son concours. Ces sannts^ 
ciaminateurs formulèrent leur avis en disant « qu'ils ne véoienc, 
sfavoicnc ne cognois^oient en icellc puceite aucune chose, fors 
seulement ce qui peut estre en une bonne chrcstlennc et vraie 
catholique» En conséquence de quoi le roi pouvait accepter son 
secours et l'envoyer à Orléans », On assure que Charles VII, 
ne âe bornant pas aux investigations des docteurs de Poitiers, 
aurait encore consulté p^r écrit les prélats et les personnages 
les plus rcnommiis du royaume, et que» dans les réponses faites 
è ce sujet, se seraient trouvées celle de Jacques Gelu, d'abord 
év&quc de Tours, puis archevêque d'Embrun, et celle du chan- 
celicr Gcrson. Le fait est-il réel i Ou bien, indigne de la défcc* ^ 
lion de rUniversité, voyant de tacn de côtés des consciences fl 
qui ne jugcfiicnt plus -sainement parce qu'elles s'étaient vendues ^ 
plus ou moins cher, jeia-t-il de lui-mfme ce cri d'appel à la 
droiture publique, et voului-jl donner sa voix désintéressée et 
loyale dans le condit d'opinion qui se produisait autour de 
Jeanne ? Toujours cst-il qull ccrivii, de Lyon^ deux opuscules 
danb lesquels il apporte son avis comme théologien. Ce ne sont 
pas des morceaux oratoires où» cédont à un enthousiasme, même 
cKpIîcfible, il se passionne aveuglément pour la sainte héroïne; 
non , c'est un plaidoyer culmc, serré, logique, où il passe en 
revue les raisons qui montrent rînterventiou divine. Ôétatt la 
seule chose à démontrer, car, une fols cette intervention admise, 
îl eî^l hors de doute que Dtcu peut faire tout ce qu'il veut. 
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Le premier opuscule porte pour cli£dic«ce : A la gloire d€ la 
hémit H très glorieuse Trinifé, d^ la Mire de Dieu io>i/our$ 
rierfff et de foute la cour ciUste. Et comme épigraphe ; a Le 
Seigfttur m'a pris à la suite de mon troupeau; il m'a dit : Vaei 
prophétise a mon peuple d'Jsraifl » (Amos, vii-i?)* 

Ea voici le début : 

« Peuple d'Urad, peuple du royaume de France, il peut dtrc 

^propos de déclarer ici que Ui fidélité h Dteu, et le culte de la 

tcii(;ion chrétienne fureri touîours tloriï^sants clie^ loi. Vers les 

fils de ce royaume s'avance jnt jouvencelle, fille de bercera et 

induisant elle-même un troupeau de brebis; die se dit envoyée 

de Dieu pour conseiller l'nuroritd royale iusqu'À ce ^luc tout le 

iiay» soit mmeod sous son obéissance. Non pas ccriaJncmcDt 

SUtpar une aiïirmiition te mérui rebelle puisse juger d'elle-même; 

'^lâia des signes surnaturels ont ét^ envoyés, comme pour dé* 

^Ciler la pcnstfc secrète des cœurs et repousser dWance le» 

^ Nuques à venir, 

* Il lui devînt utile pour ce sujet, d'adopter un genre de vie 
^ informe â celui des hommca, et. voulant procéder aux exer- 
iccs de la guerre, elle fut conduite k en prendre les vêtements. 
Ile monte & cheval, porte l'étendard, et veille avec une activité 
dmirable, comme Tcraic un homme expérimenté, 
a lA où elle ne piitaît point en chevalier, reprenant l'cxiéricur 
accoutumé des femmes, elle devient la plus umple dans les 
affaires du siècle, comme uf% innocent agneau sfins ctp^rience. 
De plus, clic est portée & vivre dans la chasteté, la tempérance 
ti la modération; eîle est fidMc à Dieu, interdisant les massa- 
CreSi mpîncs et nutres violences, h tous ceux «|ui sont rangés 
sous son obéissance. A Ctiuse de ces choses dore ci autres sem- 
blables, les habiiant.H des vi)lc:i, les cliâiejiux et les camps se sou* 
mettent à ta direction de cette lllle ei lui ont promis fidélité. 
Dè& qu'ils se sont engages à cc-k^ quelques personnes ont élevé 
des accuïiitîons et des plaintes, et leurs décIctralJons gagnent 
les esprits sages. Questions imporuintcs Â résoudre. ^ Dois-je 
croire i|ue c'rst uni; véiit^ihlc jeunt^ lîlle revèuit de la nature 
biimaiiie, ou {|uei^uc llgiiit! Heiiiblitble obtenue par une trans- 
fonitAtîon raniusiï<{uc?— En second lieu, est-ce que les choses 
qtiVlle fait, peuvent provtntr d'elle-même, conformément â la 
nature humaine; ou par elle, d*unecausc supérieure?— Troi- 
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aiimcmcDt, 51 c'csc d'une oiusc supcricurc. est-ce d'une bonne, 
à savoir par un bon esprii ; ou par une mauvaise, comme scrsit 
d'un mauvais esprit? — Quatrièmement, dois-je aiouicr foi i 
sa parole, et son ceuiTe doit-clk être appr^cidc comme yen;tnt 
d*une inspiration divine, ou rcgardc^e comme magique cl illu- 
soire?— Touchant ces graves questions, les uns et les autres 
ont iugë de matiiârc5 bien différente», A ce point que, de pan 
et d*autre, chiicun invoque àT^ppuidc son dire* le témoignage 
dea Saintes Lettres. Le présent opuscule apporte, comme tribut, 
ma part de rechcrehcs dans L'examen de ces matières* Hn reve- 
nant sur des choses qui paraissent tout d'abord problématiques, 
)C provoquerai les esprits subtils à une pénétration plus pro* 
fonde. * 

Suit le développement de six propositions dans lesquelles 
Gcrson prouve, soit par les actes mêmes de la vie privée ou 
publique de Jeanne, aoit par les dogmes théotogiqucs ci les 
ma^cimesdcs PJ^res : que le Dieu qui donnaTéloquenccÀ MoTse, 
et la force à David n'csi pas moins puissant qu^autrefois — qu'il 
peut se choisir des instruments où il rcut, faire des miracles 
quand il veut — que rien» dans la pure jeune fllle qui vient 
sauver la France, ne paraU entraver l'ccuvre de Dieu par clic, 
mais que tout semble, au contraire, Tannonceret la (aroû^ci^ 
A ceux qui trouvaient déplacé qu'une femme vînt commander 
k des hommc^, il rappelle les missions confiées par Dieu k 
Esthcr« Déborah ou Judith. Il cite même, dans un autr« ordn 
d'idées, sainte Caihennc triomphant des docteurs, ir Que le 
parti qui a juste eausc^ conclut*i), prenne garde de rcndie inu- 
tile par incri^uliié ou par ingratitude, le secours divin qui s'est 
manifesté si miraculeusement. j> 

S'autorîsani de ces deux plaidoyers, ,Wallon n dît, dans son 
HUtoirt de Jeanne d'Arc : a Jeanne éiaii donc bien IVnvoy^e 
de Dieu ï c'était le cri du peuple ; c'était aussi le sentiment des 
docteurs les plus autorisés: Jacques Gelu, archevêque d'Embrun; 
Jeun Genon, la plus grande voix du quinzième siiclc. » 

Il fnut hien cela pour eiïacer un crime. Il faut cela pour noua 
faire oublier l^uc 1c duc de Bourgogne vendit Jeanne aut Anglais^ 
comme il avait déjà vendu la France; que Pierre Cauchon, «■ 
créature, le seconda dans ses desseins ; que Jeanne ne mouru^ 
pas seulement pour la France quelle avait sauvée, mais qu'elle 
■lut jugée Cl condamnée par de% Fninçai:(. 
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Le second de ces deux petits écrits est dsité de Lyon, <4^i 
quatorcièmc ^ur de mai| âtnin h rîgilc de U Pentec6ie, c'est*£i- 
dire un peu api^ la lev^e du siège d'Orléans. L'autre avait-îl 
pr^c^dé de beaucoup? on ne sait pas au Juste, Mats cecjui est 
hors de doute, c'est rauibetiiicîiâ de ces écrits. Quelques cri- 
tiques avaient cru y reconoaTirc le style de Henri de Gorckum. 
Ce théologien bollandstis eut en ciTct la gloire de soutenir aussi 
laPucelle, notre héroïne, mérite d'uuiant plus grand, qu'il ^tsit, 
p«r sa naissance, suiet du duc de Bourgogne ; maïs il attendit 
plus tard pour manifester son opinion. Son mémoire ne vint 
qu'après le sacre de Charles V|l k Reims^ sacre qui eut lieu, 
comme on sait, le 17 juillet; tandis que le second opuscule de 
Gerson ponc^ avec sa signature, la date pr<5cise du 14 mai, vi- 
gile de la Pentecôte. La cérémonie du sacre et lu proclainatton 
universelle de Charles VII, Gerson devait les apprendre dans 
an monde meilleur. Deux mois apr&s avoir <f levé la voix en fa- 
veur de Jeanne, il s'cndormai: dans le Seigneur, et ne voyait 
pu la fin de sa mission, 

La pensée de la France fut donc une de celles qui occupèrent 
>on esprit dans les derniers jours de su vie, ce ne fut cependant 
pas tout k fait la dernière. Il travaillait & un ouvrage où il mct- 
^h plus encore de son Ime, auquel il allait consacrer les der* 
^fers battements de son coeur. On peut appeler cet ouvrage un 
chcf-d'ceuvre, sinon au point de vue du style, du moins n celui 
^ l'amour ei de U piift^. C'est là le chant du cy^ne, la note ta 
pltit iflcvée du mysticisme chn£ticn. Le savant cardinal Bona, 
Pariant de ce Cùm>nt:nuir& dit Caniitjuff, dècltiTt: que Gerson 
* dmntmirti écrit des propriétés de Tamour de Dieu. Saint 
François de Sales lui rend le m^me témoignage, et il s^ 
c^naissait. Un autre grand et saint mystique, le vénérable 
Beudon d*Evrcux, met à ce propos le chancelier au rang des 
^cs bienheureuses ii qui ont comme un immense amour, et 
^uisont toutes plongées dans une mer d'amour j». Cet écrie 
âiit dédié 1 des religieux de l'ordre des Chartreux. 

Alîn de légitimer les explications qu'il donnera du sens mys' 
ijque des paroles du Canti^us^ Geraon rappelle d'abord l'amour 
de Dieu pour les hommes ; non pas Ecuicmcnt cet omour géné- 
ral da Créateur pour sa créature, mais cet amour tendre du Pare 
céleste pour ses enfants ; de l'Epoux divin pour les Smes; puis, 
le prix que Dîcu attache au tetour de de notre cceur, et corn- 
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■vm, U k inptc îniciicigpDcn de Jésc», Plcnedur répondre 
mû faîft : ^MBO fr^ )t Tom niac ; Domme^ la srû ^sû jhv? /^ ; 
Voofl «irez tneOt ScigoeBr, qoc fc voos ûme:. De li découle tour 
te reste, Esi'-ce quTlïi'jmfaï ua mooJc cnncr dcinystèrcs et de 
délîcite»es djni cette rfciprodrc d'amour ? Vïngr considéra- 
liooï rienneni jlon lur l'aniour granjît de Dieu pour rdmc, 
raiiM>urlïbre de Time pour Dieu. Tout ^ao'esi que le prologue 
de roQ^nge. Il se termine par ce cri da cceor répdtê plasicurs 
fois, cette parole <{u'DDioadr2Îc faire dire â toutes les créatures, 
qui court àmrersle Caatiqmtei le résume tout entier i Amo teî 
Amo le! Amo le ! 

L'ouvnge lui-même se divûe en lo chapitres ou commen- 
uires, et, tout en médîiani les paroles saîtUnies du lirre ins- 
piré, Gerson en déduii les cinquante propriétés de lamourdiTin, 
résumées au chapitre v du III' livre de Vlmitation, Elles sont 
ici exposées toui au long. 

Oscuîetur me osculo orisjui, qu'il me donne un biiserde sa 
bouche! C'est que l'amour s'élance d'abord vers Tobjec aimé, 
et il s'élance avec ardeur. Dans un baiser sublime, le Verbe sesi 
uni k la nature humaine; l'îme remontera le chemin qull a 
parcouru pour descendre, elle aspire t Tembrassement éternel 
qui l'unira à laDirinité. 

L'amour réjouit et délecte le cceur- «Venez, conclut cette 
considération, voyez, goûtez et sentez combien doux est le Sei- 
gneur. La langue ne saurait le dire, j» 

L'amour adoucît, calme, apaise. « Votre nom est comme une 
huile répandue, » 

L'amour enflamme. Voyez comme les désirs de Vépousc sont 
ardents : « Trahe me, attirez-moi après vous... je courrai à 
l'odeur de vos parfums, » 

L'amour pénètre dans le lieu le plus intime et le plus retiré, 
car il lui faut la solitude : <( Le Roi me fait entrer dans son cel- 
lier, c'est là que nous nous réjouirons, a 

L'amour embellit tout, h O filles de Jérusalem, je suis noire, 
mais je suis belle. Mon âme était noire ; Dieu m'a aimée, je suis 
devenue belle ; je l'aîme, le rayon de sa gloire repose sur mon 
front, rt 

L'amour est fort ; il combat et triomphe : « Les enfants de ma 
mcrc se sont élevés contre moi» » 
Maïs aussi Tamour soupire après le repos et les caresses du 
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Bîen-Aîiii^ : < Indka mihi, diits-moî, 6 rous qu*aiiiie mon 
3in\€f où t^t le lieu Je loire repoi ci de \os pÂiuragcs. « 

C'est que Taniour citcrjiniif; il a peur de perdre ce qu'il 
aime : h Dues-lc^moi, de peur que je oc mVgarc en suivant les 
troupeaux de vos compagnon^- n 

O report, helas! il faut le niénicr; r^mour doit être actif, 
vaillimt, oh^îwutnt : * Si i^pmras Uf6 puicher^'ina, ^t t\iVlgi\OTe^ 
A toute belle, sors, .suis les traces de« troupeaux, et m^ne paître 
tes chevreaux près des icrtes des pasteurs. Le camp des pas- 
teurs, c'est TEglisc qui plante SCS tentes sLir tous les rivages. 
Elle tious enseigne ce que nous devons faire pour suivre l'Epom 
et lui pUîre. d 

L*.imour de Tépouse, en elTei, doit éirt fructueux : c Que mon 
ffien-AîaW vienne dans son îardîn, et qu'il man^cdu fruit de ses 
ubres, » 

L'amour est vigilant, il ne se lasse jamais - h Je dor«, mais 
moQ cœur veille,» LVmr/<i/io» disait d(fifa : Amor vigilat et dor-- 
tnifus no*i donnitat, fjCtgaltix, non lassatur„. 

IJ est pur, immattîricl et diîuclié des sens : « Sot'or »!«>.. 
Vonsa mca.,* columba m^a.,. unmaculata mea: ma sLeur, mon 
^pouu, ma colombe* mon immaculée 1 ^ 

El quels sont ses elfeis : Il puriâe d'abord ; il éclaire, illumine ; 
puis il rend saint et parfait. « Vous fies touie belle, 6 mon amie, 
^* i] n'y a point de tache en vous, d Gcrson fait découler de ces 
*'''>îê effets les trois manières d'agir de la itiéolo^ie. L'amour 
î^i purifie engendre la science de la morale; l amour illumi- 
^^tif sonde les vastes horizons de la théologie spéculative: 
labour <)U) perfectionne inspire tes règles de la tfïdologic pra- 
^^lic et du mysiiciîifïic chrétien. 

< FugCt dilecu mu fuyez, mon Bten-Aimd, » dit répouse* C'est 
■Uasi le mot de saint Pierre, dit Cerson: Klofgnci-vousdc moi, 
carfflsuisun pécheur. — Et pourquoi; Parce qu'au soleil 
ïîtTint l'ûmc a vu sa misère. Mais lamour est encore assez puis- 
sant pour la couvrir et pour tout elTacer dans une in<fnarrable 
^tà^Yi, » Fac me aitdire rocem inam, n*(?crie le pieux docteur: 
Que voire voix ïi douce résonne d mon oreille. Quand verrai-je 
Jes régions de la lumière et de la paix ? Quand voua trouverai-ie 
au lieu de votre repos, sur les collines éternelles ? Je m'andan- 
tirai devant votre Face comme l'insecte au milieu des rayons du 
soleil. Je cacherai mon cœur dons la grande douceur de votre 
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amour. J'irai des tabernacles de la terre aux tabernacles éier- 
nels- Avissî je ne sais redire qu'une chose à la fin de ce Traité 
comme au coramenccmenii une chose unique, que j'attends 
quoique indigne, que i'espère de votre amouT : Osatîetur mt 
osculo oris sut. Qu'il me donne un baiser de sa bouche, a 

Ce mol fut probablemenï le dernier, écrit par Gerson sur la 
terre. Le prieur des Cclestins mit de sa main au bas de l'ou- 
vrage le nom de son frère, la date de sa mort, en ajoutant : Il a 
reçu sans doute mainrenart ce baiserdu Seigneur, il jouit d^ ses 
embrasscments sans fin. 





CHAPITRE TRENTE ET UNIÈME 



d(rrticr mot du Commentaire sur le Cantique fui cfcrit 
le 9 luiUet 1419. Un des biographes de GcrsoD nous 
dit <{it'îl p3ft!(u kt troiv jour* suivtinu dan^ un éxni qui 
Tcnsit de rexi:is«. Il r^uni^snit cepend;in[ encore ïes enfâois 
bicn-aimifï, leur parla mf me le 1 1, avec sa douceur accoutumée^ 
Cl ne inaiicjua pas de leur fairi; répéter l'invocation habituelle : 
Mon Dieu, mon Créateur, faites miséricorde ù votre pauvre ser- 
viteur, Je;in Gcrson. Le- t^, les enfants Efidîcnc rassemblés 
comme la veille, attendant leur maître chéri. Ne le voyant point 
paraître, ÎU montèrent intjuieiii à sa cellule et le trouvèrent 
mourtin!, toutplongif dans son oraison. Quelques-uns redcs- 
cendtrcni tout en larmes, traversèrent le cloître ti la place en 
criant par le* rues : O Dieu, notre Ctéaieiir, ayc^ pitié de votre 
serviteur Cl de notie père Jcîin Gerson. 11 expira bîetitôi» *an* 
maladie préalable, fians afjonie et sans secousse. Saint François 
de Sales a dit qu'il était mon d'amour, dans un rranspon 
d'atnour Peui-^rresaintJoseph, mort entre les bras du Sauveur; 
peut-^ire Marie, dont le corps glorieux fut accueilli par son Fils 
dnns le ciel, récompensaîem-ils ainsi le serviteur dévoué, qui 
avait tant contribué à propager ïeur culte. 
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Le saint csi mort ! Ce fut le cri qui courut dans Lyon, et que 
les échos de la ville redirent aus plus proches campagnes. On 
accourut en foule voir une dernière fois ces traits qui respiraient 
la boulé et la simplicité, contempler cette bouche devenue 
mucitc, dont on considérait, quelques jours avant, (es paroles 
comme des oracles de sainteté. Les uns cherchaient à se procu- 
rer quelques parcelles de ses vêtements; d'autres lui faisaient 
toucher leurs chapelets, ï 

Depuis quelque temps déjà, Gerson presseniait que sa fin 
serait proche. Il avait pensé à sa sépulture et fondé Tannée pré- 
cédente un obfi ou anniversaire de pain et de vin pour le repos 
de son âme. C'étaient des distributions aux pauvres, qui étaient 
d^usage en ce temps-là. Le texte de la fondaiinn a éic conserva 
En voici la reproduction ; 
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« Au nom du Père, ei du Fils, etduSaint-Esprîst- Faisans sa- 
voir à tous ceux qu'il appanïendra, qu'en l'année 1428, le 
1*^ octobre, nous, chancelier et chanoines du chapitre de Saint- 
Paul de Lyon^ avons, pour bonnes raisons et justes causes, 
accordé et accordons par les présentes â vénérable maistre et 
seigneur Jehan Gerson, docteur en théologie, chancelier de 
Paris, et prêtre du diocèse de Reims, l'anniversaire perpétuel 
de pain et de vin, lequel se fera et sera célébré avec les cérémo- 
nies usuelles, le 14 décembre, lendemain de la sainte Luce, féce 
de saint Nicaise, évêque de Reims, jour auquel ledit Gerson nous 
dit être né en 1 363. Nous accordons aussi audit Gerson» le droit 
de choisir sa sépulture dans ie lieu à ce destiné par nous. En foi 
de quoi, nous avons fait apposer notre sceau aux présentes 
lettres, les jour et an que dessus. » 

Et voilà comment le pieux prâtrede Reims, le chancelier jadis 
renommé à Paris, l'ambassadeur royal qui avait traversé TAlle — 
magne, le proscrit qui s'était réfugié en Autriche, vint dormitr:: 
son dernier sommeil, en attendant le jour de la résurrection—. 
au pied de la colline de Fourvière, à l'ombre de la vieille église 
élevée par saint Sacerdos. 

On l'enterra dans l'enceinte de Saint-Laurent (côté nord de l^T" 
place), à droite de la chaire du prédicateur. Sur une plaque ^^^ 
cuivre fixée au mur, on fit graver ses armes et Tépitaphe "' m- 
vante : 
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û- 10. CHARUEBI DE GEBSON- EVASG, CHBISTÏANES. ^'110. DOCT. 
RESTIT. CUM SÏMB. PUBL. AC PRIVA TITULL'S 
SURSUM CORDA 
UAGNUM PARVA TENET VIPTUTEBUS URN'A JOANNEM 
PRiECELSUM MERITIS, GERSON COGNOMINE DICTUM 
,PARISII5 SACR£ PR0FES50R THEOLOGI.E; 
CLARUtT ECCLESLE QUI CANCELLARIUS ANNO 
MILLESIMI l>OMINl CENTUM yUATER ATQVE VlCEN'O 
NONO. LUCE PETIT SUPEROS JULII DUOOENA 
PŒMTEMINI 
ET CREDITE liVANGELlO, 

Les deux maximes : Surstim corda ! Pœmtemini et Crédite 
^^angelio, étaient choisies parmi celles que le pieux docteur 
répétait fréquemment, La première formait bien le résumé de 
** vie. 

Une grande partie des enfants et des jeunes gens de la ville 
Pleurèrent aux funérailles de celui que beaucoup d^cntre eux 
avaient regardé comme un père. Gérard Machet, qui remplissait 
pour lui, à Paris, Toffice de chancelier, vint se faire Tinterprète 
des regrets communs, (Gérard Mac h et, docteur de Navarre et 
chanoine de Notre-Dame, fut, depuis, confesseur de Charles VII 
et évéque de Castres.) 

" Pleurez, études, dit-il, pleurez sous le coup qui vous frappe. 
Celui que la mon vous ravit, était à votre téie. O Paris, pcux-tu, 
parmi tes grands hommes, en compter un seul qui Tégale? 

■ Ne prenez pas mes paroles pour les vains ornements d'un 
mensonger panégyrique. Que dire sur tant de mérites, qui ne 
soit au-dessous de ce que Dieu en sait ? 

<t II avait donné à Jésus-*Christ les prémices de ses ans, et le 
TÎeillard moissonna avec abondance ce qu'avait semé le chaste 
adolescent. 
« L'oisiveté puérile lui fut inconnue. Il donna, dès la tendre 
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îeuncsse, des marques de venu. LA où glissaient trop de jeunc&H 

pas, lui sut tenir son pied ferme, et reuer pur, 

■ Timbre harmonieux de la voixp grâce du geste, iJ jtvaît tour.' 
U persuada en présentant la vérité avec le langage des divines 
miséricordes. Contre les fronts impies et superbes seulement, 
set rudes accents semblaient tonner. Pour apprécier sa science 
profonde, son an mervcîllcuXf il nous rcstg ses nombreux et 
profond» ^cr^ls. Que dv charmants traitésE l\ en est un dans 
lequel 11 trace ik tous un droit chemin poursuivre Jésus<Christ : 
ad Christum vm sit quo mtihre moio. » 

Ce dernier mot peuc être une allusion ^V Imitation ;^en peut 
<tre une au Dt pamtlit. 

Parmi les papiers de Gerson, on trouva un petit ^crit, monu* 
ment de sa pii5t^. qui porte le nom de Testament d'un pittrin, 

■ Mettez ordre à vos affaires, commence-t-tl, car vous allez 
mourir (Ism iix%'tu, i]. De mémc^'ju'un homme qui pan pour 
un long voyage fait son testament e: en empone une copie avec 
lui, ainsi convient-il que nous fassions^ nous qui n'avons point 
ici-bas de demeure pcrraaneme, mais qui en attendons une 
autre. Que cequi est ccrit jcî sous U forme d'une prière, soît 
donc regardé comme le testament JDurnolier du pilerîn. 

« Mon Père, voici que ie me présente dt^vant vous, comme ai 
j'étais à l'article de la mon, car, même au milieu de la vie, etia 
n'est éloignée de nous que comme d'un point dans la durée. Je 
comparais devant le tribunal de votre miséricorde et |C m'y sou- 
mets sans réserve. Je me prosterne devant votre trône pour 
obtenir mon pordon et vous demander le secours de votre grâce 
au jour opportun^ pendant que c'est encore le temps du pardon 
et de la miséricorde. 

■ Donncz-moi un esprit selon votre esprit, un cœur selon 
votre coeur; donncz<moi d'être iraimcnt rcpcmtant de mes 
fautes» de recevoir votre Corps sacré avec la pureté nécessairct 
et l'onction sainte avec Icssentimcnis d'un vroi chrétien. Accor- 
dez-moi l'cniièrc rémission de mes péchés. Permettez que j'aie 
Vassistancc des saints contre les puîasanc<:s ennemies. Donnct- 
moi enfin la vie éternelle quand la dernière heure de cellc-^ 
aura sonné pot:r moi, 

" Comme je suis sorti nu du sein de ma mire» j'abandonne 
tout ce qui est de ce monde, à ceux qui sont du monde ; et aj 
que ce qui était poussière redevienne poussière, je prie qu'oi 



Sa \ir, £0H TïMrs, ses fHUvitss 395 

m'accorde lasépuEiurc chnStlcnnc. L'cspiit.qut vient de Dieu, je 
l'cspèrc fermement» retournera à Dieu. Seigneur J^sus, recevez 
cet cspru. • 

GerMin ovait kgu^ ses livres tus c^Jestina d'Avignon, dsm le 

monastère desquels étaient alors deux de ae5 frÈrcs. L'^O'itqui 

rtnkrfne cette disposition porte la date de novembre 141S. Il 

y recommande que Jes livres Idgufs soient mis dans une armoire 

paniealifre, pour être plus à porte'c de ceux qui voudraient y 

reaiurir. Il y marque que le 14 décembre suivant, jour de sa 

itljssance. allait commencer sa soixante-sixième ann^c. Vers la 

mCoc époque, il dcrit aux chartreux, avec qui il «Stait lié d'une 

^troiicamitic: et qui lui avaient promis de prier pour lui après 

u mort. lE leur demande de prier pour lui de son virani, afin 

l^'tl puisse bien mourir* La pensdc de la mort hantait donc son 

'^FTtt, et il s'y préparait d'une manière particulière depuis une 

'^uitaiiK de mois, quand Djcu le rappela à lui. 

Le pèlerin qui aperçoit le terme du voyage» VcjiWé qui touche 

^ I3 patrie, ont le cccur plein de joie. Gcrson s'ctait considdrtf 

^^nrunc un pèlerin et un voyageur» il ne pouvait que sourire 

'^ terme du voyage et tendre les bras vers ce ciel qu'il avait 

*'^siri loujours, où il avait envoyé son cceuravanilui ; Sursum 

<^^^! Mais, mfmc au point de vue humain» il pouvait s'en 

*'*cr en paix et remercier Dieu. Le mfïycn âge touchait ft soi 

''fclin, et,certc>! l'époque tourmentée où Gcrson avait vécu, 

"'•ail asaez ce que coûtent les grandes révolutions et des temps 

^^ 'Jes peuples. Maïs il pouvait apercevoir déjà tjue Icb temps 

^^^ernes ne se lèveraient point à l'horizon de Thisiûirc sans 

^^^ Tocil de Dieu fiu sur eux et sans que sa main les bénît. Il 

^Ù ru apparaître dans le cîcl assombri de la France, l'étoile 

P^'icuse de Jeanne d'Arc» ci Jl avait compris que le royaume des 
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son indépendance, sa naiJoraltté. L'unité de 

Slisc, â laquelle il avait si puissammeni contribué, se con- 

^maii celle année m^me perTabdicaiion de Gilles de Mugnos, 

^ deux CJirdiiiaUTt restés iidèlcs à Benoit XIII, avalent élu 

X424. La maison d'Armagiiac qui avait soutenu cet antipape» 

^uî, même depuis le concile de Conat^nceii fui^tatc traîner en 

^((Ueur l'extinction complcie du schisme, venait d être mise 

^*" Martin V au ban de la chrétienté. L'Eglise, royaume de 
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I ""M si]r la terre; la rrancc, royaume )aai5 très cnrciien, ûont 
^ fils faisaieni l'œuvre de: Dieu, semblaient donc revenir au 
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Cûlmc et a k paix pour asseoir les bases d'une société nouvelle, 
nnimiîc d'un esprit nouveau. Gerson avait pris, dans la période 
de troubïe ^t dti bûulcverscmeni quï enfantait cette &*>ciéié, La 
part de travail que Dieu lui avait indiquée. Humble et soumis, 
il n'avaii pas éié plus ïoin que sa mission, mérite souvent pluï 
gTJind que le mérite de l'entreprendre, 11 était venu, avant de 
mourir, s'humilier et s'am^antir devant Dieu, qulcontinuart 5eul 
ou avec d'autrtîs instruments, l'œuvre à bqueik il lapait un 
moment associé. Homme du moyen âge par son coeur et sa foi, - 
il accouchait dans ce vusie linceul où dorment tant de gloires; f 
homme dea temps modernes par certaines tendances de son 
csprii, il laissait dans ses œuvres un anneau de plus à joindre 
aux autres anneauïc qui foni que la chaîne de la vérité se coa- 
linue »ans interruption & traver» les sièclesi d'un bout du monde 
A Tautre. 

Gerson s'était acquis une telle réputation de sainteté dans 
toute lu région lyonmtise, que les foules accoururent aussitôt â 
son tombeau nouvellement fermé. On y priaii avec ferveur; des 
miracles^ dii-on, s'y produisaient! et le bénédictin Dom Calmei 
nous apprend qu'on voyait, dans la chapelle du pleus docteur, 
des ex-voto ei autres marques de la reconnaissance des pèle- 
rins. C'était un véritable culte, non autorisé il est vrai, mais 
instinctif, plein de cfjnliance ei d^ foi; c'était !a canonisation 
populaire. L'archevêque de Lyon, Amédée de Talaru, dans un 
écrit à son sujet, plaçait Gerson au rang des flambeaux du ciel 
et des confesseurs du Christ; il rappelait que ce docteur avait 
fait la gloire de l'Eglise par ses travaux et ses vertus, et le con- 
sidérait, disait-il, comme jouissant de la gloire céleste. Le peu- 
ple, témoin de sa vie humble et sainte, pensait de. même que 
l'archevêque, et traitait Gerson comme un intercesseur puissant 
auprès de Dieu. A cette voix du peuple se joignirent bientôt les 
suffrages de plusieurs prélats; les évêques de Castres, de Bâle 
et d'autres villes témoignaient par leurs écrits de la vénération 
qu'ils portaient au chancelier. L'habitude de le désigner sous le 
nom de bienheureux, devint tout à fait générale, 

Charles VIH régnait alors. Informé par un religieux carme 
nommé Burel, qui était son aumônier, du culte qu'on rendait à 
Gerson et des miracles qu'on lui attribuait, il chargea ce reli- 
gieux, avec l'assentiment de Tarchevêque de Lyon, de faire con- 
struire à Saint-Paul une chapelle avec un autel dédié à la me- 
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moïrc du bienheureux. AL*<Jei»us de rnutcl on mit tin mbleau 
rcprëïcmant ticjsun, vCiu de hi \o^e doctorale et tcoani dans 
^;i mam gauche un cicur iflevë vernie deU avec cette dcVtse : 
Snrsum corda / (i). 

Ce fut devant cel autel que les roîs de France âreni pendant 
longtemps dire des mrs^c^ ou chanter des saluta pour eui^ et 
leur royaume. On conM^iviiit de Ger:«on ce souvenir d'un cœur 
dévoué 4|tij Hvaîtclierclié |wr totiH le?^ moyens, le bonheur et la 
p^tix du pays; on pensait qu'il devait obtenir au ciel ce quil 
avait tant déiîrf! sur la terre, l^ureni Bure] dit avoir éié lui- 
même prifscrvë, par l'intercession du saint docteur» des suites 
d'une chute dangereuse, ei il pressait Charles VIII de travailler 
A la canonisation régulière de Gerson. 

Au commencement du siècle suivant, cest-ft-dirc vers i5oo, 
un citoyen de Lyon nomm^ Caïaîgne, fon dévot au pîeux chan* 
celier, fonda dans TégUse S^ini^Laurcnt, Ju consentement du 
chapitre de S^mt-^PauI, » en l'honneur de DJeti, de la bienheu- 
reuse Vierge Marie et en mémoire du bienheureux maistrc Jehan 
Gerson enterré là i», d'abord une messe d'actions de grâces qui 
devait y ^ire ccicbrée tous les mercredis ; et quelques mois après, 
une seconde messe qui serai; dite les jeudis par un membre du 
Chapitre : di grtmio capt'tult. 

Cette dévotion devenait tloristante; des miracles signalés con- 
tribuaient à l'étendre, et le bruit s>n répandait au loin. En ]5o4, 
ù la sollicitation du clergé de Lyon et de plusieurs évéqucs, et 
avec l'agrément de son chapitre^ François de Rohan^ qui venait 
de prerùirt possession de notre siège archiépÎMopaU dcccma & 
Gerson le litre de saint: » Dh'ut ji, et approuva le culte qu'on lui 
rendait à Saint- Paul. 

La même arnice, Christophe d'Uthenim,évequc de Bâie, qui 
■faisait sa principale lecture et ses plus chères délices des ouvrages 

Gcrsofli écrivit au chapitre de l'Eglise de Lyon pour avoir 
:.de$ informations sur le culte qu'on y rendait à ce célèbre doc- 
licur. « Un bruit, dit-il, est parvenu jusqu'à nous* que des miracles 



II] VHiiiCif'fi ér fj ecnquin i* Naptts par Cft*Tj/#/ Vtll, publiéa par 
U. Gu-Hu^.^sidc le tuLivem; lie ce h'ii. On y Hl : ■ Le liai, i iva p^ï^uj^e 
I Lyca^ fit ri^urtr l« heu on ^inîc enterre raDÎftr» Jeh«n G«r«ont et lut 
fsil« une chapelle en l'élise Saini-L«ur<ati h Ly^û lur le Rliotne^ NUi|ixL 
U«g pluitetiri gce« font Iturt prt^ea «t ortUoni audit maiitre Jehia 
Gcrton, qu*on lient cumma suinta perionAti ■ 
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C-* x.^cii::ii— ii; zenrKi; se rdiîa:ïçti le tr^ArmaiP cr des pro- 

:,^r- * / i-wii ie i*±2 iizizea ierafs qne, poor st saarcr dans un 
-,,i^'.'.î_ îl^t ! t:^ t zTt^zL-tt T-ir li lecitre. Eatendant parler 
î^ V: ^ri-t.l =i:rir-l±jjî_ ;^1; z^-r-iidj. j y être portée, pria une 

I' r;..-r,'^-rs i*Ta::: "suTirr-rs avec iine foî ardente et une vive 
'^.f^'-iî.'^f tr, \^ [tvanz YiT s«3 iambcs pour La première fois de- 
i''> i î'.r; Hi,c\àtrAi, eiie s'en retourna seule et ^érie. 
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Un enfant de cinq ans était né avec de» jambes contrernitcs 
qui ne pouvaient le porter. Ses parents Ërent un vœu au bitti' 
heureux Gcrson, e: l'cnfam fut guéri. 

Au nfcit de ces prodiges et d'aurrts ânalofjues, L'archevêque 
de Lyon tVtnut. C'éi;ût alors le cardinal Louis-Alphonse de Ri- 
chelieu, ancien cbinreux ei fr^rcdu grind ministre. Il vînt lui- 
même à Saint-Paul et descendit dans le caveau. 

Le c<X]vcrclcdu cercueil ponait cetite m£me inscription gra- 
vée autrefois sur les murs de l'église : Jo^nnes de Gersort, can- 
ceihrius PariHtfish. On ouvrit le cercueil. Le corps du chance- 
lier apparut tris bien conservé, revêtu des ornements sacerdo- 
taux et répandant une odeur iris suave. Sur la poitrine était un 
caJicc d'éiaîn qui paraissait s'être échappé de ses mains- Le car- 
dinal de Richelieu baisa pieusement ces rcsies, les vénéra, et, dit 
la Jti!atio>:j glorifia le Seigneur, admirable dans ses saints. Il 
distribua aux assistants quelques parcelles des cheveux et des 
vêtemenis, puis fit refermer le tombeau. 

Le peuple y revenait en foule ei des miracles continuaient^ se 
produire comme au moment de l'inhumation du Chancelier. On 
a cité spécialement : 

— Un enfant de S an», malade d'une fièvre dangereuse. Pen- 
dimi qu'on faisait devant le tombeau de Gcrsoa les prières 
d'usage pour la santé du roi, «es parents, pleins de confiance, 
auspendireni k son cou un fragment détaché des chaussures du 
bienheureux, et l'enfant fut guéri. 

— Un jeune homme de ic ans^ habitant la campagne, aveugle 
depuis (Quelques mois, qui recouvra graduellement la vue pen- 
dant une ncuvainc qu'il fît au saint docteur, et voyait parfaite-* 
ment clair le dernier jour de lantuvaine. 

— Un paralytique, habitant de Lyon, qui, cniendani raconter 
les prcmi&rcsmcrvcilie* opérées, joignit simplement ù son invo- 
cation lournalière de la Bienheureuse Vierge Marie, celle de son 
aervitcjr Jean Gerson. Il recouvra Tusage de ses membres. 

— * Une fermtort: dgéc de 3o ans, paralysée au&si, qui depuis sa 
dixième année, dit la Hdation^ n'avait pu faire ïe signe de la 
croix, dévotion qui lut était ch^re. Avant la fin de la ncuvainc 
qu'elle entreprit en l'honneur de Gerson, elle pouvait remuer ka 
bras, étendre les doigts, et faisait aon signe de croix, 

— Un homme de 3i ana dont le corps était couvcn de pus- 
tules, fui également délivré àz son incommodité par les prières 
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'ijl.«« (IJf4ii« préc4deiui »oat oiruij d'one reUtîoa que pablU un 
r«m'i4r> oc4ilalr<, Eticnsu Verrue, mnl ^^ Lfon ^t Van âei perpétuels dz 
\à*ii^ J'H'fl. trjQ mémcfire, înEitulf Gfr^^miuj in lamith ghriosus» rapporrc 
iir ' «riitiii n'>rr}t>re rt'Jtutrei prodigfi. U fut imprimé k Lyon «d T641, dédié 
Ilrml d« lUcheliftvi, pfcmter ministre, et plui lird réimprimé dinsie 
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I fut, 3ana en lirer de conclusion. Ce qui fut. c'est que Gerson 
trouva honora de ce qu'on nomme le culte immémorial, c'est* 
i-dïfc d'un culte précédant de plus de cent ans tes d^crcU 
d'Urbaiu VIII [Gerson proclamé saint par François de Rohan, 
archevêque de Lyon» primat des Gaules : i^04> Dccrets 
d'Urbain VIII dat^sde t6a5, i6a8, i634)- A partir de ces dé* 
creu» il fut expressément défendu de rendre aucun culte public 
I ceux qui étaient mons, mîme en odeur de sainrclé, ou arec la 
gloire des miracJcïi, avant qu'ils eussent été béntifïés ou cano- 
nisas parle Saint-Siigc. Benoit XIV expliqua plus tard que cette 
prohibition ne s'étendait point aux bienheureux honorés déjà 
d'un culte public; que le culte âiruncmoridl, c'cst*Ji-dirc d*un 
siècle avant les décret», scraîi un titre en leur faveur, lequel tien- 
drnit lieu de: bé^itification cl ocrait appelé béaiî(icaiion équipol- 
lentc. Quand clic ocrait constatée par la sentence de TOrdinairc 
ou des Commissaires apostoliques, on procéderait, disaii-il« & la 
^ canonisation» apr^s l'examen des venus pariiculiëres ci des 
I vniracleit. Cela n'a pas eu lîcu pour Gerson. Il cm donc plus sage, 
L ^plus sûr, plus conforme h Tc^prit d'obéissance, de modcrer ses 
^^^prcssions, et de ne pas accompagner même ^on nom d'un titre 
^^nue plusieurs âichevêqur^ lui donnèrent i.-idiiï, maïs qui n'a 
^^point été consacré pjr l'auiorîté ïuprcme du Ponttic romain. 
Est-ce à dire que cela n'aura pas lieu? Dieu le sait. Il a ses 
heures, ses raisons, ses moyens. Quaior/c siècles ont bien passif 
avant que le bienheureux nourricier du Sauveur, invoqué en 
particulier par quelques religîi'ux, quelques flme* pîeuses> vît 
drK autels, des églises sVrJger en son honneur; a qimni! Gerson 
composa sor office, c eiaîï la première prière publique qui, du 
sein de l'Eglise, s'élevait jusi^u'à lui. Il est aujourd'hui le patron 
aimé et reconnu de l'Kglise universelle- Celui qui a appelé les 
peuples ^ ses pietJs peut h'en attendre iiussî. Dieu saît k quelle 
heure les uLiiversiié!^ catholiques auront besoin d'un patron de 
plus, les petÎTs enfani* d'un autre protecteur, les hommes ap- 
pelés k jouer un rôle dans le* destinée* de TEgli^e ou de TEtu, 
d'un modèle magnifique de fermeté dans les principes et d'humi, 
liié dans \h vie. Dieu le saii, ex le Pontife qui conduit son Eglise 
cït lijp-m^me guid^ par TKspriT-Saint, 

Quand un vent se lève sur la rouit^ poudreuse, il emporte au 
loin des nuages de poussière; il fait tourbillonner les feuilles 
mortes et les jeite d'ici de la. Alors souvent la route change 
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d*aspcct ; on aperçoit la source que cachaient des amas de feuilles; 
on trouve plusven le buisson que la poussière ternissait, L'Espriï 
soufBe où il veut, et là où il a soutfié, les contours des choses 
paraissent plus distincts; la poussière des siècles, celle surtout 
des prÊ!ven[ions humaines, ne jette plus son voile gris sur d'écla- 
tunies teintes. Neuf (ois avani cela, on avait passd près du même 
objet; à la disiême, étonna, or s'arrête et sedîi: Que c'est beau I 
11 nous semble qu'un phénomène semblable se produira pour le 
Docteur très-chréiicn. On a public* plusieurs fois ses ouvrages : 
les flmes pieuses n'en ont pas tiré encore tout le profit qu'elles en 
peuvent tirer; ni les orateurs, reçu tout le secours qu'ils en peu- 
ventaUendrc. 








i.ksoN' si^ survit de troU mani&res : dans ses ceuvres 
d'abord^ dans quelques staïues qu'on lui a élevées; 
dan& la mémoMC enlîn, je ne dirai paï seuletni^nt du 
peuple, mais des thMIogîena, des docteurs capables de le juger. 
Le premier de ces souvenirs est sans coniredîï Tenscmble de 
ses couvres, puisqu'on y sent revivre sa pensée. Bientôt après 
rinstnllaiion des premières presses û imprimer, on réunit de ses 
écrits ce qu'on put le plus facilement trouver^ et on en fituac 
première édition en 14S9. Celle-là fut vite épuisée. On recom- 
mença 5 ans plus lard, et on en donna une seconde dont 3 tomes 
parurent en 1494^ et un quatrî^mt.-, dans lequel on avait ajouté 
divers tfcrits^ en i5ô2. Nous possédons un exemplôtre parfaite- 
ment conservé de ces quatre volumes. Une troisième édition 
parut à Paris en tôo6, et une quatrième, collaiionnée avec soin 
par M. Ellles Dupin^ en 1700. Elle forme cinq vclutnes in-folio. 
Ces cinq volumes ne contiennent presque que les œuvres latines. 
Il faui donc y joindre diverses œuvres françaises reparties dans 
un certain nombre de manuscrits, les unes seules, les autres 
précédées ou suivies de copies d'autres auteurs. Peu de ces 
couvres françaises, en effet, ont été imprimées. Quelques-unes 
ont été traduîics en latin ; quelques œuvres latines également 




406 JEAN <jEI&0» 

Tont^t^en rrançiiï, mais c'est lepetit nombre. Toui les iravaux 
deGenon, nou»l'avons dit,n*ont f4« U mtmejvaleur. 1h*pr<f* 
Mntcni de grandes în^gaLîtéa. provenant soit Ju mnnquc de 
iemp% soit de la prcMÎon dcfr ctrconstanccs. Mais, même en fu- 
sant un choix, il y a là des 
ir^iors capables d'eiuî- 
cbtrla meilleure biblio- 
thèque cbréiicnnc. Un 
^cniqui nicritcMit sur- 
tout d'être répandu et 
qui serait utile, c'esit k 
^tf Parvulis. \\ a 6\i im* 
duit deux Tois^ k notre 
connai&satKe. La seuk 
veriion que nous ayons 
pLi roir ne rc^nd p^s te 
moin8 du monde la pen- 
sée de Gcrson. Ce n*c»t 
pa!i incapacité d<* U part 
Je Tauieur, il en Cucilc 
de le voir : c*eft part] 
pris. Il veut faire eoD" 
«sidérer au point de vue 
d'une éducation Cl d'une 
vertu tout humaine» ce 
^lueGersûQ considère au 
point de vue de la foi, 
11 parfc vaguement des 
bonnes habitudes il don< 
ner aux criante; il ne 
reeomma nde poi nt de les 
conduire âJifws'Christi 
ce qui est la pens^fe do- 
minante de l'original; 
saint Jérôme c^t nominé 
quelque part dand le dt 
Parvuiiê; le traducteur 
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Ëng4l dfvant le poitiJ àt XigïiVt îumt-Pjul 
dvLycQ 

rappelle un Bage, et ne dît point son nom : atnïi du rettte. Nous 
espérons, avec la grâce de Dieup donner bientôt de ce petit 
ouvrage une traduction plus fidèle. 



_i 
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Passons aux œuvres d'an dans lesquelles la poscériid a voulu 
conserver le souvenir de Gerson. 

Depuis que les environ de Saini-P^ul ont été remaniés pour 
r^tabliutment de la gare des Dombcs, on y a dcvé une siaïuc 
su chancelier. L'inidativeen est dueàMM. Mangini, rexécuuon 
au sculpteur Charles Bailly. Une niche a été crcusf« pour elle 
dans le mur de soutènement du débarcadère ; elle fait face au 
portail occidental de l'KçUse. Là fut placé, en 1879, le groupe 
rcprdacntantGerson» noire Gerscndc Lyon, arec un des enfants 
qu'il instruisait. On lut a donné son ancien costume de céré- 
monie pour rappeler qu'A Paris mCme, au milieu de ses hautes 
(onctions, et au grand scandale de quelques esprits étroits^ H 
catéchisait e^ouvent tes petits enfants, 11 est donc vâtu de la 
simaric aux manches doublées de fourrure; le manteau de chan* 
celier, doublé d'hermine, est jeté sur une épaule ; la tétc est coif- 
fée du bonnet de docteur. Un ieune enfant s'appuie contre lui ; 
une de» mains de Gerson est posée sur son épaule en signe 
d'amour et de protection; la mnîn droite, dans un geste sublime, 
montre le ciel à Tenfant; c'est le commentaire d'une des devises 
favorites du chancelier : Sursum €or4a ! 

Paris ne Ta point oublié. Deux statues décorent à l'extérieur 
le portail dcTégliscde la Sorbonnc: d'un côté, ceUede Bossuei; 
de Tautrc, ccElc de Gerson, Duc au ciseau de M. Frelon, cette 
dernière représente Gerson jeune encore, tel cju'on a dû en gar- 
der 1c souvenir ù Paris. Les irait*! expriment la sagesse, la gra- 
vité, la modestie; l'attitude révèle le penseur, l'homme qui vit 
dans la partie aupéiieure de son intelligence. La statue n'a pas 
moins de s^'&o de haut; elle fut placée là en 1^(94, après avoir été 
exposée flu Salon. 

A l'intérieur de l'église, tine fresque de grande dimension 
occupCi h droite, tout le Tond de la chapelle où ac trouve le mau- 
solée de Richelieu. L^déc mère de cette fresque, qui représente 
la Tkécicgiichj-étUnne^ est exprimée par l'inscription du haut : 
Lux ftra Christus : !c Christ est la lumiirc; toute lumière véri- 
table réside en lui et vient de lui. Ld fresque est partagée en 
deux parties dans sa hauteur, et au-dessus l'une de l^^trc; sont 
comme dcuK procc»:ïion3 des plus illustrer Pères et Docteurs de 
l'Eglise, ou des personnages célèbres par leur foi. Ceux de la 
partie supérieure convergent, de droite et de gauche, vers une 
iigure centrale : la Foi; ceux de la partie inférieure, vers un au- 
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td ccniralsur lequd tombent les niycm&del^t Foî, c:t oûl*augu«c 
Sbacrcmcnt de rEucharintic iipf^arHÎt dans un ostensoir. Lea per* 
sonnagcs de la fresque supérieure sont : h gauche de la Foi : 
saim Jérôme, saint Ambroi&cs saint AuguMin, saint Irënée, 
nftini Rcfnù ^fiini LÀ^n, saint Grégoire, sainte Moniijue, sainte 
Paule^ MÎnie Knitochium, samtc C(oiilde; à droite: aaîoi 
Etienne, saîni Jean Cli ry!w>Morie, suint Rfi%ile, suint Grégoire de 
Na^îan^e, saini Aihanase, saine Ephrem, saint Cyprien, saint 
Manin de Tours, Dans la aéf ie du bas se trouvent : à gauche : 
Saint ïîrrrard, saint François de Sales, saint Vinceni de PtuU 
le Lurdrn^l de B^frulle, Bofsuet^ Kéneion, Ollier, PfiKaU Dcs- 
caricsj Mulehranche ; h droite : saint Benoît, saint Bruno, saint 
'Françoi» d'Assise, s^iint Dominique, suint Thomas d'Aquîn, 
saint BonaventureT ?alnt Jeun de Mutha, luint Fran^oi«*Xavier, 
Pierre Lombard, Geraon, Robert Sorbon. Ces personnage» sont 
repn^sfrntés en diverses postures. Les uns, agenouillés, adorem le 
Saint Sacrement;d'aurre5, debout, lèvent vers lui le regarddel'ex- 
taM. Quatre d'entre eux sont plus rapprochés de Tautcl; ce sont: 
Robert Sorbon* sur les degrés mômes^qui fait probablement les 
hunneufs du su fonditiion ; ^int ThoiTius et Rossuet, montrant 
de la main le Très Saint Sacrenit^nt sur lequel iU ont laîaaé, 
Tun, des chants imntortela ; l'autre, de solides instructions; et 
Gerson qui, appuyé sur l'auie!, y dépose pieusement un livre. 
L'artïfite a eu rintention de représenter le livre d'or be Imita' 
tione Christi^ dont la quatrième partie cet consacrée au divin 
Sacrement. 

Voici maintenant, d'après les renseignements de M. Mtcnc, 
curé acuel de Barby (i ^, ce que possède le pays natal de Gerson l 

r*> Un portrait sur toile, d'assez bonne exécution, pouvant 
remonter au xvii' siècle et donnant exactement te type de la gra- 
vure de Jollaîn [1669), tel qu'ilaétéf^ravéde nouveau par M. Ad. 
Vflrin,vcrs iS8c (Jean de Gerson, par H. Jadurt^ Reims, i85i). 

a"^ Unautrcponrcitqui serait le plus authentique, appartient 
à M. Féquant-Créquy. Celui*cî le tiendrait d'un ancien maire, 
M. Rousseau, auquel il aurait été donné parundeseuréKJoyeoa 



(r) Vn sutr* tccUiiaatiiqij« du diocèse ^i R«im» n droit ausii k nos nt* 
nierctrn«nis : Monsieur T^bbé Bu»enoi, viesire ^doérnj, chirtoîne. secre> 
iair« g^n^ntl d« l'Archavvch^, a b:<â voulu ncu« cofflœaajqaer Ici tcc«ut 
du chApiire, dont on a vu stllturtln r^prodiictloi. 
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de R^ihcl. C« ublcfiUt d'une antiquité MilEiummeni prouvée, 
porte HU revcr» une inscription Liiinc de l'^poqiiCr aiii»t conçtie : 

Joanries Oeisori^ Dttcfûr tke^tfû^ua tt Canctlîarius Unh^ in 

concUto ConsiantLv oralor. Obiît Lugdum anfto 14:1^. Ùomié 
par A/, Romstatî [Le Ifou Cur^^ par l'abbé Ch. Ilrddy). 

Dans r^fglisc actuelle de Uarbyr^nc chapelle Uiifrak a éiécoxk* 
sacrée â U m^^molrc du ch;incc]icr< Elle renferme : 

i« IncTUKtécdimij Ui muniille et gravée en caractères gothiques 
*tïr une pierre dure, Tépiiaphe de iii mère. De* fouillc3 faites en 
1S&3 dans le cimetière ont mis ti découvert une tombe en pierre 
qui ne poriili aucune inscription ; les drudits ont cru y recon- 
naître la tombe d*Eliiabctli la Chardeniùrc. 

2* Un buste de (tcraon, en marbre blanc. IL est dâ au ciseau 
de Frelon ei acte donné par l'Eiai d r^gli&e. 

3" Ui vitraii peint d'aprèi d'anciennes c»iumpe«, et qui. dans 
troit médailloniit le représente enfant, exile etcat^chiïteJi Lyon. 

4** Une plaque en marbre noir rappelle sa raînsance à Gcrsoci 
tx aon baptéa^eàBarby. Elle est surmonidcdeson buate d'après 
le type des dncit-nn ponraiti, ci conforme \ celui du tableau. 

Enllii VlnHiituiiutï Notre-Dame, de Kifthcl, possède une vaste 
toile qui le représente au concile de Constanccn Cette institution 
occupe dans la ville la place de l'iincien prieuré doni relevait le 
village de Ociïon. 

Nous aioutcrona que, dans les lablcaui eitsiantJ», Ut physiono- 
mie de Gerson eM douce et exprtrssive ; seh irâiis, fonemem ac- 
centués portent IVniprcinte des larmes et des épreuves; un 
front serein et pur tcmoigne de la résignation chrétienne, et 
de la bonté qui sait survivre k tout. 

Beaucoup de témoi|^nages ont été rendus à Gerson par des 
papes» des cardinaux, tlt* cvêques, des suints^ des théologiens^ 
des docteurs, des auteurs sacrés ou profaneK, qui admiraient la 
valeur de>e5 leuvies ou la sainteté Je ^a vie. On compte 18 con- 
ciles ou syntjde« et un rituels de dilT^irenis diocèses, dans les- 
quels il a été parlé de lui en termes élogieu3C< Le docteur de 
Launoy a recueilli un grand nombre de ces passages; ils n'oc- 
cupent pas moins de ^ pages in-folio. Nous lut empruntons 
quelques-unes de CCS 4ipfréciaiions, en nous bornunt, pour n'être 
pas irop longt it celles qui émanent de personnages très connus 
ou très autorisés. 
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£^i B'yfli^fuj- A/j3éTr^ïwfr i Trrvte pom^ it irais rtmtîfwif amtî- 
tersMire du conciU tzcurfUniqme^ — ■ L'a bomme saint, aossi rcmAr- 
qtubk par la foi ci la pîêtf que par la docmiic. > 

Saiitt lûXACE £)£ LoroLA. " GenoQ éuit donc «fan zHe ardent et 
d'une grande prudence ponr le saJui des âmes. 

SxJîTT F>*Hçois DE Sales, — Gerson, si docte, sifudîdeaxct si dévot, 
après avoir merveilleusemeat discoam des effets de Tamoar de Dieu, 

mourut par l'effet de ce saint amour (Traité de Vamour de Dieu) 

On doit lire ses écrits comme des lettre» qu^uu saint euvciraic du ciel 
(à Philothée^. 

B. Dehjs tE Chibtbeuz, dans le Gouvenument des Evêques. — 
Docteur enRammé d'un zèle divin pour Tédibcation de la maison de 
Dieu, 



( 



Vén, J, Eudes appelle' Gerson 
Marie B- 



['EvaDgélL5ie du saim C<cur de 



I.'Ordisajbe be Lïos, i5o4, le nomme saint Jean Gerson. „ Con- 
s'iiatcur pour les personnes de touus conditions. 
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MoDMÎgnmr MiOLAva, archevl<}u« de Toulouw, dit que «t vie « 
SE doannconi éK^ îllusirtci tx cantacrâfi pAC des miracle». 

C«rdinal Pie, ev^ue de Foiiien, <— Une leccure «tteniEve àt la vE« 
et dcK auvrcs complices du ftmeiii chancelier Gorson. permet de 
ratifier TobiMniEtion faite par plusieurs biofraphcs, entre «utm par 
F«ILtr, le^iuet démontre que tion «oulcmtni Gcnon a toujours été en 
communion ave^ le Salnt^SE^ge, maU <)u*il a défendu en lermcc irèi 
énergiques la primauté et fa juridiction dei pape». 

CirdÎTial OsLi^RMFH rappelle : docteur savant ei pîcax î docteur 
tre» chréiien i défenseur de l'Egliac. 

Monseigneur Pj^vt, év6que d'Alger, dans d» mandemeniE ; Undes 
pins grandi et dea plus tatnu docteura de l'Eglise — homme d'une 
HEiure vraimeni angéllque — homme qui, durant s^ «ie à t'^on, fui 
écoulé comme un prophète, vénère cammc un aaînir aimé comme 
une mire: leaaini docteur qui cui un nom immense, et qui envdop- 
paii djns let ombret de ion humilité, VecUt de son génie. 

Monieigneur Gacmb. — Un grand défenseur de la vérité. 

SpoitOR, évéque de Pamicrs, conilnuateur dcs^nfVd/ejie^tiroiTiuf. 
^ Genton qui fut vénéré comme un bienheureux aprèa sa mort, ci 
dont U aainieié fui glorifiée par des miracles. 

Cardinal Gta^UD, ManJcmçnt pour le Carértff. — il quitta les con- 
çoit des ri^ s et de TEglise pour se faire rhumble répétiieur de l'alpha- 
bel de 11 foi, et pour apprendre aux enfanta Ie loi et la crabte de 
t>ku. 

BoflscsT, — Intrépide défenseur de la vtfriié catholique— celui 
dont les efforts eonsiants nmcn^rcni la (în du schisme — Un homme 
très hon et très saini^ d'une timpllcîie admirable, ci qui aima plus que 
personne la pauvreté chréiiennc. — Il a non «eu ie me m la scieiKe, 
m4ia le seniiment ci le goût de la vraie piété, ^-rsc un rélc incroyable 
pour la restaurer ou la râubiir. 

Monseigneur FnrrPEL. — Le plus grond théologien de noireepoqiM, 

qui a l^ue â la postérité le fruit de ses méditations dans un livre dont 

on a pu dire que c'en le plus b^au qu'aïi écrit la main d'un mortel 

Discours sur la Sorbonnc). Un orateur émincni Jom Tardcmc pirtjle 

cherchait A ranimer Tcsprii chrétien autour de lûif Discours sut VMisU 

Gm'AnjL, évêquc de L^rida. -« Docteur plein de louies les vraies 
lumières. 

E>om Calmet, bénédiciin, Hisirjirt universelU. ^ Il se montra plein 



de ztle pour U reforme de Tliglîse, et ce zèle évûi soutenu par les. 
mceurs les plus pures. 

R,-P. J, CnÉftOîï, carme, Examen de ta théologie mystique. — 
Gerscn c&r le plus savcni, le plus solide, le plus clair, ei presque le 
seul recevablc des docteurs mysii^ues- 

Slitede SrcNTfE. — C'est un théologUa irés habile, poète et orateur 
dans son temps. 

P. J, Grasset, Compagnie de Je'sus. — L'oracle et la lumière de 
rEglise- 

P, PATBroNANi, Compagnie de Jâsus. — L'organe de l'Esprït-Saînt, 

Les Pèses ot^ li Cohpjigmje de Jësus dans VHistoire de l'Eglise. 

— >■ Un mur d'airain cicvc contre le schisme. Un docteur suscité pour 
la consolation du genre humain. 

P. Celottï, Compagnie de J^sus. — Un des trois plus cicellenis 
docteurs évangéUques, avec l'apôire samt Paul et Je grand saint Dent;. 

P. Peteac, Compagnie de J^us, — Docteur d'une célébrité bors 
ligne. 

P.Th, Ray:<aLh, Compagniede Jésus. — Celui que tous regardaient 
comme le plus grand flambeau du monde en son siècle, et qui a reçu 
les honneurs d'un culte public. 

P. BiNET, Compagnie de Jésus, — La perle de borné de son siècle. 

P. Gretser, Compagnie de Jésus. — Le docteur le plus propre 
à confondre le mysiÈre d'iniquité que préparait rAotécbrîst, Un 
homme dont la vie était tellement innocente, qu'elle défia toujours 
Teitrême malice de ses ennemis, 

P, Lachel» Compagnie de Jésus. — Un illustre maître, dont les 
doctrines devraient être écrites en lettres d'or, tellement elles sont 
précieuses. 

P. EscOBAR DE Mendoza, dc la Compagnie de Je'sus, mort en odeur 
de sainieté, le nomme formellement : saucie Gerson. 

P. Nampon, Compagnie de Jésus, — C'est le chantre pieusement 
inspiré de Têpoux de Marie. 

P. DE Salnt Rohuald, camalduïe : l'ornement de son siècle. 

P. Tran-qlille, capucin : une forte colonne de l'Eglise. 

L'Ecuv, abbé des Prcmontrés. — Bienheurcui Gerson, interces- 
seur puissant a qui on peut recourir dans toutes ses nécessités. 
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GoscHLER, chanoine. — Celui qui fut plein d'un ardent amour pour 
l'Eglise. 

GoDESCALE, théologien de Louvain. — Le grand asire de TEglise 
latÎDC. Docteur extrêmement remariquable entre [es autres docteurs 
par sa grande pjéié. 

ScHEDEL, docteur de Padoue, — Celui qui a laîsstî à l'Eglise de si 
beaux écrits pour enseigner les âges futurs. 

HamoNi cura de Saint-Sulpicc- — Un saint docteur, la plus grande 
Jumiére de son siècle. 

Abbé Dafras^ Hisloire de l'Eglise. — Fléau de Th^résie ci du 
schisme ; lumière des conciles^ savant qui a le plus relevé le taleni par 
Ja modestie qui ensevelit à Lyon sa science ci sa gloire; profond mys- 
tique qui nous a laissé de belles et nobles pensées, bien dignes de 
Vlmitation de Jesus-'Clirist. 

Abbé Delaunay, curé de Saint-EHcnne-du-Mont, chanoine de 
Meaux. — D'une voix unanime, Gerson a été proclamé, par les grands 
mystiques de notre époque, le plus pieux des docteurs et le maître 
des consolations. 

Abbé BoissErf, dans son Mois de suint Joseph^ dit icxtuellement: 
Bienheureux Jean Gerson, priez pour nous» 

Abbé Dalbanne, Mois de saint Joseph. — Celui que !a postérité 
met au rang des plus gr^tnds docteurs do l'Eglise, après saint Augustin, 
saîntJérôme, saint Jean Damasctfne, saint Bernard, saint Thomas 
et saîni Bonaveniure. 

Abbé Barthélemï» Hisloire du bienheureux Pierre Fourrier. — 
Ce saint docteur, un des plus illustres champions de la vérité, porte 
au front la triple auréole do la science, de la sainteté et du génie. 

M. le Curé de Do/ulk, Notice sur l'cgUse Noire-Dame. — Gerson 
est, comme saim Bernard et saint Bonavcniure, un homme de vrai 
génie et de doctrine pure. 

Abbé GotVEMOT, préface du De Parvulis. — Gerson, dont les gé- 
nérations ont redit la piiÎLé et apprécie les enseignements, est sans 
doute Tauieur de Vlmitation de Jésus-Christ* 

Abbé Sauceret. — Cet homme dont l'àme fut si céleste, si pure et 
sî candide. 

Nourrisson, Physiologie de la pensée humaine. — Au delà de Thu- 
milité ei de la contemplation, Gerson avouait ne rien savoin 

î7 
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UOffiee de VEglise^ en latin et en français, d^dié au roi et publié 
chez Pierre Petit, a porté au calendrier de ses î6 Jdiiions le titre de 
bienheureux, décerné à Gerson. 

^Invocation ei V Imilatian des Saints pour tous les jours de l'année^ 
Paris, Claude Hériâsaui, 1 714, cite Gerson au j 2 juiliei avec la qua- 
lification de bienheureux. 

Un livre iTExercîccs de pie'ti: da P, Henri Viguleb, approuvé par 
Mgr Loménie de Brioiine, évéque de Coutûnces, écrit en toutes 
lettres, au 12 juillet : saint Gerson. 

Nous unirons par la strophe suivante, extraite d'une prière 
trouvée dans les liatres d'Anne de Bretapie. Charles VIII réci- 
tait fréquemment cette prière à Gerson. Ptut-âire sont-ce là les 
vers composés par son confesseur Laurent Burel, et dont nous 
avons vul'évêque de Bâle demander une copie. 

O saint Docteur en divine science, 
O irès-hcureuse et pure conscit-nce, 
O seur guydon véritable et parfait, 
Exemple doulu, et par dict ei par faict ; 
O esperii de naTure angcliquc, 
Très florissani docteur évangJlique, 
Imitateur du irès-doulx Jhesus-Christ, 
Réprobateur des Jaiis de TAnte-Cbrist^ 
Qui as mantré de bien vivre la forme 
El de mourir par venu uniforme, 
Requiers à Dieu que nous suivions tes pas : 
Dans ce chemin on ne s^égare pas. 



FIN 
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